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l^amcnnais  a dit  : L’artisan  se  lève  avant  l'auhe,  allume 
sa  petite  lampe , et  fatigue  sans  relâche  pour  gagner  un  peu 
de  pain  qui  le  nourrisse  lui  et  ses  enfants.  — Lors<iue  La- 
mennais inscrivait  celte  pensée  dans  scs  admirables  Paroles 
d’un  Croyant,  il  formulait  le  sommaire  le  plus  complet  de 
la  vie  de  l'artisan. 

Tn.vvAii.LEn,  ENConr.  travailler,  toujolrs  travailler. 
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telle  est  rinscriplion  qui  llanihoic  sur  chaque  draiieau  île 
toutes  les  corporations  ouvrières.  Au  premier  ahoril,  l'exis- 
tence de  l’artisan  attriste;  mais  hientùt,  cette  existence, 
ipii  nous  avait  apparu  sous  un  jour  désespérant  et  sans  idées 
consolatrices , cette  existence  s'élargit  ; et  si  tous  ses  instants 
sont  consacrés  aux  douleurs  du  travail,  cliaiiuc  heure  qui 
s’écoule,  laborieuse  et  remplie,  ajoute  un  nouvel  éclat  à la 
couronne,  déjà  si  brillante,  de  l'industrie. 

Taire  l’Iiisloirc  des  travailleurs,  écrire  la  vie  modeste  et 
sans  éebos  de  l’artisan,  de  l'bomine  ipii  a voué  toutes  ses 
facultés  au  travail  manuel,  le  seul  vraiment  utile,  cette  idée 
m'a  (larii  grande  et  bonorable.  J'ai  reporté  sur  celte  idée 
tout  ci!(|ue  le  cœur  renferme  de  ]>assions  intimes.  J’ai  pensé 
que  ce  travail  serait  apprécié  de  tous , jiarcc  qu’il  est  grand  ; 
serait  compris  de  tous,  ])arce  qu’il  est  bonorable. 

J’avais  d’alxtrd  divisé  ce  travail  en  trois  grandes  périodes 
bistoriqiies:  — depuis  François  I"  jusqu’à  1789;  — diquiis  la 
République  jusqu’à  la  révolution  de  1890,  — et  de  18.90  jus- 
qu’à nos  jours.  Mais,  au  moment  du  travail,  la  première  de  ces 
grandes  divisions,  ipioiipic  ])eiit-<>trc  une  des  plus  curieuses, 
a éi'bappé  aux  recherches  de  l’analyse.  — Lorsqu’on  lit  les 
historiens,  on  ne  trouve  rien.  L’industrie  semble  n’avoir 
pas  existé,  ou  du  moins  n’avoir  vécu  qu’obscnrémenl,  et 
sans  aucun  reflet.  Cherebez  la  date  d’une  guerre  désastreuse, 
l’bistorien  est  ponctuel;  mais  demandez-lui  le  précis  des 
progrès  industriels,  il  garde  le  silence,  ou,  s’il  parle,  il 
écrit  des  données  incertaines  ou  incomplètes , comme  s’il 
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avait  lionle  de  s’occiij>er  de  si  peu  de  chose.  — I)(‘|>uis 
Fraia.'ois  I"  jiisciu’à  la  lin  du  dix-huitiètiie  siècle,  l'indiislrie 
n’a  pas  eu  d’iiisloriens.  J’ai  donc  du  ne  eoniincneer  à écrire 
longuement  et  avec  détails  (jue  depuis  celte  épotpie,  et  me 
contenter  de  donner  un  aperçu  général  des  premiers  pro- 
grès nianpiants  de  l’industrie,  celte  reine  des  nations. 

Qn’on  me  comprenne  bien  ! — L’Iiistoire  que  je  publie 
n’est  pas  écrite  dans  le  sljle  biograi)liii|ue;  ce  travail  aurait 
été  fastidieux  et  sans  |)orlée.  /,e.v  Artisans  Illustres  contien- 
dront riiislori(iuc  de  l’artisan,  l’outil  prêt,  et  devant  l’établi. 
Clnupie  auivre  sortie  de  sa  main,  et  faite  dans  nii  but  de  pro- 
grès, s’y  trouvera  naturellement  enregistrée;  et  si,  quel(|ue- 
fois,  la  verve  du  sujet  me  conduit  Jus<|uc  dans  l’intérieur  des 
fainilles,  ce  ne  sera  que  pour  jeter  quelipies  Heurs  sur  ces 
existences  trop  souvent  rei>oussées  et  étiolées  par  le  malbeur. 

Lorsque  rarcbilecle  a arrêté  les  bases  premières  d’un 
édifice  iiiqiortant,  il  réHéebit  long-temps  alin  ipie  son  plan 
n’olfre,  à l’ieil  de  l’observalcur,  aucun  vice  de  composition  ; 
sa  pensée  se  mûrit  par  la  réllexion,  et  il  ne  prend  seulement 
de  repos  ([iie  dn  moment  où  les  moindres  détails  s’Iiarmo- 
nient  et  forment  un  ensemble  (larfait;  en  approfondi$.sant 
rtenvre  (pie  je  voulais  produire,  œuvre  populaire,  méditée 
et  «■crite  toute  dans  un  sens  d’émancipation  et  de  progrès , 
j’ai  cru  ilés-lors  <pie,  (lour  asseoir  solidement  un  monument, 
digne  à la  fois  de  l’industrie  et  des  classes  ouvrières,  tout 
bomme  sorti  des  rangs  dn  peiqdc  qui,  soit  par  un  travail 
manuel,  soit  par  des  actions  d’i-clat , soit  enlin  parties  actes 
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de  dévouemenl,  était  iiarvenii  à se  faire  une  position  é<'Ia- 
tante  et  honorable,  devait  néeessaircment  obtenir  une  place 
dans  les  Artisans  Illustres;  je  me  suis  doue  attaché  à ri‘- 
cncillir  le  plus  de  faits,  le  plus  d’actions  méritoires.  — 
(Jnoique  la  couronne  attachée  au  front  du  travailleur  par 
la  postérité  soit  déjà  si  hrillante,  il  est  du  devoir  de  l'ana- 
Ijste  et  de  l'historien  d’y  ajouter,  toutes  les  fois  que  l’occa- 
sion se  présente , les  lleurons  «pie  l’insouciance  ou  l’esprit  de 
parti  avaient  laissés  dans  l'oubli.  I.»a  pensée  de  l’écrivain  est 
un  vase  où  Dieu  a mis  la  science,  et  dont  aucune  lèvre  ne 
doit  être  privée. 

Ainsi,  à côté  di's  grands  industriels  qui  se  .sont  fait  re- 
marquer j)ar  des  travaux  utiles  et  humanitaires,  j’ai  inscrit 
les  noms  des  hommes  qui,  nés  de  famille  prolétaire,  ont 
occupé,  ]>ar  leur  bonne  conduite  et  leur  courage,  les  plus 
hauts  degrés  de  l’échelle  sociale.  — Sur  la  même  ligne  que 
le  mécanicien  Jacquard,  l’agriculteur  Orangé,  etc.,  le  !«:- 
teur  trouvera  l’illustre  Ney,  duc  d’Elchingen,  prince  de  la 
Moskovva,  et  appelé  sur  le  champ  de  bataille  du  surnom  de 
brai'e  des  braves;  Lannes,  l’apprenti  teinturier  qui,  aprt’s 
avoir  passé  par  tous  les  grades  militaires,  s’est  vu  décorer  par 
Napoléon  du  titre  de  duc  de  Montelicllo;  Augereau,  général 
do  l’empire,  lils  d’un  fruitier  de  Paris;  lîeriiadotte , le  lils 
du  modeste  boui’geois  du  Béarn , placé  sur  le  trône  de  Suède 
sous  le  nom  de  Charles-Jéan  ; Murat , l’intrépide  cavalier, 
un  beau  jour  .se  nivcillant  roi  de  Naples , .lui  le  pauvre  enfant 
de  l’aubergiste,  et  tant  d’autres  encore. 
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A ailé  de  Ces  eélébrilés  des  eliamps  de  hataillcs  seront 
enregistrés  des  noms  non  moins  connus,  non  moins  aimés 
du  peuple. 

Monlliyon,  par  exemple,  l'homme  hieiifaisant  dont  l'unie 
était  si  belle,  dont  le  dévouement  aux  classes  vertueuses  et 
inérilanles  était  si  grand. 

Jac<[ues  Laflilte  cpii , avant  de  se  faire  le  soutien  des  né- 
cessiteux , avait  ap|iris  à conuaitre  ce  (jue  le  travail  manuel 
renferme  à la  fois  de  pénible  et  de  consolant. 

Je  n’oublierai  pas  non  plus,  dans  la  nomenclature  des 
artisans  du  travail  et  de  la  fortune,  les  quelques  hommes 
qui,  faisant  un  noble  emploi  des  richesses  (pie  la  naissance 
ou  l'industrie  leur  avaient  départies,  ont  soulagé,  dans  les 
moments  de  détresse  publique,  les  ouvriers  sans  occupation 
et  sans  res.sources,  et  à leur  télé  le  Petit  Manteau  bleu,  jiro- 
vidence  terrestre  des  malheureux , (varaitra  avec  sa  bonhomie 
d’homme  de  bien  et  sa  sollicitude  de  père.  Les  Artisans  Il- 
lustres, misant  l’expression  du  journal  le  Siècle,  seront  donc 
un  véritable  Panthéon  élevé  aux  classes  ouvrières  et  aux 
bienfaiteurs  de  l'industrie. 

Dans  le  nu'tier,  il  existe  deux  sortes  d'illustrations  géné- 
ralement mal  appréciées  : 

L'une  consiste  dans  le  travail  d'nn  homme  riche,  ou  hau- 
tement placé  dans  la  société;  c’est-à-dire  lorsque  cet  homme, 
soit  par  caprice,  soit  |>ar  désœuvrement,  a consenti  à passer 
quelques  courts  instants  de  sa  vie  à un  exercice  manuel. 

Et  parmi  ces  hommes,  <[ui  ont  illustré  le  métier,  je  citerai 
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rôpaule,  cl  les  reins  serrés  ilc  la  large  œintiire  de  l’esclave, 
allait  passer  (pielqucs  lieures  dans  le  elianticr  de  Saardain , 
à équarrir  el  à raeonner  la  eliar|>enlc. 

Si  celle  illnstralion  du  métier  vous  parait  imporlaiite , je 
vous  dirai  encore  : suivcz-nioi , et  jugez  ! 

Vous  voici  dans  un  atelier  : un  établi  auv  |iieds  richement 
sculptés  est  placé  devant  une  fenêtre  à demi-voilée  par  des 
rideaux  de  soie  bleue,  relevés  par  des  galons  d'argent.  Sur 
cet  établi,  vous  remarquerez  de  brillants  outils  à manche 
d’ivoire  rehaussé  d’or.  .\iix  fauteuils  et  aux  tabourets  en 
drap  d’or,  entourés  do  crépines  d’or  qui  décorent  cet 
atelier,  vous  vous  croiriez  plutôt  dans  un  boudoir  de  riche 
petite -maîtresse.  Devant  l’établi,  deux  hommes,  dont  les 
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mains  sont  précautionneusement  couvertes  de  gants,  exami- 
nent une  serrure  : l’un  j)ortc  le  visage  commun  à tous  les 
courtisans,  sur  lequel  le  dévouement  se  mêle  à un  |>eu  de 
bassesse;  l’autre,  au  contraire,  a quel(|uc  chose  de  noble 
dans  la  ligure;  son  regard  rcnrerine  même  une  expression 
de  grande  douceur,  et  dénote  peu  de  fermeté.  — (lot  atelier 
est  celui  du  serrurier  Louis  XVI. 


Voici  pour  la  première  illustration. 

L’autre  consiste  dans  un  travail  de  chaque  jour,  de  cha- 
que heure,  de  chaque  minute.  L’homme  qui  .se  livre  à ce 
travail  ne  porte  pas  de  gants;  ses  mains  sont  calleuses;  son 
visage  est  fatigué.  Ne  cherchez  dans  son  intérieur  aucune 
trace  de  luxe;  les  murs  sont  nus;  les  fenêtres  ne  sont  pas 
tendues  de  soie. 


Digitized  by  Google 


AUX  OUVRIERS. 


Maintenant,  dites- moi  qiielle  est  la  véritable  illustration 
du  niélier?  Croyez-moi,  nilustration  du  métier  ne  consiste 
|»as  dans  le  travail  capricieux  des  mains  blanches  et  parfu- 
mées du  noble  et  du  riebe;  elle  se  trouve  tout  entière  dans 
le  travail  continu  des  mains  épai.sses  et  durcies  de  l’artisan 


Xi 


et  du  pauvre.  Ne  croyez  pas  que  le  nom  d’un  jiuissant  de  la 
terre  amdilissc  le  métier;  car  vous  vous  tromp<‘riez  : ce  nom 
ne  |)cut  donner,  pour  un  moment,  au  métier  privilégié, 
qu’une  vogue  courtisanesque,  mais  jamais  le  faire  resplen- 
dir, s’il  ne  possède  en  lui-inénic  des  germes  prialuctifs  et 
dont  la  venue  soit  nécessaire  à la  vie  commune.  Et  enairc, 
soyez  persuadés  que  même,  sans  cette  protection  puissante. 
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ce  métier  aurait  prospéré.  Il  aurait  mis  plus  de  temps  à g(>r- 
mer,  voilà  tout. 

En  envisageant  le  travail  qui  se  présentait  à moi , enve- 
loppé d'un  nuage  épais,  un  moment  J'ai  hésité-,  la  pensée 
s’est  refusée  à seconder  la  plume.  En  effet,  dans  la  vie  la- 
borieuse de  l'artisan , dans  cette  vie  aux  étapes  si  éloignées , 
je  n’ai  vu  qu’une  seule  route,  longue  et  brûlée;  je  n’ai 
aperçu  qu’une  seule  croyance  incessante;  je  n’ai  compris 
qu’une  seule  consolation  douloureuse;  et  «Hte  route,  et 
cette  croyance,  et  cette  consolation,  n’avaient  à elles  trois 
qu’un  seul  but,  — le  travail  continu.  — Mais  bientôt,  de- 
vant les  souffrances  morales  et  physiques  de  la  classe  ou- 
vrière, la  volonté  de  réparer  une  injustice  m’a  donné  le  cou- 
rage de  la  tâche  que  je  m’étais  imposée.  J’ai  compté  aussi 
sur  les  sympathies  (topulaircs.  Je  m’étais  proposé  celte  ques- 
tion : Pourquoi  l'ouvrier  n’aurait-il  pas  sa  part  de  soleil 
aussi  bien  que  l’homme  opulent?  Et,  sur  le  point  de  la  ré- 
soudre, d’immenses  difficultés,  tout-à-coup,  s’étaient  dres- 
sées devant  elle.  Dans  cet  état  d’impuissance,  j’ai  pensé  que 
mes  forces,  trop  jeunes,  ne  suffiraient  peut-être  pas.  C’est 
alors  que  j’ai  été  frap|ver  à la  porte  du  plus  grand  philan- 
thrope dont  le  peuple  puisse  s’enorgueillir,  et  voici  la  ré- 
ponse que  j’en  ai  obtenue  : 
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roHS  m’avez  fait  l’honneur  de  me  demander  si  je  consen- 
tirais à laisser  publier  sois  mes  aispk.f.s  une  histoire  des 

ARTISANS  ILLISTRES. 

Je  vous  remercie  du  senlimenl  qui  vous  a porté  à m'adres- 
ser celle  dédicace.  Vous  avez  pensé,  et  avec  raison,  je  me 
hdte  de  te  dire,  qu’un  pareil  sujet  exxilerail  en  moi  de  rives 
sympathies;  elles  vous  sont  assurées,  croyez-le  bien. 

Vous  aurez  de  yramls  travaux  à faire,  pour  rechercher 
les  iimlériaux  de  votre  œuvre.  üi  vie  de  l’ouvrier  s’accom- 
plit obscurément  au  fond  des  ateliers,  et  ce  théâtre  n’est  pas 
assez  élevé  pour  que  le  regard  des  écrivains  aille  y chercher 
des  observations.  Je  suis  cependant  profomlémenl  convaincu 
qu’il  se  rencontre  souvent,  dans  ces  existences  modestes,  des 
prodiges  de  vertu  et  de  travail,  auxquels  il  ne  manque  qu’un 
interprète  habile  pour  être  appréciés  et  d’un  utile  exemple. 
Soyez  cet  interprète,  Monsieur,  et  je  ne  crains  point  de  vous 
prédire  un  grand  sucrés. 

t'euillez  agréer.  Monsieur, 
L’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

1.  I.VFFITTK. 
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La  première  pierre  de  l'éditice  èlail  posée;  mais  cela  ne 
pouvait  suilire;  il  fallait  encore  réunir  les  matériaux  et  les 
disposer  avec  ordre  et  avec  sagesse.  — Pour  que  la  tâche 
ditiicile  dont  j'acceptais  la  responsabilité  pùt  être  accomplie 
dans  ses  moindres  exigences,  J’ai  recherché  les  noms  les 
plus  éminents  de  la  science,  et  bientôt  j’ai  pu  inscrire  sur  le 
frontispice  d’un  livre  dédié  aux  Travailleurs,  les  noms  de 
MM.  Charles  Dupin,  Blam|ui  aîné  et  Arugo.  Avec  de  pareils 
conseillers,  les  Artisans  Illustres  ont  le  droit  de  marcher, 
léte  levée,  car  ils  ont  une  couronne  au  front. 
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INTRODUCTION 


Dans  riiistoire  des  nations,  l'industrie  se  présente  tou- 
jours pnicédée  du  travail  des  mains;  il  en  est  le  fondement 
essentiel,  comme  il  est  celui  de  toutes  les  méditations  de  la 
scieurs  ; car,  sans  son  intervention , pour  exécuter  les  opé- 
rations qu’elle  combine,  la  science  serait  vaine  et  inutile. 

Le  travail  manuel  est  né  des  besoins  de  l’homme  dans  l’état 
de  société,  état  qui,  par  le  mode  d’existence  qu’il  dévelop|>e. 
a lui-méme  donné  naissance  à ces  besoins,  devenus  natu- 
rels, parce  que  l’homme,  doué,  par  sa  merveilleuse  orga- 
nisation, d’une  grande  puissance  intellectuelle,  ne  saurait 
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l’cxcrcor  dans  une  spliére  digne  d'elle,  ni  d’une  manière 
utile,  qu’en  se  mettant  en  rapport  intime  avec  ses  sembla- 
bles. L’état  social  est  donc  une  condition  inhérente  à l’espece 
humaine. 

Partant  de  ce  principe  incontestable,  puistju’il  est  logi- 
que, les  arts  mécaniques  doivent  être  considérés  comme  les 
premiers  moyens  auxquels  les  hommes  ont  dû  recourir  d’a- 
bord pour  rendre  leur  vie  douce  cl  commode;  car,  dans  tous 
les  métiers,  ces  deux  parties  essentielles  du  Iwnlicur  se 
trouvent  religieusement  renfermées.  L’ouvrier  laborieux  ne 
peut  donc  pas  éprouver  de  souffrance  sans  merci  : — la  con- 
solation est  sœur  du  travail. 

Le  travail,  selon  la  définition  de  M.  Richer,  dans  son  ou- 
vrage les  Cosmopolites , est  l’âme  de  toute  société,  l’unique 
agent  de  toute  la  nature,  et  il  ne  faut  qu'une  chose  à l’homme 
pour  tirer  parti  des  bienfaits  de  la  nature,  c’est  le  travail  : 
rien  de  ce  qui  existe  ne  prend  vie  que  par  lui.  L’univers  est 
la  base  sur  laquelle  la  vie  opère,  et  celle  vie,  quels  que  soient 
les  noms  qu’on  lui  donne,  (|u’on  l’ap|K‘llc  intelligence  ou 
végétation,  c’est  toujours  le  travail  qui  en  est  le  principe.  Au 
physique,  c'est  l’action  qui  entretient  la  force;  comme,  au 
moral,  c’est  l’étude  qui  agrandit  l’intelligence.  Le  travail, 
c’est  l’intelligence  appliquée  aux  choses  morales  par  la  pen- 
sée et  la  réflexion,  ou  aux  objets  extérieurs  par  le  secours 
qu’elle  reçoit  des  mains.  Ainsi,  dans  l’un  comme  dans  l’au- 
tre cas,  l’intelligence  est  inséparable  de  tout  travail. 

Il  résulte  de  ces  considérations,  puisées  dans  la  double 
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nature  de  l’hoininc,  c’est-à-dire  dans  sa  nature  morale  et 
physique,  que,  sans  le  travail,  son  intelligence  serait  comme 
une  terre  en  friche;  elle  ne  produirait  rien  d'utile,  rien  qui 
pût  améliorer  l’existence. 

Mais  il  s'est  trouvé  qu’en  comparant  les  productions  di- 
verses obtenues  par  le  travail,  dans  certains  arts  nommes 
arts  libéraux  ou  beaux-arts,  on  crut  s’apercevoir  que,  dans 
ceux-ci , l’esprit  jouait  un  plus  grand  rôle  que  dans  les  arts 
mécaniques  ou  métiers.  Telle  est  l'origine  do  la  distinction 
qu’on  a faite  entre  les  uns  et  les  autres;  distinction  qui, 
fondée  jusqu'à  un  certain  point,  a eu  pour  effet  de  jeter  une 
sorte  d’avilissement  sur  des  classes  nombreuses.  Elle  a for- 
tifié, si  elle  ne  l’a  pas  fait  naître,  cette  opinion  absurde  qui 
porte  à croire  que  l’exercice  d’un  travail  constant  et  suivi, 
sur  des  objets  sensibles  et  matériels,  dérogeait  à la  dignité 
de  l’esprit  humain;  que  pratiquer,  ou  même  étudier  les  arts 
mécaniques,  c’était  s’abaisser  à des  choses  dont  la  recherche 
est  laborieuse,  la  méditation  ignoble,  le  commerce  désho- 
norant et  la  valeur  minime. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  pensait  Bacon,  l’un  des  plus  vastes 
génies  dont  l’Angleterre  puisse  se  glorilier.  Ce  grand  homme 
regardait  l’histoire  des  arts  mécaniques  comme  la  branche 
la  plus  importante  de  la  vraie  philosophie,  qui,  suivant  un 
de  nos  écrivains  les  plus  distingués,  M.  de  Kératry,  n'est 
autre  chose  que  la  raison  appliquée  au  bonheur  public  et 
individuel.  Or,  les  arts  mécaniques,  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  de  métiers,  sont,  sans  nui  doute,  au  premier 
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rang  des  véliicuk's  puissants  que  cette  pliilosophie  emploie 
pour  réaliser,  au  pn)(it  de  l'Iiunianilé,  les  bienlaits  dont 
elle  est  la  noble  source,  en  faisiinl  d'alwrd  sagcinenl  envi- 
sager le  but  d'utilité  relative  ou  générale  auquel  conduit  l'ap  - 
plication bien  entendue  de  ses  principes  naturels.  Qui  leur- 
rait, en  effet,  contester  aux  professions  iiu'^caniques  cette 
précieuse  prérogative  de  n'*‘xister  (pie  sous  la  conviction  de 
leur  utilité?  Coinnient  nier,  par  cunsi'xj lient,  (jiie  ce  qui  est 
utile  à riiomnic  ii(“  contribue  pas  à .son  bicin’-trc  physique, 
en  d’autres  ternies,  à son  iKinlieiir?  Les  arts  mécaniques 
sont  tous,  plus  on  moins,  dans  ce  cas,  attendu  qu’ils  répon- 
dent tous  à des  besoins  essentiels  à notre  nature,  ou  inbé- 
renls  aux  divers  degré’s  de  civilisation  que  parcourent  les 
p(uipl(‘s.  Mettez  en  balance,  dit  Siilzer,  l(«  avantages  ri-els 
des  arts  les  plus  bonon-s  et  ceux  des  arts  ini-caniques,  et, 
par  une  de  ces  contradictions  si  ordinaires  à l’esprit  bumain, 
vous  trouverez  (|u’on  a bien  plus  loué  les  hommes  occupés 
à faire  croire  que  nous  étions  luMireux,  que  bs  liomim^  qui, 
par  la  nature  même  de  leurs  travaux,  nous  le  riMulent  en 
eff(‘t.  Kt  pourtant  nous  n’avons  pas  pour  eux  toute  l'estime, 
toute  la  considération  qu'ils  méritent  à des  titres  si  sacrés. 

En  fait  d'arts,  il  serait,  ce  semble,  bien  plus  rationnel  et 
plus  logi(|ue  de  donner  une  juste  préférence  à ceux  qui  tien- 
nent de  si  près  aux  m'‘cessités  de  la  vie,  aux  satisfactions  de 
nos  liesoins  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants;  en  un 
mot,  l’art  utile,  suivant  l’expression  de  l’abbé  Jaubert,  de- 
vrait l’em|K)rter  sur  l'art  agréable,  et  celui-ci  ne  devrait  oc- 
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cuper  que  la  deuxième  place  dans  notre  estime.  Quelle  dif- 
férence immense  n’y  a-t-il  réellement  {>as  entre  les  arts  dont 
la  société  ne  peut  se  passer,  et  ceux  qui  ne  servent  qu'aux 
plaisirs  factices,  ou  à un  vain  luxe? 

Un  ne  saurait  donc  trop  multiplier  et  encourager  les  pre- 
miers, car  ils  sont,  d'une  part,  un  besoin  d'ordre  naturel 
et  d'ordre  social,  et,  de  l'autre,  un  instrument  actif  de  ci- 
vilisation, en  ce  sens  qu'ils  alimentent  l'industrie,  et  que 
l'industrie,  selon  la  juste  apprécation  du  grand  Colbert,  est 
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la  plus  silre  ricliwise  d’une  nation.  On  no  peut  en  dire  autant 
des  beaux-arts.  Là  où  fleurit  tout  ce  qui  occupe  utilement 
l’homme,  où  le  travail  est  un  honneur,  là,  l’oisiveté  et  l’in- 
digence, qui  en  est  la  suite,  sont  inconnues;  et  dans  toute 
société  bien  organisée,  les  arts  mécaniques  ont  seuls  le  pri- 
vilège de  produire  cet  heureux  état  de  choses. 

Cependant,  l’ingralilude  des  hommes  est  telle  que  les  in- 
venteurs des  arts  mécaniques  sont  restés  inconnus  à leurs 
descendants,  au  point  (|uc  les  noms  de  la  plupart  de  ces 
bicnraiteurs  du  genre  humain  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous;  tandis  que,  par  un  étrange  renversement  d’idées, 
ceux  des  conquérants,  fléaux  des  nations  et  destructeurs  or- 
dinaires des  arts,  ne  sont  ignorés  de  personne. 

Cet  oubli  déplorable  ne  peut  s'expliquer  que  |>ur  l’antique 
préjugé  qui  fait  considérer  les  professions  manuelles  comme 
étrangères  aux  opérations  de  l’esprit,  et  comme  indignes, 
dès-lors,  de  la  considération  et  de  la  reconnaissance  des 
hommes.  Il  est  remarquable  que  ce  sont  précisément  les 
peuples  dont  les  institutions  politiques  affectaient  des  for- 
mes républicaines,  chez  lesquels  le  mépris  pour  les  classes 
ouvrières  a été  le  j)lus  invétéré.  Aussi,  abandonnèrent-ils 
l’exercice  des  arts,  en  général,  et  spécialement  des  arts  mé- 
caniques, aux  esclaves;  et,  chez  les  Grecs  aussi  bien  que 
chez  les  Romains,  ces  esclaves  étaient  regardés  comme  des 
hommes  sans  dieux,  en  dehors  de  ta  loi  commune,  qu’ils  dé- 
signaient collectivement  sous  le  nom  générique  de  choses. 

Le  christianisme,  il  faut  le  reconnaître,  en  enseignant  que 
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tous  les  hommes  sont  frères,  en  les  apjK'lant  à une  complète 
et  parfaite  égalité  devant  Dieu,  rétablit  l'homme  dans  sa  di- 
gnité originelle.  Il  réhabilita  ainsi,  en  principe,  toutes  les 
professions  mécaniques  et  industrielles.  Sous  ce  rapport,  et 
sous  beaucoup  d’autres,  il  a rendu  d’immenses  services  à la 
civilisation  et  à l’humanité.  On  doit  regretter  que  son  in- 
fluence salutaire  ne  se  soit  pas  étendue  avec  autant  de  succès 
sur  l’opinion  qui  veut  ne  voir  dans  les  opérations  des  mé- 
tiers qu’une  routine^  servie  par  des  mains  plus  ou  moins 
habiles,  et  dans  l’cTcrcice  de  laquelle  le  savoir  et  l’intelli- 
gence sont  à peu  prés  inutiles.  Ce  qui  mène  à induire  que 
les  ouvriers  ne  seraient  guère  que  des  machines  animées; 
conséquence  à la  fois  absurde  et  fausse,  car  il  est  notoire,  à 
quiconque  réfléchit,  que  les  métiers  réclament  tous  le  con- 
cours d’une  instruction  proportionnée  aux  difficultés  et  è 
l’importance  de  chacun  d’eux. 

L’ouvrier  peu  ou  point  instruit  n’a  ni  zèle  ni  émulation; 
il  s’en  tient  à ses  paresseuses  habitudes;  il  se  prévient  contre 
toute  espèce  d’innovation,  dit  M.  Lenormand,  et  repousse 
avec  opiniâtreté  les  améliorations  industrielles  les  plus  heu- 
reuses. Ce  qui  prouve  évidemment  que  les  arts  mécaniques, 
même  les  plus  simples,  exigent  l’intervention  de  l'intelli- 
gence à un  degré  relatif,  et  qu’aucun  ne  se  résout  dans  le 
seul  fuit  d’une  imitation  routinière.  Les  combinaisons  les 
moins  compliquées  de  leur  mécanisme  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  que  la  pensée  préside  à leur  formation,  sans  qu’elle  ne 
les  dirige  dans  le  sens  unitaire  de  l’feiivre  dont  elles  sont 
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l'olijel.  S'il  en  était  autrement,  c’est-à-dire  si  les  travaux 
mécaniques  n’étaient  que  le  résultat  matériel  d’une  aveugle 
pratique,  il  n’existerait  aucun  degré  bien  marqué  de  supé- 
riorité entre  les  ouvriers  d’une  même  profession;  leurs  pro- 
duits auraient  un  caractère  désespérant  d’uniformité;  ils 
sembleraient  tous  jetés  dans  le  même  moule;  ils  ne  se  dis- 
tingueraient que  par  la  qualité  des  matières  mises  en  œuvre, 
et  cependant  il  s’en  faut  que  les  mêmes  objets  sortis  de 
mains  dilférentes  se  r<“ssemblent  dans  les  détails  d’exécution 
comme  dans  le  fini  de  l'ensemble!  Les  inégalités  dans  les 
degrés  de  cette  écbelle,  qui  commence  à ce  qui  est  mal  et 
se  termine  au  |K>int  culminant  de  ce  qui  est  parfait  dans  son 
genre,  en  passant  par  le  médiocre,  ne  dépendent-elles  pas 
du  plus  ou  moins  d'aptitude  intellectuelle  qu  y apportent 
ceux  qui  exécutent  des  travaux  identiques?  Dans  les  métiers 
comme  dans  les  arts,  comme  dans  la  littérature  et  dans  les 
sciences,  le  mérite  des  œuvres  est  toujours  en  raison  du 
siivoir  qu’on  a acquis,  et  du  génie  dont  on  est  doué. 

La  iiratique  des  arts  mécaniques  est  tellement  subordon- 
née aux  opérations  préalables  de  l'esprit,  (|u’on  la  voit  con- 
stamment suivre  lu  marche  ascendante  de  la  civilisation  et 
des  lumières.  Les  améliorations  graduelles  de  leurs  produits, 
les  perfectionnements  successifs  de  bmrs  procédés  sont  là 
|)our  attester  ct'tte  vérité.  S’ils  n’élaient  dirigés  que  par  la 
routine,  ils  seraient  éternellement  stationnaires.  Mais  les 
ouvriers  sont  hommes  ; la  nature  leur  a départi  st's  dons  dans 
la  même  mesure  qu’aux  autres  hommes;  ils  concourent. 
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pour  leur  part,  aux  rt‘volutions  intellecluclles  de  riiunianité; 
ils  en  rei^oiveiit,  à leur  leur,  la  même  impulsion,  que  nous 
révèle  leur  habileté  toujours  croissante,  sur  laquelle  tout  le 
monde  est  d’accord. 

Les  progrès  des  arts  mécaniques,  dans  leur  extension  in- 
définie, constituent  donc  un  fait  d'ordre  intellectuel  à un 
titre  égal  à celui  de  tous  les  progrès  humanitaires....  C'est 
ce  que  l’histoire  des  peuples  dévoile  à chaque  page,  et,  |H)ur 
se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  de  se  re|X)rtcr  à l’é- 
|KH]uequi  a immédiatement  précédé  celle  dite  de  la  Renais- 
sance, c’est-à-edire  aux  treiziéme  et  quatorzième  siècles. 


Alors,  les  principales  professions  mécaniques  ou  indus- 
trielles se  réduisaient  à environ  une  centaine.  Je  (trois  de- 
voir en  présenter  ici  le  sommaire  curieux,  extrait  de  diiïérents 
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documents.  Il  mettra  les  lecteurs  à môme  d’apprécier  l’état 
social  de  nos  pères  au  moyen-âge  ; et , en  le  comparant  à 
celui  de  nos  jours,  ils  pourront  se  faire  une  idée  des  im- 
menses développements  qu'ont  reçus,  depuis,  les  arts  utiles, 
et  les  conquêtes  qu’ils  ont  procurées  à l’industrie  française  ; 

Les  tameliers  ( boulangers). 

Les  meuniers. 

Les  blaticrs  ( marchands  de  blé  ). 

Les  mesureurs  de  blé. 

Les  crieurs. 

Les  regrattiers  (détaillants  de  pain,  de  sel,  de  poissons 
de  mer,  de  fruits  et  de  jardinage). 

Les  jaugeurs. 

Les  cervoisiers  (fabricants  de  bière). 

Les  taverniers. 

Aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  les  métiers,  res- 
treints par  le  peu  de  besoins  du  peuple , marchaient  isolés  : 
la  nécessité  de  l’association  ne  se  faisait  pas  encore  sentir. 
Le  tamelier  faisait  son  pain,  et  le  vendait  sans  autre  ambition 
que  de  récolter  quelques  écus.  Le  meunier,  le  blatier,  le 
cervoisier  se  contentaient  de  fabriquer  ou  de  livrer  leurs 
marchandises,  sans  se  soucier  si  la  farine  ou  la  bière  pou- 
vait acquérir  quelque  supériorité,  en  cherchant  à modifier 
leur  fabrication.  Les  métiers , livrés  à un  état  d’apathie  , 
restaient  donc  dans  un  état  de  stagnation  déplorable.  Des 
professions  que  je  viens  de  citer,  celle  de  tavernier  était  la 
seule  qui  avait  su  s'affranchir  de  cet  esclavage  de  pensée. 
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Sans  cesse  en  contact  avec  toutes  les  classes  de  la  société,  le 
tavernier  était  obligé  de  se  plier  aux  moindres  exigences  de 
ses  nombreux  visiteurs.  Aussi,  depuis  l’homme  du  peuple 
jus(]u’aux  jeunes  seigneurs,  depuis  l’homme  d'épée  jusqu’à 
l’habitant  du  monastère,  tousse  donnaient  rendez-vous  dans 
la  salle  basse  du  tavernier,  et  là,  assis  autour  des  tables,  ils 
devisaient  en  vidant  galment  les  pois. 


Ia>s  plombiers. 

Les  ferriers  (ouvriers  en  fers), 
Les  maréchaux. 

I.cs  taillandiers. 

I>es  serruriers. 
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Les  charpentiers. 

Les  tailleurs  de  pierre. 

Les  plâtriers. 

Les  couteliers. 

Les  boîtiers. 

Les  batteurs  d’archal. 

Les  boucliers  de  fer  (fabricants  de  boucles). 
Les  boucliers  de  cuivre  et  de  laiton. 

Les  trcliliers  de  fer. 

Les  trcliliers  d’archal. 

Les  cloiiliers. 

Les  hauliergiers  (faiseurs  de  hauberts). 

Les  fourbisseurs. 

Les  patenôtriers  d’os  (faiseurs  de  chapelets) 
Les  patenAtriers  de  corail. 

Les  patenôtriers  d'ambre  et  de  jais. 

Les  orfèvres. 


La  profession  de  haubergier,  ou  faiseur  de  hauberts, 
n’existe  plus  depuis  long-temps.  Le  haubert  était  une  cotte 
de  mailles  de  fer  poli,  à manches  et  à gorgerin,  qui,  dans 
ce  temps-lâ , complétait  l’armure  du  chevalier.  Le  patenô- 
trier,  aujourd’hui  le  faiseur  de  chapelets,  jouissait,  au  qua- 
torzième siècle,  d’une  grande  vogue.  Peu  de  métiers  trou- 
vaient autant  de  chalands;  aussi,  le  patenôtrier,  homme 
d’importance,  se  distinguait,  parmi  les  autres  artisans,  par 
plus  d’aisance  dans  les  manières , et  plus  d’affabilité  dans  les 
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paroles.  La  noble  dame,  montée  sur  sa  cavale  blanche,  n’hé- 
sitait pas  à s’arrêter  devant  la  porte  aux  panneaux  sculptés 


de  l’heureux  ouvrier;  le  jeune  cavalier  accourait  bien  vite, 
lorsqu’il  savait  que  maître  un  tel  venait  de  Unir  quelque 
riche  chapelet.  Alors,  la  religion  était  dans  tous  les  cœurs; 
elle  ne  formait  qu’une  seule  et  même  croyance,  et  les  damoi- 
sclles  payaient  par  un  sourire  gracieux  le  chapelet  d’ambre, 
de  jais  ou  de  corail  : l’amour  y gagnait  souvent , et  quelque- 
fois, dans  les  patenôtres  du  soir,  se  glissaient  quelques  prières 
d’amour. 

L’orfèvre  n’était  pas  moins  recherché  que  le  patenôtrier; 
mais,  homme  plus  sévère  et  plus  froid,  il  travaillait  plus 
laborieusement;  son  atelier  ne  résonnait  pas,  comme  celui 
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du  fuiscur  de  chapelets,  de  cantiques  saints  ou  d’antiennes 
à madame  la  Vierge;  mais  le  silence  qui  y régnait  habituel- 
lement, et  que  le  marteau  seul  inlerrüin|)ait , se  trouvait 
coupé,  à de  longs  intervalles,  par  un  bruyant  éclat  de  rire 
un  quelque  gros  juron,  selon  que  le  lalieur  se  faisait. 


Quant  aux  autres  métiers,  chaque  artisan,  plein  d’ardeur 
et  de  courage,  s’y  livrait  avec  cœur,  sachant  bien  que  dans 
le  travail  le  plus  pénible  se  trouve  une  consolation. 

Les  chrisUdiers. 

Les  batteurs  d’argent  à lilels. 

Les  batteurs  d’étain. 

Les  batteurs  d’or  et  d'argent  en  feuilles. 

Les  laceurs  de  fil  et  de  soie. 

Les  fileurs  de  soie  à grands  fuseaux. 

Les  lileurs  de  soie  à |>etits  fuseaux. 

Les  ouvriers  en  tissus  de  soie. 
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Les  brauliers  en  fil  (faiseurs  de  braies,  tailleurs). 

Les  crépiniers  de  fil  et  de  soie.  ' 

Les  drapiers  de  drap,  de  soie  et  de  velours. 

Les  fabricants  de  boucles  à souliers. 

Les  tisserands  de  soie. 

Les  tisserands  de  drap. 

Les  foulons. 

Les  teinturiers. 

Les  fabricants  de  tapis  sarruzinuis  (à  la  manière  des 
Orientaux,  ou  Sarrazins). 

Les  fabricants  de  tapis  communs  et  de  couvertures. 

Le  luxe  est  enfant  de  la  civilisation.  Cette  vérité  est  d’au- 
tant plus  palpable  que,  même  dans  les  premiers  temps  de 
notre  monarchie,  tout  ce  qui  entourait  l'humme  que  la  nais- 
sance, les  armes  ou  les  talents  avaient  placé  au-dessus  des 
autres,  se  faisait  remarquer  par  une  profusion  de  magnifi- 
cence et  de  largesses.  Bientôt , au  simple  costume  de  serge 
et  de  lin , succédèrent  les  vêtements  de  velours  et  d’hermine  ; 
à 1a  modeste  armure  de  fer  poli  fut  substituée  l'armure  aux 
incrustations  d’or  et  d’argent.  L’envie  de  briller,  cette  pas- 
sion des  insensés,  fermentait  dans  tous  les  cerveaux,  cl 
l'industrie  tirait  parti  des  prodigalités  répétées  chaque  jour, 
ün  voit,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  plusieurs 
métiers  prendre  une  extension  bien  marquée.  Les  tisserands 
et  les  drapiers  rivalisaient  alors  de  zèle;  ils  étudiaient  le 
perfectionnement,  et  leurs  peines  se  trouvaient  souvent  ré- 
compensées : leurs  métiers  progressaient,  et,  quoique  au- 
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jourd'hui  ces  progrès  échappent  presque  entièrement  aux 
recherches,  cependant,  à cette  è|KM]ue,  ils  devinrent  bien 
sensibles.  Certes!  les  étofles  fabriquées  par  les  maîtres  tis- 
serands et  drapiers  d’autrefois  n’avaient  pas  cette  souplesse 
et  cette  élégance  que  celles  d'aujourd’hui  possèdent  à un  si 


haut  degré.  Certes!  les  brauliers,  tout  habiles  qu’ils  étaient , 
ignoraient  tout  ce  que  leur  profession  exigeait  de  goût  et  de 
ralfinement.  Le  siècle  où  ils  vivaient  n’avait  pas  la  prétention 
de  SC  montrer  gracieux,  et,  malgré  cela,  il  est  fort  douteux 
que  les  petits-maîtres  du  règne  de  François  I"  eussent  con- 
senti à changer  leurs  riches  costumes  aux  couleurs  variées 
pour  l’habit  étriqué  et  l’allure  honteuse  des  petits-maîtres 
d’à  présent.  Aussi , le  teinturier , grâce  à ses  nombreuses 
pratiques,  n’avait  jamais  l’escarcelle  vide.  La  concurrence 
ne  répandait  pas,  comme  de  nos  jours,  sur  le  métier,  cet 
esprit  de  rivalité  qui,  onéreux  pour  le  fabricant,  met  souvent 
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à bas  prix  les  objets  de  valeur.  Le  commerce  avait  une  vo- 
lonté (ixe,  et  l’abondance,  dont  il  est  l’avant-coureur,  ne 
se  payait  que  le  tarif  en  main,  et  non  pas  suivant  une  capri- 
cieuse volonté.  Si  l’on  entrait  chez  un  bourgeois  riche,  la 
vue  se  reposait  sur  des  meubles  élégamment  sculptés,  les 
pieds  foulaient  de  riches  tapis , car  alors  la  mode  avait  déjà 
introduit,  dans  beaucoup  d’intérieurs,  ce  confortable  pré- 
cieux. 

Les  fondeurs. 

Les  huchets  (menuisiers),  ou  huissiers  de  la  huche.  Ainsi 
nommés  alors  de  l’huis  ou  porte  que  les  menuisiers  confec- 
tionnaient. 

Les  barilliers. 

Les  tailleurs  de  robes. 

Les  marchands  de  lin. 

Les  marchands  de  chanvre  et  de  fil. 

Les  marchands  de  grosse  toile  de  chanvre. 

Les  épingliers. 

Les  fabricants  de  tables  à écrire. 

Les  gainiers. 

Les  garnisseurs  de  gaines. 

Les  fabricants  de  boutons. 

Les  merciers. 

Les  fripiers. 

Les  peintres  en  bâtimènts. 

Les  archers. 

Les  fabricants  d’arçons  de  selles. 
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Les  bourreliers. 

Les  .selliers. 

Les  rabrieuiits  de  mors. 

Los  apprèteurs  de  cuirs. 

Les  marchands  de  foin. 

Les  peintres  blasonnicrs  pour  selles. 

Les  ouvriers  faiseurs  de  fermoirs  de  livres. 

Les  sculpteurs  faiseurs  d'images  de  saints. 

Les  peintres  faiseurs  d’images  de  saints. 

Le  saint  jour  de  PAques  était  enfin  arrivé!  Grande  aussi 
.se  faisait  la  joie  ])opulairc.  Toute  la  ville  avait  pris  une  allure 
dégagée  et  heureuse.  Après  l’ollice  divin,  un  tournoi  devait 
avoir  lieu  dans  la  plaine  Saint-Denis.  Midi  venait  de  sonner, 
et  les  cierges  du  grand  autel  lie  Notre-Dame  étaient  éteints  ; 
le  parfum  des  encensoirs  finissait  à |M'ine  de  brfder,  et  déjà 
la  route  qui  conduisait  aux  portes  de  la  ville  était  encombrée 
d'une  foule  immense.  On  aurait  dit,  à entendre  les  exclama- 
tions de  gaîté,  les  fous  rires  de  cette  multitude,  qu’aucune 
douleur,  qu’aucune  peine,  qu’aucune  crainte  d’avenir  ne  pou- 
vaient se  glisser  au  milieu  des  nombreux  citadins.  A chaque 
instant,  on  voyait  passer  des  cortèges  de  cavaliers  richement 
équipés,  et  des  groupes  de  jeunes  damoiselles,  toutes  gra- 
cieuses et  toutes  riantes,  élégamment  coiffées  du  chaperon  à 
longue  queue,  et  à chaque  groupe  qui  passait,  c’étaient 
nouveaux  cris  de  joie  du  populaire  émerveillé.  Les  chevaux 
bondissaient,  et  semblaient  attendre  avec  impatience  l’in- 
stant de  la  lutte;  leur  mors  était  couvert  d’écume , et  l’éclat 
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(le  leur  selle  blasonnée  se  ternissait  |)ar  la  vapeur  <|ui  s’é- 
chappait (le  leur  cor|)s  en  sueur.  Mais  lu  joie  du  peuple 


n’a  jamais  que  de  courts  instants.  Le  tournoi  lini , le  vain- 
queur couronné,  le  fiopulaire  revenait  à pas  lents  dans  la 
ville,  où  toutes  ses  douleurs  devaient  se  renouveler,  à l'aspect 
des  privations  sans  nombre  qui  l’attendaient  au  logis. 

Les  arts  recevaient  de  ces  somptueuses  fêtes  toujours 
quelque  profit.  L’église,  en  cUilant  à la  face  du  peuple  tout 
l’imposant  de  .son  appareil  divin,  était  également  |>our  eux 
d’une  tn^-grande  ressource  ; les  ouvriers  faiseurs  de  fer- 
moirs de  libres,  ainsi  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  fai- 
seurs d’images  de  saints,  pouvaient  (Kimpter  sur  une  vente 
certaine  de  leurs  produits.  En  effet,  la  cbÂtelaine,  noble 
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(ianic  au  sourire  aiuiablr,  ne  pouvait  bien  prier  Dieu  qu’a- 
genouillée (levant  l'image  de  sa  patronne  ou  de  madaim^  la 
Vierge,  et  les  deux  mains  appuy('‘es  sur  le  missel  aux  fer 
iiioirs  d’argent. 


Les  huiliers. 

Les  fabrieants  de  chandelles  de  suif. 
Les  fabricants  de  |>eignes  et  lanternes 
F.es  potiers  de  terre. 

Les  potiers  d’étain. 

Les  lampistes. 

Les  faiseurs  d’é'cuelles  et  de  hanaps. 
Les  boursiers. 

I.A>s  cbaussiers. 

Les  cordonniers  en  cuir. 

Les  cordonniers  en  basane. 

Les  savetiers. 
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Lus  uorroyeurs. 

Lus  fabricants  du  clia|x‘aiix  du  fleurs. 

Les  cliapefiers  en  feutre. 

Lus  efia|x-liers  en  cutuii. 

f.es  efiapeliers  en  )>fuines  de  paon. 

Lus  fourreurs. 

Lus  faiseuses  de  cfiapeaux  pour  daiiu's. 

Lus  baigneurs. 

Les  barbiers. 

Les  fabriuîints  de  dez  à jouer. 

Les  pèctieurs  à f’uau  du  roi. 

Les  |X)issonniers  d’eau  douce. 

Les  poissonniers  de  nier. 

Les  poulaillers. 

Les  cuisiniers. 

Les  cba[>eliers  en  plumes  de  |)aon  ne  sont  pas  venus  Jus- 
qu'à nous.  Cette  coiffure  était  trop  incoininodu  pour  que  la 
civilLsation,  qui  apjiorte  toujours  avec  elle  le  bien-être,  ne 
l’ait  jKis  repoussée.  Le.s  chapeaux  se  faisaient  remarquer  par 
une  variété  d’ornements  souvent  de  mauvais  goût;  mais  on 
ne  s’étonne  pins  sur  l’éti'angeté  de  pareilles  coiffures,  lors- 
ipi’on  rctlécliit  à la  forme  des  cliaussurcs  de  cette  é|KXjue. 
entièrement  [mintues,  elles  couvraient  le  pied  |>ar  deux 
pattes,  l’une  qui  cachait  entièrement  le  coude-|)ie4l,  tandis 
que  l’autre,  partant  du  talon,  s’élevait  jusqu’à  la  naissance 
du  molet.  Il  est  bien  entendu  que  ces  chaussures,  dé.si- 
gnées  .sous  le  nom  de  poulaines,  n’étaient  portées  que  par 
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la  classe  opulente,  et  que  le  peuple  se  contentait  de  lii'ode- 
quins  en  cuir  épais  et  grossier. 

Il  existe  deux  passions  auxquelles  riiuiuanité  SAUiible  ré 
sister  bien  dillicileiiient  : le  jeu  et  la  table.  Si  certain  |>lii- 
losopbe  a écrit  : — l’oisiveté  est  la  inéix;  de  tous  les  vices, 
— je  crois  qu’on  jieiit  dire,  avec  non  moins  do  raison,  que 
le  jeu  et  la  table  conduisent  à toutes  les  mauvaises  actions. 
Dans  les  classes  ouvrières,  les  passions  mauvaises  exercent 
surtout  une  influence  morale  pres<iue  toujours  funeste. 
Naturellement  bon  et  facile,  le  cu-ur  de  l’artisan  se  laisse 
entraîner  facilement;  cependant  s’il  cède  (|uel(|uefois,  le 
bon  sens  qui  lui  est  propre  le  garde  long -temps  du  vice. 
\u  quatorzième  siècle,  un  des  jeux  les  plus  à la  mode 
était  celui  des  dès.  Toutes  les  classes  de  la  société  se 
livraient  avec  une  monstrueuse  frénésie  à l’cntralnemont  de 
cette  passion  délirante.  Le  fabricant  de  dés  à jouer  fut  donc 
un  des  artisans  que  la  nouvelle  manie  enrichissait.  Le  cui- 
sinier venait  en  aide  au  fabricant  de  dés,  pour  finir  de 
ruiner  les  nouveaux  passionnés.  Aussi,  les  chevaliers  du 
guet  avaient-ils  rude  besogne  i’i  maintenir  la  tranquillité  dans 
la  ville.  En  effet,  les  rixes  se  faisaient  plus  fréquentes,  et 
il  n’était  pas  rare  de  rencontrer,  à la  nuit  tombante,  au 
détour  d’une  rue  déserte,  des  Itourgeois  devisant  à coups  de 
poing,  ou  des  cavaliers  l’é|K’‘e  à la  main,  pour  (pielque 
perte  au  jeu.  Souvent  aussi,  deux  amis  se  réunissaient  <lans 
le  petit  état  de  dix  pieds  carrés  où  régnait  en  des]K>te,  au 
milieu  de  ses  fourneaux,  le  savant  apprèteur  d’iiiu-  bonne 
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table.  Là,  assis  en  face  l'un  du  l'aiilre,  des  dés  devant  eux, 
un  hanap  rempli  d’une  liqueur  excitante,  sur  la  table,  ils 


passaient  le  temps  à briser  une  ancienne  amitié,  en  livrant 
au  liasard  le  fruit  de  leurs  épargnes.  Heureux  encore  si  une 
querelle  violente  ne  surgissait  pas  tout-à-coup,  et  si  le  cou- 
teau (]iii  leur  avait  servi  à découjier  quelques  mets  succu- 
lents ne  devenait  pas  une  arme  meurtrière  dans  la  main  de 
celui  que  le  sort  n’avait  pas  favoris*-. 

Bientôt,  à mesure  que  1a  civilisation  se  développait  sous 
l’influence,  toujours  croissante,  des  lumières  que  l’inven- 
tion de  l’imprimerie,  récemment  découverte,  favorisait; 
de  nouveaux  besoins  surgirent  de  toutes  [larts,  et  sollicitè- 
rent ainsi  l’intelligence  des  ouvriers  ou  artisans  à cliercbcr 
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existait  déjà,  de|mis  le  onzième  siècle,  parmi  les  ecclèsias 
tiques. 

I.es  premières  épingles  furent  fabriquées,  dit-on,  eu  .\n- 
gleterre,  en  -1570;  mais  une  version,  entourée  de  témoi- 
gnages beaucoup  plus  certains,  les  fait  inventer,  vers  1540, 
à Alençon,  où,  depuis  Irès-long-temps,  les  fabriques  de 
cette  ville  emploient  au-delà  de  six  mille  ouvriers;  ce  qui 
ne  saurait  étonner,  quand  on  considère  qu’il  .se  con.somme, 
par  an,  à Paris,  environ  quatre-vingts  millions  d'épingles 
de  toute  espèce.  Avant  cette  époque,  les  femmes  se  ser- 
vaient de  brochettes  de  bois  jtour  attaidier  les  diverses  par- 
ties de  leur  parure. 

Quoique  la  soie  fût  comiinine  en  France  au  (piinzième 
siècle,  on  ne  connais.sait  pas  encore  la  façon  d’en  faire  des 
bas  tricotés.  Les  bas  que  l’on  portait  alors  étaient  d'étolfes 
de  soie  ou  de  laine,  appelés  chausses,  d’où  est  venu  le  mot 
haul-de-chausses,  long-temps  en  usage  jiour  désigner  le 
vêtement  nommé  culolte  par  le  dix-huitième  siècle.  La  cou- 
leur de  ces  chausses  était  ordinairement  celle  des  habits. 

Henri  II,  en  1559,  fut  le  premier  roi  de  France  qui  |)orta 
des  bas  de  soie  tricotés,  dont  le  procédé  avait  été  inventé 
par  une  femme  dont  le  nom  est  resté  inconnu. 

Les  premiers  bas  tricotés  étaient  de  soie  ou  de  laine.  Ils 
furent  assez  rares,  jusqu’au  moment  où  l’on  d(‘oouvrit  le 
métier  à bas,  dont  on  ignore  aussi  le  nom  de  l’inventeur. 
Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  que  cette  ingénieuse  machine 
est  due  à un  serrurier  bas-normand,  le<piel  remit  à Col- 
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bcrt  une  paire  de  bas  de  soie  au  métier,  pour  l'onVir  à 
Louis  XIV.  Les  Itoimetiers,  jaloux,  parvinrent  à corrompre 
un  valet  de  chambre  qui  cou|ta  cpielques  mailles,  et  eel  ar- 
tilice  coupable  fut  sutlisant  pour  faire  rejeter  une  machine 
que  l’inventeur  |)orta  en  Angleterre,  où  elle  fut  accueillie 
avec  empres-sement.  Klle  fut  réimportée  en  France  en  Kîôtj, 
par  Jean  Hindret,  qui,  par  un  elVort  prodigieux  de  mé- 
moire, en  retint  la  construction,  line  manufacture  de  bas 
au  métier  fut  alors  établie,  sous  la  direction  de  cet  habile 
artisan,  au  chAtcau  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Roulogne. 
Ce  premier  établissement  obtint  un  si  grand  succès,  que 
Hindrci  forma,  en  ItitiO,  une  compagnie  t|ui,  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  roi,  lit  faire  des  progrès  tellement  avancés 
ù cette  nouvelle  branche  d’industrie,  que  six  ans  après,  on 
vit  s’ériger,  en  faveur  des  ouvriers  ipii  y travaillaient,  une 
communauté  de  maîtres  ouvriers  de  bas  au  métier. 

C’est  donc  en  vain  que  les  Anglais  se  vantent  d’étre  les 
inventeurs  du  métier  à faire  des  bas,  et  qu’ils  veulent  en 
ravir  la  gloire  à la  France!  Il  est  reconnu  qu’un  Français 
l’a  trouvé,  et  un  Français  dont  la  profession  n’a  aucun  rap- 
port direct  avec  le  mécanisme  de  cet  instrument;  ce  qui 
dénote  (jue  cet  artisan  devait  être  doué  d’une  rare  intelli- 
gence, et  augmente  le  regret  (|u’on  é[irouve  d’ignorer  son 
nom,  bien  digne  de  passer  à la  postérité  reconnaissante. 

Il  parait  que  l’eau  de  la  rivière  de  Bièvre , qui  baigne 
l'extrémité  méridionale  du  faubourg  Saint-Marceau,  était, 
au  quatorzième  siècle,  très-propre  à la  teinture.  Aussi,  des 
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drapiers  et  les  teinturiers  s’y  étaient-ils  établis.  La  rivière 
de  Bièvre  présentait  alors  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Res- 
serrée, comme  elle  l’est  encore  aujourd’hui,  entre  deux 
rangées  de  maisons  et  d’ateliers  de  teinture,  la  petite  ri- 
vière de  Bièvre  s’écoulait,  tachetée  de  nombreuses  couleurs, 
et  les  étofles  nouvellement  sorties  de  la  chaudière , que  la 
main  vigoureuse  de  l'ouvrier  y plongeait  chaque  jour, 
formaient  bientèt  <les  lilets  variés  qui  linissaient  par  se 
perdre  en  des  nuances  les  plus  déliées. 

La  petite  rivière,  ainsi  bariolée,  ressemblait  à une  lon- 
gue couche  de  minerai  traversé  par  des  liions  d’or  et  d’ar- 
gent. On  remarque  encore  de  nos  jours,  sur  les  bords  de 
la  Bièvre,  une  mai.son  à l’allure  modeste  et  sans  prétention. 


Elle  se  fait  distinguer  par  son  architectiii*e,  qui  rappelle 


Digilized  by  Google 


41t  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

ceik'  on  usage  au  <]uinzièine  siècle.  Cette  maison  avait  été 
biUie,  en  14.~>0,  jiar  un  teinturier  que  son  talent  plaçait  au 
rang  des  artisans  distingués  que  la  fortune  s'était  plu  à en- 
tourer de  ses  faveurs.  Cet  ouvrier,  ardent  au  travail,  avait 
.su  donner  aux  étoffes  une  teinture  souple  et  brillante.  Il  se 
nommait  Jean  Gobelin.  l>a  mode  s’attacha  bientôt  aux  pro- 
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iluils  de  l'heureux  teinturier,  et  son  commerce  prit  d'im- 
menses développements.  Il  occupait  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers pour  |M)uvoir  subvenir  aux  commandes  qui  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts. 

Jean  Gobelin  était  un  homme  d'une  haute  taille.  L’ai- 
sance qui  s’était  introduite  dans  son  intérieur  avait  remplacé 
la  rudesse  qui  se  faisait  voir  dans  toutes  ses  manières , et 
qui  se  réllétait  sur  son  visage,  par  un  air  d’aisance  et  de 
dignité.  D’un  caractère  naturellement  doux , jamais  sa  voix 
ne  prenait  une  intonation  plus  haute  que  d’ordinaire.  Sorti 
de  la  classe  ouvrière,  l’état  fortuné  où  il  vivait  n'avait  pu 
lui  faire  oublier  qu’avant  d'ètre  inaitre,  il  s’était  penché 
bien  souvent  sur  les  eaux  de  la  Bièvre,  jx)ur  laver  les  étof- 
fes, et,  si  le  cœur  eût  failli  chez  lui  au  point  de  nu  plus  en 
conserver  le  souvenir,  ses  mains,  sur  les<juelles  le  travail 
avait  imposé  son  cachet  indestructible,  auraient  été  pour 
lui  un  reproche  de  chaque  jour.  .\u  contraire,  Jean  Gobelin 
était  l’ami  des  ouvriers,  presque  tous  ses  anciens  camarades 
d’atelier. 

A la  mort  de  Jean  Gobelin,  Philibert,  son  fils,  et  Denise 
Lebret,  son  épouse,  continuèrent  sa  profession,  et  surent 
augmenter  la  fortune  qu’il  avait  rassemblée  par  une  assi- 
duité continue  de  travail.  Leurs  successeurs  travaillèrent 
avec  le  même  succès.  Ils  acquirent  une  telle  célébrité  au 
nom  de  Gobelin,  que  le  public  l’appliqua  au  quartier  où  se 
trouvait  leur  établissement,  et  même  à la  rivière  de  Bièvre, 
qui  le  traversait. 
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Alix  Golxiliiis,  succiklèrent  lus  sieurs  Canaje.  Ceux-ci  ne 
se  bornèrent  pas  à teindre  les  laines  en  écarlate  ; mais  ils 
coininencérent , à ce  qu'il  parait,  à fabriquer  des  tapisseries 
de  haute-lice.  La  famille  Canaye  fut,  en  1(555,  remplacée 
dans  cette  fabrique  par  un  Hollandais  nomme  Gluck,  et 
pur  l'ouvrier  Jean  Liausen,  qui  excellait  sur  tous  les  autres. 
La  beauté  des  ouvrages  qui  sortaient  de  cette  fabrique,  dit 
Dulaure,  attira  l'attention  de  Colbert.  Ce  ministre,  ayant 
résolu  de  la  mettre  sous  la  protection  spéciale  du  roi , et  de 
l'employer  uniquement  à son  service,  lit,  en  10(5",  rendre 
un  édit  qui  procura  un  état  stable  à cet  établissement,  dont 
le  célèbre  Le  Brun,  premier  peintre  de  Louis  XIV,  eut  la 
direction.  C'est  là  ipie  se  fabriquent  ces  belles  tapisseries 
que  l'Kurope  admire,  et  qui  surpassent  celles  des  Orientaux 
sous  le  rap|)ort  du  dessin  et  de  la  composition,  depuis  que 
la  manufacture  des  GulM-lins  est  devenue  une  propriété  du 
gouvernement. 

Déjà,  des  fabriques  de  ce  genre  existaient  en  France. 
Elles  y avaient  été  fondées  sur  un  jiieil  fort  restreint,  il  est 
vrai,  par  des  ouvriers  venus  en  France  à la  suite  des  ar- 
mées sarrazinoises  qui  y tirent  irruption  en  737,  et  que 
délit  (diarles  Martel.  Ils  y fabriquèrent  des  tapis  à la  ma- 
nière de  leur  pays,  qu'on  appela,  pour  cette  raison,  tapis 
sarrazi/tots. 

Une  manufacture  fort  iiiqwrtante  de  tapisseries,  façon  de 
Flandres,  fut  établie  au  faubourg  Saint-Germain,  par  lettres 
|>atentcs  (|uc  Sully  obtint,  en  IG07,  et  par  lcs(|uelles  Marc 
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Comans  et  François  La  Planclic,  teinturiers  habiles,  en  fu- 
rent nommés  les  directeurs.  Cette  manufacture  était  située 
ü l’extrémité  de  la  rue  de  Varennes,  aboutissant  à celle  de 
la  Chaise,  devenue  rue  de  La  Planche,  du  nom  de  l'un  des 
deux  ouvriers.  Leur  privilège  fut  continué  à leurs  enfants, 
par  Louis  XIII,  et,  en  lü07,  Colbert  annexa  cet  établisse- 
ment à celui  des  Gobelins.  Enfin,  en  1088,  Jean  Papillon 
inventa  les  papiers  de  tapisseries,  qui,  depuis,  sont  devenus 
d’un  usage  général  sous  le  noiii  de  papiers  de  tenture. 

André  Graindorge,  tisserand  de  Caen,  en  Xormandie, 
fut  le  premier  qui,  dans  le  seizième  siècle,  trouva  le 
moyen  ingénieux  de  faire  des  ligures  sur  les  toiles  ouvrées. 
II  y représentait  des  earreaux  ou  des  Heurs  de  toutes  les 
espèces.  Richard  Graindorge,  son  fils,  perfectionna  cette 
invention  par  la  représentation  des  animaux,  des  figures 
d’oiseaux,  des  arbres,  des  maisons,  et  jusqu'à  des  scènes 
chanq>étres,  telles  que  des  groupes  de  moissonneurs,  des 
danses  rustiques,  des  tabagies  hollandaises,  etc.  Cet  excel- 
lent ouvrier  donna  le  premier  la  méthode  de  faire  des  ser- 
vices de  table.  Son  fils,  Michel,  établit  plusieurs  manufac- 
tures en  plusieurs  endroits  de  la  France,  où  les  toiles  da- 
massées sont  devenues  fort  communes. 

En  •H70,  Louis  XI  établit  à Tours  des  fabriques  de  soie- 
ries. Néanmoins,  ce  ne  fut  (|ue  dans  le  seizième  siècle  que 
les  ouvrages  de  ce  genre  commencèrent  à devenir  un  pro- 
duit industriel.  Henri  IV  établit  des  manufactures  de  soie 
à Paris,  dans  le  Louvre  même,  et  au  château  de  Madrid. 
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C’est  encore  à ce  prince,  d’uprès  les  conseils  de  Sullv,  que 
la  ville  de  Lyon  doit  rétablissement  de  ses  premières  ma- 
nufactures sur  une  grande  échelle.  Il  traita  avec  des  entre- 
preneurs, pour  élever  les  vers  à soie,  dont,  chaque  année, 
on  allait  chercher  les  œufs  en  h^pagne.  Il  lit  planter  une 
grande  quantité  de  mûriers  blancs,  et  élever  des  pépinières 


dans  les  paroisses  circonvoisines.  Dès  l’an  I50U,  il  avait  dé- 
fendu l’introduction  des  étoilés  venant  de  l'étranger,  à lu 
sollicitation  des  fabricants,  qui,  déjà  à cette  époque,  se 
flattaient  d’en  confectionner  assez  |H>ur  tout  le  royaume; 
mais  il  révoqua  cet  édit,  sur  les  remontrances  de  ceux  de 
Lyon. 

Octave  Meg,  d’abord  simple  canut,  puis  contre -maître 
et  maître  enfin,  fabricant  pour  son  propre  compte,  inventa, 
en  f64.'v,  le  procédé  au  moyen  duquel  on  lustre  la  soie  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  donner  l'eau,  en  terme  de  fabrique. 
En  EÏ17,  Jurines,  maître  passementier  de  la  même  ville. 
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imagina  un  métier  très-commode  |)our  le  travail  des  étolTes 
de  soie,  et  vers  l’an  1738,  Falcon  composa  une  mécanique 
fort  ingénieuse  pour  alléger  le  métier  pénible  des  tisseuses 
de  corde. 

La  iKissementeric  est  une  des  branches  de  l’industrie  qui 
aient  subi  le  plus  d’extension  et  le  plus  de  variétés  jusqu’à 
la  lin  du  dix-huitième  siècle  ; sans  cesse  aux  prises  avec  les 
caprices  de  la  mode,  elle  a acquis  des  développements  ra- 
pides et  progressifs. 

M.  Peuchet  a donné,  dans  son  Diclionnaire  de  géogra- 
phie commerçante , de  curieuses  notions  sur  cet  art  ; quoi- 
que d’une  recherche  tout -à- fait  abstraite,  ces  notions 
occupent  une  place  trop  importante  dans  le  domaine  de 
l’industrie  pour  ne  pas  en  parler. 

La  passementerie,  dit  ce  savant  écrivain,  remonte  à la 
plus  haute  antiquité;  déjà  les  ornements  du  temple  et  des 
prêtres  de  Jérusalem  (Exode,  XXVIII,  39,  XXXVIII,  18, 
2‘i)  sont  des  ouvrages  de  passementerie.  L’ordre  dans  le- 
quel sont  disposées,  suivant  la  variété  des  couleurs,  les 
pierres  précieuses  attachées  sur  le  ralional  est  une  espèce 
de  broderie  réalisée  dans  toute  l’étendue  du  terme , sur  la 
ceinture  du  grand-prêtre , et  balteum  opéré  plumarii,  sur  le 
voile  du  sanctuaire  et  sur  celui  du  tabernacle,  et  in  inlrdUu 
ejus  opéré  plumarii.  Déjà  Oaliab  était  un  ouvrier  fort  ha- 
bile en  broderie  et  en  autres  ornements  de  ce  genre  : Arti- 
fex  egregius  fuit  et  polymitarius  algue  plumarius  ex  hyacin- 
Uio  purpUrâ  vernaculo  et  bysso. 
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Moïse,  au  Deutéronome,  après  avoir  défendu  aux  Israé- 
lites les  vêtements  composés  d’un  mélange  de  laine  et  de 
lin,  leur  ordonne  de  mettre  des  franges  aux  quatre  coins 
d(!  leurs  manteaux,  funiculos  in  fimhriis  per  quatuor  angulos. 
Éïéchiel,  au  nombre  des  bienfaits  de  Dieu,  dont  il  repro- 
che aux  femmes  d’Israël  d’avoir  abusé,  après  avoir  parlé 
des  bracelets,  des  colliers,  des  boucles  d’oreilles,  des  cou- 
ronnes ou  rubans  dont  elles  s’ornaient  la  tête,  cite  leurs 
robes  de  lin  lin  teintes  et  brodées  de  diverses  couleurs , 
ht/sso  et  potiimito  et  muttis  coloritms. 

Hélène,  dans  Homère,  brode  les  combats  des  Grecs  et 
des  Troyens,  et  \irgilc,  imité  par  Pline  dans  l’idét*  que 
les  Phrygiens  furent  inventeurs  de  la  broderie,  appelle 
Phrygiœ , Phrygioniœ , les  étoffes  brodées,  et  phnjgiam 
Ascanio  chlamidem , etc...  Kt  Apulée  donne  à PAris  un 
manteau  brodé  de  différentes  couleurs. 

Tous  les  auteurs,  d’après  les  Crj-cs  et  les  Romains, 
attribuent  aux  Barbares  l’invention  et  l’usage  des  vêtements 
orné.s  de  peintures,  bigarrés  de  couleurs  diverses,  enrichis 
de  Itordure  de  franges  d’or,  d’argent , de  broderies. 

Knfin,  la  passementerie  est  l’art  de  fabriquer  les  rubans, 
les  cordons,  les  tresses,  les  galons,  les  fleurs  artificielles, 
les  aigrettes , les  panaches , les  agréments  de  toutes  les  es- 
pèces; les  boutons,  les  brandebourgs,  les  glands,  les  houp- 
pes, les  franges,  la  broderie  de  toutes  les  sortes.  I.es  modes 
mêmes  sont  des  objets  de  pass<™enterie. 

La  découvtirtc  du  verre  date  d’une  épo(|ue  fort  reculée. 
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On  rapporle  diverses  anec<loles  invraiseniklahle.s  sur  son 
invention.  Le  travail  des  métaux  et  l’art  du  potier  parais- 
sent y avoir  eu  une  grande  part.  La  première  fabrique  ré- 
gulière <lonl  riiistoire  ait  fait  mention  est,  au  dire  de  l’au- 
teur des  Recherches  sur  les  Égyptiens,  celb?  de  la  grande 
Diospolis,  capitale  de  la  Tliébaïde.  ün  y travaillait  les  cou- 
pes; on  y taillait  et  dorait  le  verre  avec  une  admirable  ha- 
biletés; on  y faisait  même  représ<»nter  des  figures  dont  les 
coufeurs  changeaient  suivant  l’aspect  sous  lequel  on  les  re- 
gardait; et  Winckelman,  dans  son  Histoire  de  l’Art,  ajoute, 
à cette  occasion,  que  les  anciens  ont  porté  le  talent  de  tra- 
vailler la  verrerie  à un  plus  haut  point  de  perfection  que 
les  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  constant  que 
les  Phéniciens  conservèrent  pendant  de  longues  années  le 
monopole  du  commerce  de  la  verrerie.  En  effet,  les  manu- 
factures de  Sidon,  au  dire  de  Pline  et  de  Strabon,  produi- 
saient des  ouvrages  qui  annoncent  un  état  fort  avancé  de 
l’art.  Celles  d’Alexandrie , sous  les  Ptolémées , acquirent 
aussi  une  haute  importance.  L’art  de  la  verrerie  parait  avoir 
pass<-  d’Italie  en  France,  et,  plus  tard,  de  France  en  An- 
gleterre; c’est-à-dire  en  f»7i,  à l’épo<pie  de  la  construction 
de  l’abbaye  de  Wiremoutb  , dont  l’église  fut  bîitie  par  des 
architectes  et  des  maçons  français,  d’après  le  goilt  romain. 
Les  ouvriers  de  France,  dit  le  vénérable  Bède,  ornèrent  de 
vitres  les  fenêtres  de  cette  église  et  du  monastère,  et  ap- 
prirent aux  Anglais  l’art  de  fabriquer  le  verre.  Quoique  la 
France  posst’-dàt  depuis  ce  temps-là  des  manufactures  de 
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SU 

verre,  c’est  à Colbert  que  l'on  doit  le  grand  développement 
de  cette  industrie  (|ui,  jus<|ue-là,  avait  reiuiontré  jieu  d’en- 
courageinents. 

Jamais,  avant  la  dwouverte  du  verre,  la  nature,  toujours 
si  attentive  aux  besoins  de  l’homme,  ne  l'avait  privé  des 
choses  nécessaires  que  le  verre  était  appelé  à confectionner. 
Dès  que  l’amélioration  dans  l’existence  humaine  eut  ]>ris 
quelques  développements,  et  que  le  jicre  de  famille  eut 
apporté  dans  son  intérieur  plus  d’aisance  et  de  propreté  ; 
à la  place  de  la  tente  grossière  ijui  lui  servait  primitive- 
ment d’habitation  s’éleva  une  demeure  plus  commode  et 
plus  renfermée.  Mais  bientét , devenu  citadin , et  force , 
dès-lors,  de  demeurer  plus  long-temps  dans  son  intérieur, 
il  s'étudia  à se  faire  la  vie  plus  confortable.  La  civilisation, 
épurant  scs  besoins,  lui  apprit  à comprendre  toute  sa  di- 
gnité. Aussi,  les  premières  nécessités  aj>aisé«‘s,  l’homme 
rechercha,  dans  l’invention,  des  moyens  propres  à agrandir 
la  sphère  dans  laquelle  il  avait  vécu  jusqu’à  ce  moment. 
D’abord,  sa  demeure  ne  recevait  qu’une  clarté  douteuse , 
ou  bien,  ex|K)sée  à l'intempérie  des  saisons,  elle  n’était 
pour  sa  famille  qu’un  gite  triste  et  malsain.  Il  imagina  d’y 
pratiquer,  de  distance  en  distance,  des  ouvertures  devant 
lestpielles  il  assujétit  des  jveaux  sèches  et  apprêtées,  et, 
j)lus  lard,  de  la  corne  fondue  en  feuilles.  Par  ce  moyen,  le 
jour  pouvait  pénétrer,  quoique  dillicilement , dans  son  ha- 
bitation. Lors(|ue  le  verre  fut  connu , l’industrie  s’en  empara 
avec  un  empressement  qui  prouvait  toute  l’occurrence  de 
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cette  dtkîQUvertc,  et  le  luxe  ne  tarda  jkis  à se  servir  de  ce 
qu’elle  |H)uvait  produire  |iour  exploiter  les  classes  rielies. 

ün  15d9,  un  beau  matin  du  mois  de  mai,  les  habitants  de 
la  ville  de  Saintes  furent  tout  surpris  et  mécontents  de  voir 
une  nouvelle  famille  s'établir  au  milieu  d’eux.  Mais,  le  sen- 
timent de  répulsion  qu’ils  avaient  éprouvé  à la  vue  des 
étrangers,  lit  place  bientôt  à radiniration.  Les  Saintais , 
poussés  par  la  curiosité,  venaient  d’apprendre  que  le  chef 
de  la  nouvelle  famille  s’ajqtelait  Uernard  i^aliss^',  et  que 
c'était  un  liomme  renommé  |>our  ses  peintures  sur  verre. 
A comptcT  de  ce  moment,  les  étrangers  furent  entourés 
d'égards  et  de  considération.  I^es  mille  petites  tracasseries 
d'amour-propre  qu'ils  avaient  été  obligés  d’endurer  dans 
les  premiers  jours  dis|Kirurent  |)our  ne  plus  se  renouveler. 
En  agissant  ainsi,  les  Saintais  |>ensaient  peut-être  aux 
vitraux  de  leur  pauvre  église. 

Tout  semblait  donc  aller  pour  le  mieux.  Il  y avait  deux 
ans,  à |jeu  prés,  que  Bernard  Balissy  était  installé  à Sain- 
tes, lorsqu’ayant  vu  une  cou|h>  de  terre  tournée  et  émaillée, 
d’une  grande  beauté,  il  se  sentit  em|K>rté  par  un  violent 
désir  d’arriver  à l'exécution  d’un  vase;  sendilable. 

Subjugué  par  cette  idée,  il  abandonne  l'état  <pii  assure 
son  existence  et  wlli'  de  sa  famille.  Il  emploie  tous  ses  in- 
stants à pétrir  la  terre,  à la  revêtir  d'une  composition  qu’il 
prépare  avec  soin.  Alors,  plein  d’anxiété,  il  assiste;  à la  cuis- 
son de  ses  émaux.  Mais  ses  premières  tentatives  se  montrent 
infructueuses,  et  bieuitOt  la  misère  pénétre  dans  son  inté- 
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rieur.  N’iiiiporle , ISeriiard  Palissy  lutte  toujours.  Il  est 
parvenu  à ap|K)rter  cpielques  améliorations  dans  sa  inanièi-e 
d’apprêter.  Il  doit  triompher!  Aujourd’liiii,  il  souirre;  sa 
lamille  languit  dans  les  privations;  demain,  |K>ut-êtrc,  son 
coll're-fort  ne  sera  pas  assez  large  pour  contenir  tout  l’or 
i|ue  sa  découverte  doit  lui  rapporter.  Mais  le  lendemain 
arrivait,  et  Bernard  Pali.ssy  n’avait  obtenu  aucun  résultat 
meilleur.  Cha(|uc  jour,  la  maison  de  Palissy  retentissait  de 
plaintes  amères  de  la  part  de  sa  femme.  Souvent  même  ses 
enfants  se  joignaiiuit  à leur  mère  pour  le  pi-ier,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  les  mains  jointes,  de  reprendre  son  an- 
cienne profession  de  peintre?  sur  verre,  (|ui  lui  proeiu-ait  le 
moyen  de  vivre  heureux.  Palissy  op|K)sait,  aux  reproches 
de  sa  femme,  aux  prières  de  ses  enfants,  une  volonté 
impitoyable.  Il  avait  la  conscience  de  .son  wuvre.  Vingt 
ans  s’écoulent  dans  cette  nieheiisc  |H)sition , et  Palissy  de- 
meure toujours  fidèle  à son  idée.  Bafoué , traité  «le  fou , 
soui>(;onné  de  sorcellerie  et  de  fabrication  de  fausse  mon- 
naie, son  courage  n’est  pas  ébranle.  Kniin,  ]iar  une  nou- 
velle combinaison,  il  croit  toucher  au  moment  de  la  réus- 
site , lorstpi’un  potier , qu'il  s’était  attaché , le  quitte 
tout-à-coup,  en  réclamant  son  salaire.  Palissy,  sans  crédit, 
dénué  de  tout,  est  obligé  de  lui  donner  en  paiement  une 
partie  de  scs  vêtements.  Livré  à lui-même,  il  se  dirige  vers 
son  four,  <|u’il  avait  bâti  dans  la  <?ave  de  sa  maison.  Mais, 
hélas!  le  bois  lui  manque!...  tjue  faire?...  Dans  la  cuis.s«Tn 
de  ce  nouvel  «‘ssai  reixise  la  dernière  de  ses  es|)érances.  Il 
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court  à son  jardin,  en  arrache  les  treillages,  les  brise,  et 
bientôt  le  four  est  embrasé. 

Mais  la  llanime  s’apaise  et  menace  de  s'éteindre.  Cepen- 
dant , la  chaleur  du  four  n'est  pas  encore  assez  intense. 
Alors,  Palissy,  hors  de  lui,  précipite  dans  le  four  ses  meu- 
bles, les  |Kirtes,  les  fenêtres,  et  même  le  plancher  de  sti 
niai.son.  Les  larmes,  les  supplications  de  sa  famille,  aucune 
considération  ne  peut  l’arrêter  ; il  lui  faut  du  bois  pour 
alimenter  son  four,  et  tout  ce  i|ui  possède  une  qualité  ca- 
lorique est  impitoyablement  saerilié  par  lui.  Palissy  est 
ruiné!...  Mais  le  succès  a couronné  ses  elTorts!  Un  long  cri 
de  joie  frappe  les  voûtes  de  la  cave,  et  se  fait  entendre 
dans  toute  la  maison;  et,  lorscpie  la  femme  de  Palissy, 
étonnée  de  l'étrangeté  de  ce  cri , descendit,  elle  trouve  son 
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mari  debout,  le  ref>ard  li\é  avec  slupélaclion  sur  une  |»o- 
terie  aux  couleurs  brillantes,  (|u’il  tient  dans  ses  deux 
inains. 

Le  génie  de  l'invention,  long-temps  sourd  aux  ri-clierches 
de  Palissv,  avait  donc  enlin  dé()Osé,  sur  la  tète  du  travail- 
leur, la  couronne  de  la  récompense.  Bernard  l’alissv  avait 
en  lui  cette  sainte  crojanee  (pii  ne  trompe  Jamais. 

Le  bruit  de  la  déeouvei’te  de  Palissy  ne  tarda  |>as  à se 
répandre,  et  la  fortune  revint  au  logis.  Henri  III  ap|H‘la  , 
([tielipie  temps  après,  Palissv  à l*aris,  et  lui  donna  un  lo- 
geimuit  dans  le  palais  des  Tuileric's.  Ce  fut  alors  (|u’il  obtint 
le  brevet  d' inrenleur  des  rusiiques  fiqidiiws  du  rni  (en  la- 
tin, liguliiui  signilie  toutes  sortes  d’ouvrages  de  poterie). 
Il  était  connu,  à cette  époipie,  sous  le  nom  de  Het'iuird 
des  Tuileries. 

Habile  artisan,  Palissv  joignait  à cette  précieuse  (|tialué 
les  consolations  de  l’art  et  de  la  scienct".  Peintre,  sculp- 
teur, pbjsicien,  il  savait  tout  à la  fois  manier  l’outil  et  la 
plume,  et  il  possé'dail  celte  profondeur  de  pensi’-e  ipii  n’a 
été  donnée  ipi'à  l'bomme  de  génie. 

L’édit  contre  les  protestants,  rendu  en  l.ô.’iil,  à Lcouen , 
par  Henri  III,  n’épargna  pas  Paliss^.  Professant  la  religion 
réfornu’-e,  il  ne  ]Miuvait  pas  (‘cliap|ier  à l’investigation  des 
Seize.  H fut  donc  traîné  à la  Bastille,  où  il  mourut  en  l.vKil. 
Henri  III  alla  le  visiter  dans  sa  prison,  (‘t  lui  dit  ipi’il  se 
verrait  |)ciit-t‘tre  contraint  de  le  laisser  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 
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— Vous  m'avez  «lit  plusieurs  fois,  sire,  répoiulit  Palissy, 
que  vous  aviez  pitié  de  moi.  Mais  j'ai  pitié  de  vous,  qui 
avez  pntnoncé  ces  mots  ; Je  suis  cimtrainl.  Ce  n’est  |>as 
parler  en  roi.  Moi,  je  vais  vous  apprendre  le  langage  royal  ; 
Les  giiisarts,  tout  votre  peuple,  ni  vous,  ne  me  saurez  con- 
traindre à fléchir  les  genoux  devant  des  statues,  et  ne  pourrez 
jamais  rien  sur  moi,  car  je  sais  mourir. 


Palissy  était  alors  plus  grand  dedeuxcoudéesqne  Henri  III. 
L’artisan  faisait  disparaître  la  majesté  royale. 

C'est  aux  Français  que  l'on  doit  l’invention  des  beaux 
émaux  épais  et  opaques  à l’u.sage  des  bijoux  d'or.  Jean 
Toutin,  orfèvre  de  Cbâteaudun,  qui  vivait  en  1630,  fut  le 
premier , assure-t-on , qui  établit  avec  succès  les  bijoux 
émaillés.  Ce  genre  de  peinture,  perfectionné  par  Gribelin, 
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son  cl  ensuite  par  Dnbié  et  Morlière,  dont  les  bagues 

et  les  montres  émaillées  étaient  très  - recherchées , donna 
l’idée  de  faire  des  portraits  en  émail , dans  iin  système 


d exécution  bien  différent  de  celui  qui  se  pratiquait  à Li- 
moges du  temps  de  François  I". 

L’émail  est  une  préparation  particulière  du  verre,  à la- 
quelle on  donne  différentes  couleurs.  L’art  d'émailler  sur 
la  terre  et  sur  les  métaux  est  très-ancien.  Au  dire  des  pre- 
miers historiens,  les  briques  qui  avaient  servi  à la  con- 
striK-tion  des  murs  de  Babylone  étaient  des  briques  émail- 
lées, dont  les  émaux  représentaient  des  ligures  fort  variées. 
Mais  cet  art  resta  long -temps  brut,  et  ce  ne  fut  que  du 
temps  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  qu’il  prit  un  essor 
remarquable. 

L’art  de  faire  les  glaces,  ou  la  glaecric,  a pris  naissance 
à Venise,  et  cette  ville  en  fournissait  à toute  l’F.urope. 
Colbert  lui  enleva  cet  avantage.  Il  y avait  beaucoup  d’ou- 
vriers français  employés  dans  la  manufacture  vénitienne  ; 
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ce  ininislre  les  nippelii  à force  de  promesses,  et  les  obtint 
à force  d’argciil.  Il  les  adjoignit  à la  manufacture  fondée, 
en  -1051 , |»r  Euslache  Grandmont  et  Jean-Antoine  Au- 
tonneiiil,  qui  languissait,  faute  de  commerce,  car  les 
glaces  et  les  miroirs  fabri(|ués  à Paris  étaient  loin  de  |M)u- 
voir  soutenir  la  concurrence  avec  les  Vénitiens.  Colbert  lui 
donna  une  consistance  qu’elle  n'avait  jamais  eue,  et  l’érigea 
en  manufacture  royale.  Il  lit  construire  à grands  frais  les 
vastes  bâtiments  (ju’elic  occupe,  rue  de  Reuilly,  et,  à par- 
tir de  cette  époque,  on  commença  à fabriquer  en  France 
d’aussi  belles  glaces  qu’en  Italie.  On  en  lit  meme  dont  la 
grandeur  et  la  perfection  n’ont  jamais  pu  être  imitées  ail- 
leurs; ce  que  Boileau  a exprimé  en  «res  vers  : 


Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  ; 

F.t  nos  Toîsifis,  frustrés  de  tributs  serviles, 
Que  payait  À leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 


On  ne  connaissait  alors  que  les  glaces  coubres  souillées; 
c’étaient  les  seules  qu’on  fabri«|uét  à Venise,  et,  ensuite, 
à Tour-la-Ville,  près  de  Cberlwurg.  Les  grande-s  glaces,  ou 
glaces  coulées,  ont  été  imagim^s,  en  1(>88,  par  l’ouvrier 
Tbévart , devenu  maître  fabricant.  Les  ateliers  oii  on  les 
faisait,  d'abord  établis  à Paris,  furent  transférés  à .Saint- 
Gobin,  en  Picardie,  où  elles  sont  encore  aujourd’hui.  Celte 
manufacture,  dont  les  procédés  sont  Iri'-s-curieux , occupe 
environ  huit  cents  ouvriers. 
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L’origine  de  l’art  de  rabri(|uer  la  ]K»rcelaine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Les  Égyptiens  le  eonnaissaient,  et  il  est 
eerlain  (pi’ils  travaillaient  la  |K)reelaine  par  les  mêmes  pro- 
e<'*d»'!s  qne  nous  mettons  en  usage;  en  sorte  que,  probable- 
ment, eet  art  aura  passé  en  Asie,  et,  de  là,  en  Chine,  où 
la  iKircclaine,  appelée  Isé-ki,  était  déjà  commune,  ainsi 
qu’au  Japon,  quatre  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 
Les  Portugais  inqiorlèront  ce  be;ui  produit  en  Europe , en 
1517,  et  ils  le  nommèrent  Inca,  tandis  que,  ]>ar  une  bizar- 
rerie inex))licable,  nous  leur  avons  emprunté  le  mot  por- 
celaitu',  simplement  traduit  de  porcelana,  qui,  dans  leur 
langue,  signifie  une  tasse  ou  une  écuelle.  Le  s«'cret  de  cette 
précieuse  composition  ayant  été  soigncmsement  gardé  par  les 
Chinois,  le  baron  de  Uoéticher,  <'himiste  à la  cour  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  en  lit  la  découverte,  dans  le  dix-septième 
siècle,  en  combinant  ensemble  des  terres  de  diirérentes  na- 
tures, ]K)ur  en  faire  des  creusets.  Le  bruit  s’en  répandit 
aussitôt  en  Erance  et  en  Angleterre,  où  les  chimistes  vou- 
lurent, à leur  tour,  le  découvrir;  mais  ils  ne  purent  y 
parvenir.  On  déses|)érait  ]ire.s<pie  d’y  réussir,  lorsque 
M.  Tschirnhausen  trouva  une  composition  de  porcelaine 
qui,  selon  toute  apparence,  était  la  même  que  celle  de 
Saxe.  Il  la  confia,  en  France,  à .M.  Homhcrg.  Ces  deux  amis 
moururent  sans  eommuni<pier  leur  procédé  au  public. 
Réaumur  soupçonna  quelles  étaient  les  vraies  substances 
qui  entraient  dans  la  comjvosition  de  la  porcelaine  chinoise, 
et  donna,  le  premier,  des  idées  très-justes  sur  ces  substan- 
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CCS,  avec  la  manière  tic  les  employer.  Il  contreüt  la  porce- 
laine de  Saxe,  et  trans|)orta  dcins  le  royaume  un  art  utile  et 
une  nouvelle  branche  de  commerce.  Ce  fut  sur  les  indices 
de  Uéauinur  que  le  marquis  de  Fulvy,  gouverneur  de  Vin- 
eennes,  voulut  établir  dans  cette  commune  une  manufac- 
ture de  |x>rcelaine,  en  1738.  Le  succès  ne  rè|)ondit  pas  au 
zèle  qu’il  avait  apporté  (Kuir  faire  prosjièrer  cet  établisse- 
ment; car,  quoique  très-riche,  il  y perdit  toute  sa  fortune. 
Louis  XV  acheta  la  manufacture,  à |Mni  près  abandonnée, 
de  Vincennes,  en  IT.'iO,  et  la  lit  transférer  à Sèvres.  Macquer 
et  Montigny,  habiles  chimistes,  l'enrichirent  d’une  compo- 
sition qui  réunit  toutes  les  (qualités  nécessaires  j)our  faire  la 
meilleure  jmrcclaine.  Cette  com|K)sition  n’est  autre  chose 
<(ue  le  kmlin  et  le  petunse  des  Chinois,  terres  d’une  ex- 
trême blancheur,  découvertes,  en  17.57,  [Mir  M.  Vilaris,  à 
Saint-Yrieix,  dans  le  Limousin.  La  manufacture  de  Sèvres 
ac(|uit , dès-lors,  une  grande  célébrité  en  Europe,  par  la 
Iteauté  et  la  magniriccnce  de  scs  produits. 

On  doit  encore  à Uéanmur  la  découverte  des  moyens  de 
donner  au  fer  ce  qui  lui  manquait  j)our  être  acier,  secret 
absolument  inconnu  en  France.  Ce  fut  aussi  à ses  soins 
que  les  premières  manufactures  de  fer-blanc  s’y  établirent. 

L’illustre  Rochellais,  qui  avait  déjà  rendu  de  si  grands 
services  à l’indu.strie,  dominé  par  un  esprit  entreprenant, 
se  met  de  nouveau  à l’œuvre,  et  bientôt  il  construit  un 
thermomètre  au  moyen  duquel  on  peut  conserver,  en  tous 
temps  et  dans  toutes  les  expériences,  des  degrés  égaux  de 
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chaud  ou  de  l'roid.  Ce  theriiiomèlre  a conservé  le  iioiii  de 
rinventeur,  et  reste  le  moiiuiiient  le  plus  durable  de  la 
gloire  de  Kéauiiuir. 


On  jirétend  <|ue  les  procédés  du  métier  de  ferblantier 
ont  été  inventés  en  Uoliéine  par  un  prêtre  du  |>ays,  qui  les 
introduisit  en  Saxe,  vers  l’an  itilO.  Colbert  attira  en  France 
les  premiers  ouvriers  en  fer-blanc.  Ils  établirent  une  ma- 
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nufactiirc  à Chcsncv,  en  FrancInvComtc,  cl  à fieaumont- 
Ferrièi-e,  en  Nivernais.  Mais,  bientôt  divisés  d’inléréls  en- 
tre eux,  faiblement  protéfjés  à la  mort  du  ce  ministre,  et 
dégodtés,  «railleurs,  «lu  |siys,  ils  s’éloignèrent.  Enlin,  sous 
la  Hégenee,  en  1717,  deux  mauufaetures  s’éliïvèrent  à 
Strasbourg  «?t  à Massevaux,  on  .4lsace,  et,  suee(*ssivement, 
.à  Bain,  en  Lorraine;  à Moramberg,  en  Franelnï-Comté;  à 
la  Cbarité-sur-Loire  et  à Nt^vers,  mi  do  grands  j)erfee.tion- 
noments  furent  obtenus  surtout  dans  le  fer  battu  blancbi , 
sous  le  ra|i|>urt  de  1a  malléabilité,  de  la  pureté  et  de  la  solidité 
de  l'étamage. 

Autrefois,  on  «lonuait  le  nom  d'élx'ne  à une  multitude 
de  bois  «pii  se  distinguaient  par  la  b<;autéde  buirs  nuances, 
leurs  veines,  leur  dureté  et  leur  finesse.  Les  ouvriers  qui 
les  mettaient  en  leuvre  étaient  appeb's  ébénistes.  Ainsi , 
outre  l’ébène  noire,  on  connaissait  les  ébènes  rouges,  vio- 
lettes, jaun(^s,  etc.  <Juoi«pie  cette  confusion  ait  disparu 
aujourd’hui , le  nom  d'ébéniste  est  resté  aux  ouvriers  qui 
confectionnent  les  meubles  en  bois  d’acajou,  d’orme,  de 
frêne,  de  noyer,  etc.,  de  même  «(u’aiix  fabricants  qui  les 
emploient. 

L’art  de  l’ébéniste  est  très-ancien.  Il  fut  prati«pié  d'altord 
en  Asie;  il  passa  en  Grèce,  lors  des  con(|uét«3S  d’Alexandre, 
et  ne  tarda  pas  à se  r«qiandre  en  Italie.  Cet  art  fut  trés-es- 
tinié  à Home,  sous  les  empereurs,  et  reclierclié  des  plus 
riches  citoyens.  Après  les  désordres  caust'-s  par  l’invasion 
des  fieuples  du  Nord,  il  réparait  avec  éclat  au  quinzième 
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sièclü.  Il  concourut  à augmenter  la  splendeur  du  Vatican 
par  les  travaux  que  d’iiabiles  ouvriers  exécutèrent  dans 
cette  demeure  pontilicale.  Pendant  que  l'èLiénisterie  lloris- 
sait  en  Italie,  on  n'avait,  eu  d'autres  contrées,  que  des 
meubles  grossiers  et  communs.  Ce  fut  à partir  du  régne  de 
François  I"  que  l’on  cultiva  cet  art  avec  succès  en  France, 
et  il  prit,  dans  les  premières  années  du  dernier  siècle,  une 
grande  extension. 


Les  ébénistes  français,  à partir  de  ce  temps,  ont  surpassé 
en  bon  goût,  en  talents,  tous  les  ouvriers  de  l'Europe, 
même  ceux  d’Angleterre,  les  seuls  qui  osent  leur  disputer 
la  prééminence. 

On  n’avait  pas  de  serrures , dans  les  temps  antiques , 
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pour  fermer  les  portes;  on  se  contentait,  dit  Millino,  d’y 
attacher  des  cordes  dont  le  nœud  faisait  l’ollice  de  nos  ser- 
rures. On  imagina  bientôt  un  meilleur  procédi-.  Dans  l’in- 
térieur de  la  maison , on  plaçait  transversalement  devant 
la  porte  un  verrou  de  bois  (ainsi  (pi’on  le  pratique  encore 
dans  quelques  campagnes  ) supporté  par  deux  liens , aussi 
de  bois.  Dans  ce  verrou  était  lixé  un  morceau  de  fer  ovale 
qui  servait  à lier  la  porte  et  à l’y  lixer.  Ce  fer  était  creusé, 
et  un  écrou  à vis,  dans  le(|uel  s’adaptait  un  fer  dont  le  bout 
était  garni , tenait  lieu  de  clé.  Alin  de  pouvoir  fermer  ou 
ouvrir  lorsqu’on  était  hors  de  la  maison,  on  taillait  dans  la 
porte , au-dessus  de  l’endroit  où  était  la  noix  ou  fer  ovale 
creux,  un  trou  assez  grand  pour  y passer  la  main,  enfon- 
cer la  noix  dans  le  verrou , ou  la  retirer. 

On  inventa,  quelque  temps  après,  la  serrure  dite  lacédé- 
iiionienne , dont  la  construction  est  facile  à comprendre. 
Elle  est  formée  d’une  pièce  de  bois  dur,  de  six  |>ouces’  de 
haut  sur  quatre  de  large  et  un  d'épaisseur.  On  y pratique 
trois,  quatre  ou  cinq  coulisses  ou  mortaises  longitudinales, 
ayant  trois  pouces  et  demi  de  long , six  lignes  de  large , et 
neuf  lignes  de  profoiuleur.  Des  clavettes  ou  tenons , en 
bois  dur  et  lourd,  occupent  ces  coulisses,  et  s’y  meuvent 
librement  et  indépendamment  l’une  de  l’autre.  Elles  glis- 
sent de  manière  à pouvoir  monter  et  descendre  dans  ces 
coulisses , avec  le  jeu  nécessaire  pour  qu’elles  ne  soient 
jamais  gênées.  Le  pêne  est  arrêté  par  les  clavettes , qui , 
descendant  toujours  verticalement , s’opposent  à la  sortie  ; 
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<‘t  l'nii  no  peut  lui  livrer  passage  que  lursipie,  à l'aide  de 
la  clé,  on  a soulevé  les  barreaux  ou  clavettes,  de  façon  k 
dégager  le  pêne.  I.a  clé  est  un  morceau  de  bois  dur,  por- 
tant, à son  extrémité,  autant  de  chevilles  de  lM)is  qu'il  y a 
de  clavettes. 

Dans  la  suite,  un  apporta  de  grands  |>crrectionneincnts  à 
la  confection  de  cette  serrure,  en  plaçant  le  verrou  dans  une 
capsule  de  fer,  pour  la  meltre  mieux  en  sûreté.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  clé  ’lacédéinonienne.  Quelquefois,  ou 
plaçait  dans  l’intérieur  des  rbambres  un  .second  verrou, 
qu'on  ne  pouvait  |tas  ouvrir  du  dehors,  et  <pii  ne  svTvait 
qu’û  s’enfermer  soi-même  (piand  on  ne  voulait  pas  être 
dérangé. 

Au  retour  de  rex|K‘dition  d’Kgjpte,  on  a rapporté  des 
serrures  en  Ixiis  (|ui , quoique  grossièrement  travailh'TS , 
présentent  toute  la  sûreté  et  la  solidité  désirables,  ün  en  a 
découvert  de  semblables  dans  li«  fouilles  de  Pompéï  et 
d’Herculanum.  Cette  même  serrure  s’est  consvîrvê-e , depuis 


plus  de  quatre  mille  ans,  en  Kgypte,  on  elle  sert  à fermer 
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les  ]>nrlus  di's  iiiiiisons,  ilus  villus  el  dus  liuux  publics.  Lus 
Tui  •CS,  lus  Arables,  bs  Grues  du  l'  ArcliipuI  runiploienl  aussi. 
Lu  Asie,  ou  l'adaplu  aux  portes  des  caravaustTails  ut  dus 
lieux  publics. 

Eu  Erancc,  la  serrurerie  ut  l’art  de  travailler  lu  fur,  eu 
général,  ont  fait  il'imiiiuusus  progis'-s  vers  la  fin  du  dix- 
septiéiuu  si(-cle  et  dans  lu  coui's  du  dix-hiiitiéinu.  nustriclius, 
Dainour  et  Géraril,  par  la  coufuctioii  du  leurs  serrures,  ut 
par  la  parfaite  exécution  du  leurs  grilles  du  fur,  acipiirent 
une  réputation  uuro|>i''euue. 

M.  Gliarles  Pupin  cite  lus  faits  suivants  : 

« Jadis  la  surriireriu  était  incAuinue  dans  les  li.diitatious 
du  |Riysan.  Liiez  lui,  coiuiiiu  chez  la  niére  Grand  du  Petit 
('.ha|H'i’ou  rouge,  |iour  ouvrir  la  jjorti-  d'entrée,  ou  |M>uvait 
dire  ; « Tirez  la  clievillutte,  et  la  bobinettu  eboira.  » Le 
pay.san  de  nos  Jours  apprend  à clore  avec  plus  d'eilicacité, 
par  des  fermetures  en  fer,  et  sa  jiorte  et  sa  fenêtre. 

• Aiiti'cfois,  dans  les  maisons  bourgeoises,  les  fenêtres  à 
deux  battants  étaient  fermées  par  un  levier  en  bois  vertical 
et  tournant  sur  sou  milieu  ; l'espagnolette  l'a  remplacé 
presque  partout.  » 

bientôt  donc  lus  artisans  en  serrurerie  [icrfectionnèrcnt 
leurs  travaux,  ut  obtinrent  eu  peu  de  temps  plus  de  précision 
dans  lu  mécanisiue,  ut  plus  d'économie  dans  la  niain-d'iuuvre. 

L'Iiorlogerie , dont  rinvention  n'est  pas  bien  connue, 
ru[Kirut  un  Europe,  eu  l'an  7(>0.  Elle  inareba,  jusqu'au 
douzième  sii'cle,  sans  perfectionnements  remar<|uables  en 
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!•’ rance;  mais  la  découverte  du  |)endule,  par  Galilée,  lui 
ayatil  été  appli'quée  ati  coinmejiceineiit  du  di't-s<'ptiéuie , 
cette  heureuse  idée  excita  rémulalion  parmi  les  horlogers 
de  l’aris  les  plus  distingués.  Li^boii,  Julien  le  Hoy,  Gau- 
drou,  Knderliu,  Thiout,  Hivez,  Dutertre,  Itomilly,  l.epaute, 
l'erdinaud  Iterthoud,  etc.,  illustrèrent  cette  |>roression  par 
de  nouvelles  découvertes,  et  par  l’invention  <le  machines 
admirables  de  combinaison  et  d’exécution.  Aussi,  les  hor- 
logers français  acquirent -ils  en  Kurope  une  renommée 
brillante  et  justement  méritée. 

L’orfèvrerie,  dont  l’origine  remonte  à la  plus  haute  an- 
ti(|uilé,  comme  art  de  travailler  l’or  et  l’argent,  obtint  en 
Europe  une  grande  importance  par  la  découverte  de  l’Amé- 
ricpie,  (pii  augmenta  prodigieusement  la  quantité  des  m(‘- 
taux  (pi’elle  mettait  en  œuvre.  Mais  ce  ne  fut  guère  ipie  vers 
le  milieu  du  dix-septi<‘ine  siècle  que  cet  art  se  perf(*ctionna 
en  France,  où  les  Germain,  les  llallin  l't  autres  artisans  se 
distinguèrent. 

La  ciselure,  ou  l’art  de  sculpter  en  bas-reliefs  sur  les 
métaux,  est  un  de  ceux  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  se 
sont  le  plus  perfectionnés.  Hallin  et  Thomas  Germain , au 
(•ommencement  du  dix  - huitième  siiicle , s’y  étaient  déjà 
rendus  fort  habiles,  et  jouissaii'iit  d’une  cedébritè  incontes- 
table par  la  belle  exécution  de  leurs  travaux. 

On  a lieu  de  s’étonner  du  peu  de  progrès  que  la  mai'on- 
nerie  a faits,  non  dans  les  principes  d’art,  (|uoiqu’ellc  en 
ait  fait  peu,  mais  dans  S(‘S  moyens  d’exi'cution.  On  peut 
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(lire  (|uc,  sous  ce  |X)iiU  ilc  vue,  elh?  esl  resU'e  loul-à-fait  iùmi 
stiitionnairc.  Voye/,-Ia  faire  ses  fondatinus , eolpoiier  les 
terres  (|u’elle  eiih'ive,  les  luatc'riauv  dont  elle  a besoin , le  '^L, 
iu(M‘llou,  le  plAlre,  le  iuorti(>r;  voyez  avec  (|iudles  peines 
tout  cela  se  transporte  d’un  endroit  à un  autre.  Tout  s’evi-- 
dite  it  force  de  bras  et  de  piTHa-dés  (pii  n’a|ipartiennent 
(]u’à  des  nations  encore  à demi-sauvages,  tandis  (|ue  les  ■'•æü 
Chinois,  les  égyptiens  et  tant  d’autres  nations  iuorl(!S  ou 
existantes  avaient  inventii,  il  y a (piatre  mille  ans,  d(,‘s 
machines  ing(:nicuscs,  non-seulement  pour  fouiller,  mais 
encore  pour  enlever,  |K)ur  transporter  h-s  tcrn's  ou  maté- 
riaux  ii('C(‘ssair(;.s  à la  constni(;tion.  Ojiendant  un  imidiocre 
g(jnie  suflirait  pour  doter  cet  art  d’une  foule  de  machines 
non  moins  n(!‘cessain«  que  pre-ciciises,  sous  le  rap|K>rt  du 
temps  et  de  la  commodit(-. 

Chez  les  anciens,  les  murs  construits  en  ma(;onnerie 
consistaient  en  deux  parements  de  moellons  de  iietile  di- 
mension  ou  de  bri(pies,  reiuplis  par  un  blocage  ou  Mun , 
de  fragments  de  |iierre  jeté's  sans  ordr(>  et  unis  entre  eux 
par  un  mortier.  Vitruve  reconnaît  deux  genres  d(‘  maçon- 
neric  : l’un,  irn'gulier  (inertum) , (pi’il  appelle  ancien; 
l’autre,  le  maillé  (reticulatum) , qu’il  indnpie  comme  avant 
été  mis  (ui  usage  de  son  temps.  (\  ilruve  vivait  sous  le  régne  Æ 
d’Auguste,  c’est-à-dire  vingt-sept  ans  avant  Jésus-Christ ). 

Kn  elf(‘t,  les  aqueducs  de  Lyon,  d(‘  l’n'jus,  la  plupart  de 
ceux  (pi’oii  voit  dans  les  environs  de  Home,  le  mausuh’‘e 
d’Auguste,  etc.,  sont  construits  de  (a-lle  manière.  Aiijoiir-  gSk' 
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d’Ilui  que  l’on  sacrifie  la  solidité,  |>our  plaire  à l'u'il,  la 
maçonnerie  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  est  celle 
dite  en  moellons  piqué>s. 


L’invention  la  plus  merveilleuse  du  règne  de  Louis  XIV 
est,  sans  contredit,  la  Im-IIc  machine  de  Marly,  que  tout  le 
monde  connaît,  mais  qu’on  n’admire  pas  assez,  quand  on 
st!  report»!  aux  circonslanc(‘s  <pii  ont  présidé  à la  construc- 
tion de  cette  machine,  destinée  à élever  les  eaux  de  la  Seine 
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sur  la  montagne  de  Marly,  pour  Olre  versées  sur  la  pente 
op|K)s<-e  de  celte  montagne,  et  conduites  à Vt'rsailUs. 

I>a  situation  élevis!  de  Vei-sailles,  ipii  domine  le  dé|Kirle- 
nient  de  Seine-et-Oise,  présentait  d’innoinlirahles  diHicultés 
pour  l’accomplissement  de  ce  vaste  projet.  Ca'|MMidapt,  le 
siècle  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  esprits  su|R’‘ricurs,  devait 
résoudre  un  des  plus  grands  proldénies  de  la  inécaniipie, 
et  prouver  jusqu’à  ipiel  point  ascendant  le  génie  de  l’Iioinme 
peut  atteindre. 

La  machine  de  Marly  fut  commencée  en  ItiTtt,  et  mise 
en  activité  on  1082.  Elle  coûta  sept  millions.  Son  entretii-n 
s'élevait  à 74,01lî  livres.  .Sa  description  trouve  ici  natuivl- 
leinent  sa  place;  j’emprunte  celle  (pi’en  a donnée  Dulaure  : 

Le  bâtiment  qui  était  sur  la  Seine  contenait  quatorze 
roues,  composées  chacune  de  deux  manivelles,  produisant 
des  mouvements  verticaux  <|ui,  par  des  coudes,  devenaient 
horizontaux.  Ces  mouvements  horizontaux,  ou,  si  l’on  veut, 
inclinés  comme  la  pente  de  la  montagne,  prolongés  et  mul- 
tipliés depuis  la  rivière  ju.s<|u’à  l’extrémité  su|vérieure, 
produisaient  seuls  tous  les  refoulements  et  toutes  Us  aspi- 
rations. Sur  la  rivière , huit  équi|>agcs  inennieut  soixante- 
quatre  corps  de  pompes;  à nii-cète,  soixante-dix-neuf;  et 
quatre-vingt-deux  au  puisard  supérieur.  Toutes  ces  pompe-s 
faisaient  monter  les  eaux  sur  une  tour  distante  de  la  rivière 
de  six  cent  dix  toises,  et  de  cinq  cents  pieds  plus  haut 
<|iie  le  lioul  (U-s  tuyanx  aspirants  <|iii  étaient  dans  les  conr- 
siéres. 
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Les  soixanle-qnalre  |iom|)os  qui  étaient  dans  la  rivière 
as|)iraicnt  l'eau  du  fond  des  eoursières  de  treize  pieds  ou 
environ  de  haut,  la  refoulaient  par  le  inèine  mouvement  de 
la  même  |)ompe  qui  l'avait  aspirée,  et  la  faisaient  monter 
par  cinq  conduites  de  huit  pouces,  qui  étaient  raccordées 
à ces  pompes,  jusqu’au  puisard  de  mi-cète,  éloigné  de  la 
rivière  de  cent  toises,  et  de  cent  quarante  toisc's  plus  haut 
que  le  fond  des  (;oursièrt“s. 

L’eau  que  les  soixante-quatre  pom|)es  de  la  rivière  avaient 
élevée  jusqu’à  mi-cète  était  conduite,  par  un  tuyau  de  fer  de 
dix-huit  |K)uces  de  diamètre,  dans  un  réservoir  d’où  elle  était 
distribuée  dans  les  deux  puisards  par  deux  conduits  de 
plomb,  d’un  pied,  et  relevée  par  soixante-dix-neuf  jvoinpes 
refoulantes  et  renversées,  qui  la  poussaient  jusqu’au  pui- 
sard supérieur  par  quatre  conduites  de  huit  pouces  et  trois 
autres  de  six  pouces.  Ce  puisard  était  distant  de  celui  de  mi- 
côte  de  deux  cent  vingt-quatre  toist's,  et  de  cent  soixante 
pieds  plus  haut  que  le  dessous  des  pompes  de  mi-côte. 

Des  soixante-dix-neuf  corps  de  pompes  ijui  étaient  à mi- 
côte,  il  y en  avait  quarante-neuf  qui  étaient  menées  par  les 
.sept  ]>etites  chaînes  qui  ne  dépassaient  |)oint  les  puisards, 
(;t  (pii  étaient  attel('>es  chacune  de  sept  corps  de  |vompes.  Les 
trente  autres  étaient  menées  dans  le  puisard  à caité  par  cinq 
grandes  chaînes  qui  étaient  attelt’cs  chacune  de  six  corps 
de  pompes,  et  passaient  jusqu’au  puisard  supérieur. 

Il  faut  remarquer  que  les  sept  petites  chaînes  relevaient , 
avec,  l(‘s  vingt-huit  ivompes  aspirantes,  les  eaux  de  sourcil 
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de  mi-côte,  par  les  équipages  qui  étaient  attelés  entre  la 
rivière  et  mi-côte,  parce  (|ue  ces  eaux  étaient  plus  liasses 
que  ce  dernier  point. 

L’eau  que  les  soixante-dix-neuf  pompes  de  mi-côte 
avaient  montée  jusqu’au  puisard  supérieur,  conduite  dans 
un  réservoir  par  deux  tuyaux  d’un  pied,  était  relevée  par 
quatre-vingt-deux  pompes  renversi'es  et  refoulantes,  ipii  la 
faisaient  monter  jusque  sur  la  tour  par  six  conduites  de  fer 
de  liiiit  pouces.  La  tour  était  distante  de  ce  puisard  de  deux 
cent  (piatre-vingt-dix  toises,  et  plus  liante  de  cent  soixante- 
dix  pieds  que  le  fond  de  ces  pom|M>s. 

.Arrivée  dans  la  tour,  l'eau  entrait  dans  l’aqueduc,  qui 
avait  trois  cent  trente  toises  de  longueur,  et,  de  là,  elle 
était  conduite,  par  deux  tuyaux  de  fer  de  dix-huit  pouces, 
jusqu’aux  réservoirs  de  Marly,  distants  de  trois  cent  cin- 
ipiante  toises. 

Il  y avait  plusieurs  réservoirs  : ceux  de  Marly  et  de  Lou- 
vccicnnes  fournis.saient  l’eau  à Marly  seulement;  ceux  de 
Chenais,  de  Kocc|ucncourt , de  Chevuloup  et  de  Trianon 
n’en  donnaient  qu’à  Trianon. 

Quand  les  eaux  de  la  Seine  étaient  hautes,  la  machine 
était  dans  sa  force,  et  donnait,  en  vingt-quatre  heures, 
sept  cent  soixante-dix-neuf  toises  et  un  sixième  cube,  qui 
valent  vingt-sept  mille  trente-.sept  muids  et  demi  d'eau. 
Quand  les  eaux  étaient  basses , elles  donnaient  environ  la 
moitié  moins. 

L(‘  mécanisme  de  cet  admirable  travail  est  la  conception 
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d’un  char|n‘iUier  licgoois,  <|ui  ne  savait  ni  lire,  ni  «V’rire, 
nomiiié  Itenneqiiin  Sualein , auquel  le  elievalie>r  Deville 
ravit  son  invenlioti.  I,e  chevalier  Deville  avait  déjà  mis  à 
répreiive  les  talents  de  Sualein.  Aussi,  lurstpie  ce  dernier 
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vint  lui  soumettre  son  projet,  il  l’emmena  en  toute  hâte  à 
Paris,  lit  accepter  le  plan  par  Colbert,  et,  p<îii  de  temps 
après,  à force  d'intrigue  et  d’impudence,  il  parvint  à accré- 
diter le  bruit  <pie  l’ûlée  de  la  machine  lui  appartenait,  et 
que  l'artisan  liégeois  n’avait  été  que  l’instrument  (mssif  de 
cette  invention.  — IjCS  artisans  habiles,  mais  pauvres,  ont 
été,  de  tout  temps,  A-xploiti-s  par  les  intrigants  privilégiés 
de  la  fortune. 

Sualem  se  retira  à Roiigival,  où  il  avait  une  maison,  et  ^ 
termina  une  vie  abreuvée  d’amertume  et  de  dégoûts.  Il  a été 
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enleiTÙ  dans  l'ùglisc  de  celle  commune,  ainsi  que  sa  femme. 
On  lit  encore  sur  leur  tombeau  ré|iitaplie  suivante  : 
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Depuis  long-temps,  la  machine  de  Marly  n’est  plus  en 
activité.  On  s’apercevait  chaque  jour  que  son  produit  dimi- 
nuait d'une  manière  fort  sensible,  tandis  que  chaque  jour 
aussi  son  entretien  exigeait  de  nouvelles  dépenses.  Alors,  le 
gouvernement  che’rcha  le  moyen  de  siinplilier  celle  machine, 
et  d’en  rendre,  en  même  temps,  l’entretien  moins  onéreux. 
t)n  un  concours  fut  ouvert,  à ce  sujet,  à l’Académie 

des  Sciences,  pour  l’année  178.t,  sur  la  proposition  du 
comte  d’Angivillicrs , directeur  cl  ordonnateur  général  des 
bdtiinenls;  mais  ce  concours  ne  produisit  aucun  résultat. 
Ce  ne  fut  <(uo  quelques  anné>es  plus  tard  (|u’on  parvint  à 
trouver  un  nouveau  mode  |>our  faire  monter,  à moins  de 
frais,  les  eaux  jusqu’à  Versailles. 

Il  n’est  pas  de  découverte  ipii  ait  priKluit  un  plus  éton- 
nant résultat  que  celle  de  l’imprimerie.  Elle  avait  été  in- 
venté(!,  en  l-i30,  à Harlem,  en  Hollande,  par  Laurent 
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Cosicr.  (>l  art  fut  d’alKird  livs-iinparfait.  I>aurcnt  Costor 
ne  servait  (|uc  de  earactt'res  en  l)ois.  ('.es  caractères,  ino 
biles  et  iné(>anx,  ra|)|irocbès  les  uns  auprès  des  autres,  for- 
maient, d'une  seule  pièce,  des  mots  entiers.  Ces  mots 
étaient  liés  entre  eux,  et  enlilès  avec  de  la  licelle;  mais  ce 
mode  de  les  assujettir  étant  insnilisant  jw)ur  les  tenir  serrés 
convenablement  les  uns  contre  les  autres,  les  lettres  se  sé- 
]>araient  sous  les  efforts  de  la  presse,  et  ne  pouvaient  pro- 
duire (pi’une  impression  déftrtiieus<“. 

Cn  nommé  Jean,  (pie  l’on  croit  être  Jean  Ccntlleisch , 
frère  ainé  cb;  Cuttemberg,  ipii  travaillait,  en  (pialité  d'ou- 
vrier, dans  l'atelier  de  Laurent  Coster,  avant  enlevé  furtive- 
ment tous  les  (irincipaux  objets  de  cette  imprimerie,  les 
trans|iorta  à Majence,  sa  patrie. 

('•uttemberg  sut  tiri'r  parti  di\s  objets  ipic  la  mauvaise  foi 
avait  mis  entre  s»’s  mains.  Il  s'associa  avec  Faust , ou  Fusl  , 
orfèvre,  |H)ur  exploiter  sa  nouvelle  industrie;  et,  (piebpie 
temps  apn'-s,  Guttemlierg  et  Faust  réunirent  à leur  socic'té 
un  jeune  homme  nommé  Pierre  Scboelfer,  (pii,  le  premier, 
en  Uréi,  inventa  l'art  de  fondre  des  A'aractéres  en  métal. 

If  est  impossible  de  s’imaginer  de  combien  d’entrav(>s 
furent  cnUnm's  les  premiers  |ias  de  rimpriiu(‘ri(‘.  Repro- 
duisant les  ouvrages  avec  promptitude  et  :’i  |xm  de  frais,  les 
copistf^  et  les  enlumineurs  se  virent  bienUtt  r(’■duits  à vivre 
de  privations,  eux  (pii,  avant  cette  découverte,  avaient  des 
travaux  en  grande  (juantité.  Plus  de  six  mille  ('crivains 
étaient  occnjx's,  à Paris,  à copier  et  à enluminer  les  nia- 
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nuscrils.  L’inipriincrie  froissait  donc  riiilôrt't  de  quel(|ues- 
uns.  (U'pciidnnl , elle  acA|uil  une  telle  ini|)ortanee,  qu'elle 
inarclia , malgré  ses  ennemis , de  |ierreetiunneinents  im  per- 
fectionnemenLs , et  de  succès  en  succès.  Paris  vit  bientèt 
plusieui-s  ètablissemeiUs  de  ce  genre  s’élever  dans  ses  murs. 
La  provincA’  ne  resta  pas  long-tem|is  en  arrière.  On  |>eul 
s’en  faire  une  idée  en  lisant  le  nom  des  villes  dans  lesipielles 
furent  établies  suct:essivement  des  imprimeries  au  quinzième 
siècle  ; 

En  1475,  une  imprimerie  se  monte  à Laguenais. 

1477,  A Angers. 

1479,  A Poitiers. 

1480,  A Langres. 

I48.‘l,  A Rouen  et  Vienne  ( llaiiphinè). 

1484,  A Toulouse,  Troves  et  Caen. 

1180,  A Abbeville. 

1487,  A Resaneon. 

1488,  A iNantes. 

1489,  A .Avignon. 

1190,  A Dijon  et  t.lunv. 

1491,  A Rennes. 

149‘i,  A Dèle. 

1498,  A Angoulème  et  Rourges. 

1490,  A Trojes. 

1497,  A Provins. 

1499,  A Treguier. 

1.500,  A Orléans  et  Periiignan. 
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L’iiii|>riimTie,  jirolt’gt’**;  par  Louis  \I  et  Louis  \ll,  do- 
viiit,  en  pou  de  temps,  une  puissance  l■cdoulal)lc  (kuip  les 
ennemis  du  progrès,  et  un  objet  de  tourment  pour  amx  <|ui 
vivaient  d’abus.  L’imprimerie  parait,  et,  tout-à-coup,  la 
|Rînsée  trouve  en  elle  un  auxiliaire  au(|uel  rien  ne  |)cut  ré- 
sister. Avtn;  son  aide,  elle  |>arcourt  avec  une  rajiidité  mer- 
veilleuse le  monde  entier;  elle  se  multiplie  à l’inlini  , et 
sans  crainte  de  se  voir  altérer.  Partout  elle  conserve  son 
énergie  d’expansion  ; elle  se  développe,  et  clia(|ue  phrase  se 
trouve  rapportée  mot  pour  mot.  Tandis  qu’auparavant,  la 
pensée  révélatrice,  perdue,  ou  réduite  à l’étroite  publicité 
des  manuscrits,  ne  se  répandait  qu’avec  peine,  et  ne  pouvait 
presque  jamais  s’inliltrer  dans  les  masses.  — L’imprimerie 
devait  donc  rencontrer  de  nombreux  détracteurs. 

Lu  moment,  Franvois  I"  céda  aux  plaintes  des  mieon- 
tents.  Le  lîl  janvier  I.53.Â,  il  ordonna  la  suppression  entière 
des  im|)rinieries  de  son  rojaume,  prohiba  l’impression  de 
toutes  es|R*ces  de  livres  suus  peine  de  la  harl ; mais,  le 
‘23  février  suivant,  le  père  des  lettres,  réfléchissant  .s;ins 
doute  à tout  ce  que  renfermait  d’odieux  et  de  tvrannique 
l’ordonnanciî  ipi’il  venait  de  rendre,  en  suspendit  l’effet;  il 
manda  au  Parlement  de  lui  présenter  vingt-quatre  personnes, 
desquelles  il  en  choisirait  douze  ijui,  seules,  auraient  le  droit 
d'impi'imer  les  livres  approuvés  et  nécessaires , et  non  des 
coinjHisitions  nouvelles. 

Telle  fut  l'origine  de  l'imprimerie  rovale.  Dulaure,  dans 
son  Histoire  de  Paris,  ne  fait  remonter  cette  institution 
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(|ii’iiu  rùgiie  (l(!  Louis  XIII.  Solon  lui,  c’esl  au  cardinal  Je 
Uicliolieu  que  la  Franc*’  doit  ce  bel  établissement.  Il  est 
vrai  (]ue  celte  imprimerie  ne  devint  llorissanle  que  sous 
Louis  XIII,  alors  qu’elle  fut  placée  aux  galeries  du  Louvre; 
mais  je  crois  que  l’ordonnance  de  François  I",  du  2:i  fé- 
vrier lod.'j,  |K'iit  en  être  accepltV  comme  la  première  idé*' 
fondamentale. 

En  l(M2,  Sublel,  sieur  des  Moyers,  fut  nommé  surinten- 
dant de  l’imprimerie  royale;  Tricliet  Dufréne,  correcteur,  et 
Cramoisi,  imprimeur.  En  l’espace  de  deux  années  seulement, 
il  sortit  des  piHîsses  de  celte  imprimerie  soixante-dix  gros 
volumes  grecs,  latins,  français,  italiens,  et  elle  coula,  de 
11)12  à 11)49,  pour  son  entretien,  plus  de  3t)0,00ü  francs. 

Jean  Molinet,  dans  sa  chronique,  écrivit  les  vers  suivants 
en  célébration  de  celte  glorieuse  invention  : 


J’ai  vt'41  grant  multitudi* 
Uo  Hxrcii  iniprioM», 
l'utir  tirer  eu  ealtide 
l’ovreit  mal  argentez. 

Par  ces  novvriles  imnles. 
Aura  maint  t'scolier, 
Descrets , bibles  et  cowles 
Sans  grant  argent  bailler. 


De  Louis  Xlll  à 4789,  l’imprimerie  satisfait  à peine  aux 
besoins  «pie  sa  découverte  avait  augmentés,  surtout  dans 
les  derniers  temps  qui  ont  précédé  l’époque  à jamais  écla- 
tante de  l’émancipation  |K>pulaire.  Malgré  le  despotisme. 
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elle  travaille  sans  niliiclic;  elle  priHe  son  s<“Cours  à tontes 
les  haines,  à toutes  les  Tureurs  des  partis,  et  plus  la  cris»- 
appnæhc,  plus  elle  diiploie  de  fonx)  et  d'activitti. 


Tontes  l»»s  fois  ipic  la  nation  anglaise  a pn  s’approprier 
iiiipuiu-inenl  le  iK-ni-lice  d’une  di-eouvorte,  elle  s’est  étudi»-»- 
d’alMird  à en  faire  |>erdre  les  traces;  puis,  lorsi|u’elle  a 
pensé  «jn’il  (xiurrait  s’élever  un  doute  en  sa  faveur,  elle  a 
trouvé  dans  son  sein  un  de  ses  enfants  assez  docile,  assez 
éhonté  pour  ne  pas  craindre  d’accoler  son  nom  à »!etle 
niéine  découverte.  Les  faits  suivants  prouvent  d’une  ma- 
nière sans  répliipie  ce  <jue  j’avance  ici. 

On  doit  compter,  au  nombre  des  di-couvertes  précieiis«;s 
pour  l'industrie,  celle  de  l’action  de  la  vapeur;  par  ce  véhi- 
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non-sculomciit  de  la  cliaiiibrc,  mais  de  toute  la  maison -d’\n- 
themius  et  de  celle  de  son  voisin  Zenon , (|iii  pensait  (pie 
c’était  un  tremldement  de  terre;  de  sorte  qu’il  l’abandonna, 
dans  la  crainte  d’y  |Ha-ir. 

néjâ,  à cette  é|>oquo,  la  force  de  la  vapiair  de  l’eau  était  donc, 
connue;  seulement  son  application , faute  de  iM'soins,  ne  se 
trouvait  ]>as  dirigée  vers  un  but  d'utilité.  Opendant,  je  lis 
dans  un  article  du  savant  M.  Arago,  inséré  dans  \' Annuaire  du 
Bureau  des  Umgitudes,  pour  l’aniufe  1829,  (|uo  c»'nt  vingt  ans 
avant  Ji'-siis-tdirist,  Héron  d’Alexandrie,  dit  l’Ancien,  ima- 
gina un  appareil  qui  offre  la  premiiTC  application  qu’on  ait 
faite  de  la  vaixnir  de  l’eau.  Cet  appareil  est  désigné  sous  ce 
litri?  : spirUalia  seu  pneuinalica,  et  porte  le  nom  de  machine 
à réaction. 

Sous  Louis  XIII,  un  homme  avait  conçu  le  projet  d'em- 
ployer la  vapeur  comme  moyen  de  force  active , sur  une 
échelle  fort  étendue;  mais  cet  homme,  dont  le  nom  s’est 
con.st'rvé  à ccilé  des  jilus  célébrés,  dans  les  annales  des  arts 
et  métiers,  devait  trouver,  dans  la  manifestation  de  son 
projet,  une  oppression  odieuse.  8i  le  cardinal  de  Itichclieu 
est  compté  dans  l'histoin*  comme  un  des  ministres  les  plus 
capables,  les  victimes  que  son  orgueil  et  son  obstination  ont 
faites  viennent  ternir  la  réputation  d’habileté  ipi’il  s’était 
acipiise,  et  former  au-dessus  de  .sa  télé  hautaine  une  auréole 
de  sang. 

Je  citerai  ici  une  lettre  adrt*ssée  |>ar  Marion  lk“lorin(>  à 
C.in<|-Mars,  ce  jeune  fou,  qui  cul  le  projet  insensé  de  reu- 
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verser  le  niinislrc-cardinal.  Cette  lettre,  empreinte  d'une 
légèreté  graeieiise,  donne  une  idi'i'  du  peu  d’iin]>orlanee 
qu’on  attaeliait  dans  le  monde  aux  chosi-s  sérieuses,  et  ee 
que  valait  alors  la  |Hilitiquc  du  royaume  de  Franee.  Lors 
même  que  cette  lettre  n’ertt  n^nfermé  uniquement  qu'un 
simple  ré(;it,  la  manière  dont  il  est  dit,  folâtre  et  insou- 
ciante, pi-ovotpie  involontairement  une  douleur  de  coeur  si 
profonde , que  je  me  serais  laissé  de  même  entraîner  h le 
raconter.  Aucune  souffrance,  telle  poignante  ipi’elle  est , ne 
|)eut  être  comparée  à celle  que  fait  naltrx'  en  nous  une  nou- 
velle de  mort,  apprise  par  une  bouche  qui  sourit.  — Itien 
n’est  plus  triste  que  lorsque  la  terre  qui  recouvre  une  jeune 
toml)e  (*st  émaillée  de  fleurs. 


Mon  cher  d’Efliat,  tandis  que  vous  m’oubliez  à Marbonne  , 
et  <pie  vous  vous  y livrez  aux  plaisirs  de  la  cour  et  à la  joie 
de  contrecarrer  M.  le  cardinal,  moi,  suivant  le  dé.sir  que 
vous  m’en  avez  exprimé,  je  fais  les  honneurs  de  Paris  à 
votre  lord  Anglais,  le  marquis  de  VVorcesti'i',  et  je  le  pro- 
mène, ou  plutôt  il  me  promène  de  curiosités  en  curiosités, 
choisissant  toujours  les  plus  tristes  et  les  plus  sérieuses , 
parlant  |)eu , écoutant  avec  une  extrême  attention , et  atta- 
chant sur  ceux  qu’il  interroge  deux  grands  yeux  bleus  (pii 
semblent  pénétrer  au  fond  de  la  |K'nsée.  Du  reste,  il  ne  .se 
contente  jamais  des  explications  qu’on  lui  donne,  et  il  ne 
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prend  guère  les  choses  du  côlé  où  on  U»  lui  montre.  Té- 
moin la  visite  que  nous  sommes  allés  faire  enscunble  à Bi- 
cétre,  et  où  il  prétend  avoir  découvert  dans  un  fou  un 
homme  de  génie.  Si  le  fou  n'était  pas  furieux , je  crois  en 
vérité  que  votre  marquis  eût  deuiandé  .sa  lil)erté  pour  rem- 
mener à Londres,  et  écouter  s«‘s  folies  du  matin  au  soir. 
Comme  nous  traversions  la  cour  des  fous,  et  que,  plus 
morte  que  vive,  tant  j’avais  |K!ur,  je  me  serrais  contre  mon 
compagnon , un  laid  visage  se  montre  derrière  de  gros 
Ivarreaux,  et  se  met  à crier  d'une  voix  toute  cassée  : 
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« Je  ne  suis  |X)int  un  fou,  j'ai  fait  une  découverte  (|ui 
doit  enrichir  le  pays  qui  voudra  la  mettre  à exécution.  • 

• Et  qu’est -ce  que  sa  découverte?  » lis-je  à celui  (|ui 
nous  montrait  la  maison. 

• Ah!  dit-il  en  haussant  les  épaules,  (juelque  chose  de 
bien  simple  et  que  vous  ne  devineriez  jamais  : c'est  l’emploi 
de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  * 

Je  me  mis  à rire. 


• Cet  homme,  reprit  le  gardien,  s’ap|>ellc  Salomon  de 
Cans.  Il  est  venu  de  Normandie,  il  y a (|uatre  ans,  (mur  pré- 
senter an  roi  un  mémoire  sur  les  ell’ets  merveilleux  que  l’on 
pourrait  obtenir  de  son  invention;  à l’entendre,  avec  de  la 
vapeur,  on  ferait  tourner  des  manèges,  mardier  des  voi- 
tures, (|iie  sais-je,  on  opérerait  mille  autres  merveilles.  Le 
cardinal  renvoya  ce  fou  sans  l’écouter.  Salomon  de  Caus , 
au  lien  de  se  décourager,  s*!  mit  à suivre  partout  monsei- 
gneur le  cardinal,  (|ui , las  de  le  trouver  sans  œsse  sur  ses 
pas,  et  importuné  de  ses  folies,  ordonna  de  renfi-rnii'r  à 
Bicétre,  où  il  est  depuis  trois  ans  et  demi,  et  où,  comme 
vous  avez  [>u  renlendre  vous-méme , il  crie  à cha(|ue  étran- 
ger qu'il  n’est  point  un  fou , et  (|u’il  a fait  une  découverte 
avimirable.  Il  a même  conqvosé,  à cet  égard,  un  livre  (|u<^ 
j’ai  ici.  » 


Milord  Worcester,  qui  était  devenu  tout  rêveur,  demanda 
le  livre,  et,  après  en  avoir  lu  (pielques  pages,  dit  : 

« Cet  homme  n'est  |>oint  un  fou,  et  dans  mon  pays,  au 
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lieu  de  renreriner,  on  Taurail  comblé  de  richesses;  menez- 
moi  près  de  lui , je  veux  l’interroger.  ■ 

On  l'y  conduisit;  mais  il  revint  triste  et  pensif. 

• Maintenant,  il  est  bien  fou,  dit-il;  le  malheur  et  la 
captivité  ont  altéré  à jamais  sa  raison;  vous  l’avez  rendu 
fou;  mais  quand  vous  l’avez  jeté  dans  ce  cachot,  vous  y 
avez  jeté  le  plus  grand  génie  de  votre  é|xx]ue.  » 

Là-dessus,  nous  sommes  partis,  et,  depuis  ce  temps,  il 
ne  |)arle  que  de  Salomon  de  Caiis.  Adieu , mon  cher  amé 
et  féal  Henri  ; revenez  bien  vite , et  ne  soyez  pas  tant 
heureux  là-bas  qu’il  ne  vous  reste  un  peu  d’amour  pour 
moi.  MARIo^  Dki.ormk. 


Le  livre  que  le  gardien  remit  au  marquis  de  Worcester 
était  sans  doute  celui  que  le  malheureux  Salomon  de  Caus 
avait  public,  en  1613,  sous  le  titre  du  les  Raisons  des  forces 
mourantes,  arec  diverses  machines,  tard  utiles  qu’agréables. 

L’idée  d’élever  l’eau  à l’aide  de  la  force  élastique  de  la 
vapeur,  appartient  donc  à .Salomon  de  Caus.  Quarante-huit 
ans  plus  tard,  le  mar(|uis  de  Worcester  crut  pouvoir  se  l’ap- 
proprier, sans  crainte  de  s’en  entendre  revendiquer  l’hon- 
neur. Grands  exploiteurs  d’idé’cs  nouvelles,  les  Anglais  se 
montrent  souvent  d’un  charlatanisme  sans  exemple.  L’es- 
prit de  nationalité  ne  demande  |>as  qu’on  aille  faire  une  ex- 
cursion dans  le  domaine  intellectuel  de  ses  voisins,  et  que 
le  fruit  de  la  rapine  et  de  l’audace  soit  qualilié  de  propriété 
première. 
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A côté  du  nom  de  Salomon  de  Caus,  vient  se  placer  ce- 
lui de  Papin,  le  premier  qui  ait  construit  une  machine  dans 
laquelle  la  va|>eur  à haute  pression  s'élevait  dans  l'atmo- 
sphère après  avoir  produit  son  effet.  La  machine  atmosphé- 
rique de  l'Anglais  Thomas  Newcomen,  sauf  quelques  légers 
détails  de  construction,  est  entièrement  la  même. 

Inventeur  de  la  machine  à vapeur  à piston , Papin  est  le 
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lirfinior  (|ui  su  suit  u|>urçu  (juu  la  vapeur  a<|uuuse  fouriiis- 
sail  un  tiiojen  simple  de  faire  le  vide  dans  une  grande  ca- 
pacité. Il  est  également  le  premier  qui  ait  songé  à combiner 
dans  une  machine  à feu  l’action  de  la  vapeur  élasticpie,  avec 
la  propriété  dont  cette  va|K‘ur  jouit,  et  qu’il  a .signalée,  de 
se  condenser  par  le  refroidissement. 

Ces  titres  glorieux  placent  Papin  au  premier  rang  d(“S 
hommes  célèbres  qui  se  sont  fait  remarvpier  par  des  inven- 
tions utiles.  Papin  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  fain* 
marcher  les  navires  à l’aide  de  la  machine  à vapeur,  qua- 
rante-deux ans  avant  Jonathan  Ilull,  cité  jvar  l'Angleterre 
|K)ur  en  être  l’inventfuir. 

Outre  les  ri‘sultats  heureux  obtenus  par  les  machines  à 
va|K'ur  qui  donnèrent  à l’industrie  française  des  développe- 
ments extraordinaires,  sous  le  régne  de  Louis  XV,  la  mé- 
canique fut  poussée  à un  degré  (|ue  l’imagination  |»«»ut  dif- 
ficilement comprendre.  Je  veux  parler  de  Vaucanson  et  de 
ses  merveilleux  automates. 

Dés  son  enfance,  Vaucanson  avait  donné  des  manpies 
d'une  intelligenct!  fort  rare.  Klevé  par  une  mère  dont  la  dé- 
votion était  toute  la  vie,  l’enfant  n’avait  d’autre  distraction 
que  celle  de  sc  rendre  avec  elle,  le  dimanche,  chez  des 
dames  d'une  piété  au  moins  égale  à celle  de  sa  bonni*  mère. 

Un  jour,  pendant  les  mystiques  conversations  de  o^s 
dames,  le  jeune  \ aucanson,  caché  dans  un  coin,  s’amu.sait, 
à travers  les  fentes  d’une  cloison,  à examiner  une  horlugi^ 
qui  ,sc  trouvait  placée  dans  la  chambre  voisine;  c’était  la 
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prfiiiiùre  fois  (|ii’un  somblable  meuble  frappait  ses  regards 
étonnés.  Après  (|uelques  instants  de  contcm]>lation,  le  jeune 
Vaucanson  se  mit  à en  étudier  le  mouvement;  et,  le  di- 
manclie  suivant,  s'étant  muni  d'un  crayon,  il  parvint  a des- 
siner la  forme  de  l'horloge  et  à découvrir  le  jeu  des  ressorts 
dont  il  ne  vojait  qu'une  partie.  A (|uelques  jours  de  là,  il 
en  avait  construit  une  en  bois  dont  le  mécanisme  était  assez 
exact.  UienUU,  se  livrant  à toute  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion, il  composa  |K>ur  une  chapelle  d'enfants  deux  |>etits 
anges  qui  remuaient  les  ailes,  des  prêtres  automates,  etc. 

Tout  jeune  encore,  se  trouvant  à Ljon,  il  apprend  qu'un 
concours  est  ouvert  |X)ur  la  confection  d’une  machine  hy- 
draulique qui  pilt  fournir  de  l’eau  à toute  la  ville;  il  si‘  met 
aussitôt  à l’œuvre,  mais  lorsque  son  travail  fut  aehevé,  s<; 
déliant  de  ses  forces,  il  n’osa  |>as  présenter  le  plan  de  sa 
machine  au  concours.  De  retour  à Paris,  après  <|uelques 
mois  d’absence,  quelle  ne  fut  pas  sa  joie,  lorsqu’il  se  con- 
vainquit que  le  mécanisme  de  la  Samaritaine  était  en  tout 
semblable  à celui  qu'il  avait  imaginé.  Ce  succès  obtenu  dans 
l’ombre  i‘t  pour  lui  seul,  lui  montra  ce  (|u'il  était  ca[>able 
de  faire,  et  lui  donna  le  courage  du  travail  qui  menaçait 
chaque  jour  de  l’abandonner  entièrement.  L’avenir  lui 
parut  alors  moins  douteux.  Dès  cette  époque,  il  eut 
plus  de  conliance  en  ce  ipi’il  pouvait  faire  et  se  livra 
de  tout  cu‘ur  à l’étude  du  mécanisme  ; il  rêvait  alors  un 
projet  qui  eût  certes  passé  |>our  extravagant , s’il  l’avait  sou- 
mis aux  froids  raisonnements  des  analystes.  A|)rés  trois  ans 
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(le  (xinibinaisuiis  el  de  recherches,  il  réussit  à donner  la  vie 
à une  petite  statuette  en  bois,  (|ui  jouait  de  la  lldtc  avec  une 


pn'-cision  étonnante.  Otte  réussite  prcMluisit  un  tel  étonne- 
ment qu’on  rapporte  que  son  domestique,  à l'audition  de 
celle  merveille,  tomba  à ses  genoux  avec  la  vénération  qui 
n’est  due  qu’à  Dieu. 

Vaucanson  ne  s'arrêta  |ias  là;  quelque  temps  après,  il 
ex|Kisa  (>n  public  un  joueur  de  tambourin  et  de  galouliet; 
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(leux  (^luords  (|iii  liarbotUiicnt,  allaient  chercher  le  grain, 
le  saisissaient  dans  l’auge  et  l'avalaient;  puis,  par  un  ar- 
rangement de  rouages  inU'rieurs,  le  grain  était  trituré  et 
arrivait  à une  décomposition  complète.  Vaucanson  avait 
trouvé  le  nioven  d'imiter  la  digestion  aniinah^  au  (joint  de 
s’y  méprendre. 

En  4740,  le  roi  de  Prusse,  qui  cherchait  à attirer  à sa 
cour  tous  les  hommes  remanjuables,  lit  faire  des  |)ro|)osi- 
lions  Vaucamson,  mais  (adui-ci  préféra  rester  dans  son 
(jays.  Attaché  (dus  tard  au  cardinal  de  Fleury,  ce  dernier 
lui  confia  rins[K‘ction  des  manufactures  de  soie.  Dans  cet 
emploi,  qu’il  n’avait  (las  brigué  et  qu’il  devait  seul  ii  la  su- 
périorité de  ses  talents,  il  (lerfectionne  le  moulin  à organ- 
siner  (|)ré|)arer  la  soie).  Dans  un  voyage  ((ii’il  lit  à Lyon, 
des  ouvriers,  mal  conseillés  sans  doute,  le  (voursuivent  et 
le  menacent  de  le  tuer  sous  prétexte  qu'il  veut  diminuer 
rinqiortance  de  leurs  travaux  à l’aide  des  méraniques.  Van- 
canson,  (loussé  par  un  esjtrit  de  vengeance,  construisit,  dans 
un  court  espace  de  temps,  une  machine  avec  laquelle  un 
âne  exécutait  une  étoffe  à Heurs.  Le  peujile  écoute  souvent  le 
langage  de  la  malveillance;  il  est  donc  du  devoir  de  l’hommi* 
de  génie  de  lui  montna’  le  j)i(‘ge  tendu  à sa  bonne  foi. 

On  doit  encore  à cet  illustre  artisan  un  aspic  qui  imitait 
tous  les  mouvements  ainsi  que  le  silllenient  de  ce  reptile; 
il  avait  imaginé  ce  nouvel  automate  (jour  la  repré'sentation 
de  la  Clénpûtre  de  Marmontel.  Cet  aspic  donna  lieu  à une 
sortie  fort  spirituelle  : 
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l-i  |)iwr  (le  Miirnioiiicl  avait  atTtu'illic  d'iinc  inanièro 
llatteuSA'  |MMir  son  aul<>iir;  apn’s  la  |)i(À«a>,  un  haliiliif 
ilii  ileinanila  à Itoiloaii  iT(|u’il  ou  puiisait  ; 

--  Je  suis  (le  l’avis  de  l'aspie,  i'é|Mmdil  le  satirique. 
\aueai)S(ui  entreprit  aussi  un  mécanisme  pour  rendre 
la  circulation  du  sang;  il  parait  que  I»uis  X\  s’intéres- 
sait fort  à cette  conception  surnaturelle,  mais  Vaiicanson 
aliandonna  cette  idcV  |iar  les  lenteurs  qui  lui  furent  oppo- 
si'-es  de  toutes  parts.  Voltaire,  partageant  l’aduiiratinn  géné- 
rale, écrivait  alors  ; 

f.^  hanii  VaurAiisiin , rival  üi*  . 

Sffiihlail , «le  la  natim*  imitant  les  res««nrt.s, 

Prentire  le  ft'ii  des  rienx  pmir  animer  les  eoq»s. 


J.e  div-septiéme  sitfle,  malgré  sa  manie  de  victoires,  a 
de  grandes  idées.  Il  comprend  tout  ce  que  rindiistric,  .sage 
ment  protégée,  acquiert  de  puissance  et  de  combien  de 
richesses  elle  devient  la  source  |H)ur  le  pajs  ipii  lui  facilite 
ses  développements.  Louis  XIV  avait  formé  un  vœu,  et 
hienlét  après,  Versailles,  jiuapi’alors  brûlé  dtvs  rayons  du 
soleil,  l'is^oit  ebaque  jour  l'eau  qui  lui  manquait  et  qu'on 
avait  dése.s|)»Vré  de  pouvoir  lui  fournir.  RenmTpiem  Sualem 
pandt , et  V(!r.s;iilles  prend  une  allure  nouvelle,  une  allure 
de  prospérité  et  de  bonheur.  Honneur  donc  an  eharpenlier 
liégeois! 

Deux  années  avant,  un  projet  non  moins  extraordinaire 
dans  sa  conception,  non  moins  utile  dans  son  but,  est  mis 
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à uxéculion.  Ce  projet  est  celui  «lu  canal  «le  Laiigueilue. 
PieiTe-Paul  lti«|uet  «le  Bonrc|M)s  en  fut  l'inventeur.  Bi«‘u 


«les  f«tis  la  jonetioii  «I«î  la  M«‘dilerran«‘e  à l’OtTan  avait  «•!«'■ 
propos«*e  : s«>us  François  I",  déjà  on  l«)rin«'  le  «lessein  «le 
joindre  l’Océan  Aquilanique  avec  la  mer  de  Mar  bonne; 
mais  «;e  pr«>jet,  «in  ne  sait  pouiviiioi,  ««si  abandonné.  S«iiis 
Charles  l \ , la  jonetion  ««st  «l«;  n«mv«‘aii  ]iro|>«)S(''e;  les 
guerres  civiles  lirent  av«>rU:r  «letle  grande  entreprise. 
Henri  IV,  ajirés  avoir  |Kieilié  la  France,  s’occupe  à ainé- 
lior«‘r  la  position  pnicaire  du  n^yaunie,  «;l  «lans  les  plans 
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(|u’il  am’Me  dans  ct‘U<*  ix^nséfl,  on  retrouve  celui  île  la  jone- 
lion  des  deux  mers;  mais  ce  plan  rencontre  partout  des 
diflieiiltés  infranehissahles.  En  Kil  i,  les  députés  du  Lan- 
guedoc aux  états  généraux  de  Paris  s’adressent  à Louis  XIII 
pour  exécuter  cet  ouvrage  ; mais  cette  démarche,  une  pro- 
position, faite  en  1017  par  Bernard  Aribal,  d’entri'prendrc 
ce  canal,  et  un  projet  formé  en  1032  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ne  furent  encore  suivis  d,’aucun  elfel. 

« C.ependant,  rapportent  les  descendants  de  Riipiet,  l’é- 
mulation des  ingénieurs  n’en  fut  point  ralentie,  et  l'on  vit 
les  plans  succixler  aux  plans.  Eu  I0:{3,  Tichot,  ingénieur 
du  roi,  et  Baiivau , maître  des  ouvrages  royaux  en  Lan- 
guedoc, présentèrent  au  cardinal  de  Richelieu  un  mémoire 
pour  la  construction  d’un  canal  depuis  la  Garonne  Jiisipi’à 
l’Aude,  auprès  de  Narhonne;  et  de  l’Aude  jus(|u’à  la  Médi- 
terranée, en  rendant  navigables  la  rixière  d’Aude  et  les 
étangs  de  Peyrine,  de  Eigean  et  de  la  Mouvelle.  On  alla  plus 
loin  eu  1030;  le  conseil  d'État  pas.sa  un  bail  avec  Jean  Le 
Maire,  |H)ur  la  construction  de  ce  canal;  mais  cet  entrepre- 
neur se  trouva  dans  l'impuissance  de  l'exécuter.  Eu  10.50 , 
un  autre  ingénieur  proposait  de  prendre  les  eaux  de  l’Ariège 
à Sainte-Galielle,  éloigni-e  de  sept  lieues  de  Toulouse,  et  de 
les  conduire  dans  un  canal  non  navigable,  jusi|u’au-dessous 
de  la  côte  de  Pech-Daxid,  près  le  faubourg  Saint-Michel  de 
Toulouse;  (le  creuser  ensuite  un  canal  navigable  depuis  ce 
dernier  endioit  Jusi|u’au-dessous  de  Xaurouse,  en  passant 
par  C.astauet,  Donnexille  et  Geniet  ; et  de  continuer  ta;  canal 


wm 


I 


DW''  _ ' 


ARTISANS  ILl.rsTRKS.  9:1 

jus(|u'à  Trébes,  où  il  joindrait  à l’Aude,  qu’on  rendrait 
navigable  jusqu’à  la  mer  de  la  Moiivelle. 

• La  nature  du  sol,  la  disette  apparente  des  t«ux,  et 
surtout  la  dilUculté  de  les  conduire  aux  Pierres  de  ^au- 
rouse  élevées  de  plus  de  eeiit  toises  aiMlessus  du  niveau  de 
l’une  et  l’autre  mer,  avaient  fait  regarder  ces  dilTéreiils 
projets  comme  inexéniiitables.  • 

Ce  projet  gigantesque  fut  accueilli  avec  admiration  pai' 
Colbert,  ait  esprit  vaste  dont  toute  l’ambition  tournait  vers 
la  richesse  du  pays;  soumis  à Louis  XIV  par  rintendaiil- 
général  des  ünauccs,  ce  roi,  qui  entourait  de  sa  protection 
puissante  toutes  les  idées  hardiment  conçues  , ordonna , 
par  un  arrêt  du  conseil  rendu  le  18  janvier  1GÜ3  (|ue  l'exa- 
men du  plan  du  canal  projeté  serait  fait  sur  les  lieux  par 
les  coinmissaires  auprès  des  États,  et  par  ceux  que  les 
États  choisiraient  de  leur  côté.  Ln  an  s’écoula  néanmoins 
sans  que  cette  commission  fût  formée;  mais  enlin,  après 
un  si  long  retard,  elle  lixa  la  réunion  de  ses  membres  à 
Toulouse,  |wur  le  0 octobre  1(5(54. 

De  1604  à 1(500,  la  société  s’occupe  à reconnaître  tou- 
tes les  chanais  de  succès  (jue  peut  présenter  le  plan  de 
Riquet,  et  dans  le  courant  de  cette  dernière  antu'c,  le 
canal  fut  commencé.  Hiquet  était  donc  ap[)elé  à mettre  à 
exécution  un  projet  que  les  siècles  prt’icédents  avaient 
regardé  comme  une  cho.se  prescpie  imaginaire;  lalwrieux, 
infatigable,  il  .se  livre  sans  relâche  à la  glorieuse  tàchi“  <)u’il 
s’est  imposée;  la  France  entière  a les  regards  sur  lui;  elle 
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iloiitc  (lelii  |Ki.ssil>iliU‘  «lu  canal.  I{ii|iicl  lient  à iKinncnr  l’ac- 
('uui|ilisscnicnl  cnlicr  de  son  |irojcl.  linloiirê  d'envieux  et 
d'ennemis,  il  inarelie  an  milieu  d eux,  lèle  leviV  et  sans 
crainte,  et  si  la  calomnie  se  }>lissc  (|neli|uefois  jns<|ne  dans 
son  intérieur  et  va  colporter  d'inl'àmes  sii|>positions  jus- 
(|ii’à  la  cour  de  Versailles,  Uiipiet  onhiie  bientôt,  dans  l’as- 
siduilc  constante  de  ses  travaux,  les  ipiebpies  cliagrins  sou- 
levés dans  stm  cœur;  à mesure  ipie  le  canal  avance,  Riijuct 
retlouble  d'efforts  et  de  soins  pour  achever  sa  grande  entre- 
prise. Encore  (|uel(|ues  mois,  et  la  navigation  allait  être 
établie  dans  toute  l'étendue  du  canal,  lorsi|Uc  Kiquet  tombe 
lout-à-coup  malade  et  meurt  sans  avoir  la  satisfaction  de 
voir  s'accomplir  celte  navigation , l'objet  de  tous  ses  vieux. 

Son  fils,  Mathias  Riquet  de  Monre|Kis,  entreprit  ce  ipii 
restait  à faire  jKiur  achever  ce  canal,  et  six  mois  après  le 
canal  fut  en  état  de  navigation. 

Le  rédacteur  du  Mercure  de  IliXI  donne  les  détails 
suivants  sur  Itiipiet  : 

• Le  canal  de  la  jonction  dos  mers  est  achevé.  I>e  succi'-s 
en  est  d'autant  plus  extraordinaire,  ipi'oii  l'avait  toujours 
regardé  comme  ini|Missible ; et,  ipioique  dans  les  siècles 
|iassés  on  en  ait  connu  les  avantages,  on  n'avait  pas  osé 
rentreprendre.  Feu  M.  de  Itiquet,  natif  de  lleziers,  honiine 
d'un  génie  heureux  et  d'une  |HUiélralion  très-vive,  sachant 
qu'autrefois  on  avait  eu  le  dessein  de  la  coininunicalion  que 
nous  vovonsenlin  acheviV,  n^oliit  de  n'épargiier  ni  soins 
ni  ivchercln's  pour  découvrir  le  moyen  de  l'exécuter.  La 
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eonnnissanct;  (|iu'  ilivi^rs  emplois  ilaiis  In  province  lui  avnieiil 
donne*'  de  toiil  le  |iavs,  Ini  lil  voir  d’abord  <pie  la  seule 
route  du  Haut  au  llas-Lan^nediK'  le  rendait  ini|Hissiblt!. 
M.  Ri<piel  lit  à M.  de  (îolb<'rt  la  pro|Misition  de  renlreprise. 
Le  canal  fut  commencé  en  Kiliti , après  <|ue  M.  Iii(piet  eut 
ré|)ondu  du  succé'S.  (Test  lui  qui  en  a conduit  tous  les  des- 
sins, et  à ipii  la  gloire  est  due  d*'  rachévemenl  de  tous  les 
ti'avnux  (|u'il  a fallu  entreprendre.  Comme  il  restait  peu  de 
chose  à faire  pour  le  rendre  parfait,  il  avait  lieu  d’espérer 
que  le  premier  e.ssai  du  canal  ne  sc  ferait  |M>int  sans  ipTil 
reçût  les  justes  louanges  qui  lui  étaient  dues  ; la  mort  l'a 
privé  de  les  entendre,  elle  e.st  arrivés-  au  mois  d'oc.tobis!  de 
rannés-  dernière,  et  (a-  fut  à <m-  sujet  que  M.  de  Cassau  a dit 
dans  son  épitaphe  : 


CI-Q'T  OUI  VIMT  A H-iUT  :1E  Cî  HAROI  DESSEiN 


DE  JOINOnE  DES  DEUX  MESS  LES  LlOUlOFS  CAMPAONES 


ET  DE  LA  TEERE  OUVRANT  LE  SEIN 


APLANIT  MÊME  LES  MONTAGNES 


POUR  PAIRE  COULER  L'EAU,  SUIVANT  LTRDRE  DU  ROI 


IL  NE  MANQUA  JAMA’S  DE  FOI 


OMME  FIT  UNE  FOIS  MOYSE, 


CEPENDANT.  DE  TOUS  DEUX.  LE  DESTIN  FUT  EGAL 


L'UN  MOURUT  PRÊT  OTENTRÊR  DANS  LA  TERRE  PROMISE 


L'AUTRE  EST  MORT  SUR  LE  POINT  D'ENTRER  DANS  SON.  CANAL. 
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Ri(|ii(T  sVst  donc  à jaiiiiiis  midii  colèhrc  jiar  l’entreprise 
du  canal  de  Languedoc.  La  France  a inscrit  son  nom  à la 
pins  belle  page  de  l’Iiisloire  de  son  industrie.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  haute  iiu|M)rlancc  de  c<*  canal  pour  la 
propagation  du  coniinerce,  lors<]u’un  lit  l'opinion  qu’en  a 
écrite  Diqiont  de  Nemours,  uieinbre  du  C.onseil  en  l’aii  5. 

■ Le  canal  du  midi,  dit-il,  voilure  un  commerce  de  cin- 
ipiante  millions  par  année.  Il  en  est  résulté  par  année  cinq 
millions  de  bénéüce  pour  les  marchands.  Les  propriétaires 
des  terres  dont  le  canal  débile  les  productions  qui,  sans 
lui,  n'aui’aienl  point  de  débouché,  ou  n'en  auraient  qu’un 
mauvais,  reçoivent,  par  le  .service  du  canal,  une  augmen- 
tation de  vingt  millions  de  revenus,  toute  dépense  de  cul- 
ture payée.  L’Étal  a touché  de  ces  vingt  millions  de  revenus 
par  les  tailles  et  les  vingtièmes,  ou  en  impôts  équivalents, 
au  moins  cinq  millions  tous  h‘s  ans,  et  cinq  cent  millions 
en  un  siècle.  • 

L’année  fut  |KUir  l’industrie  une  épo(|ue  mémorable. 
En  effet,  le  traité  qui  pacifia  les  deux  mondes,  qui  permit 
le  libre  parcours  des  mers  et  la  concurrence  universelle 
avec  l’étranger,  remonte  à 1783. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  nouveau  monde  jouissait  d’une 
invention  fort  utile,  découverte  par  Franklin.  Des  para- 
tonnerres étaient  établis  en  Amérique,  et  la  France,  soit 
qu’elle  n’eût  pas  compris,  soit  qu’elle  n’eût  pas  réfléchi  à 
toute  l’importance  d’une  .scndilable  découverte,  n'avait  pas 
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suiigi’:  à en  proliter.  Ct^  lie  fui  (|u’en  HKIl  que  le  |iar:iton- 
iieiTe  fut  iiitrudiiit  diuis  notre  patrie. 

Celte  inueliiue  euiisisle  en  une  liarre  de  fer  U'rniinée  par 
une  pointe  de  platine;  on  lu  place  sur  le  |K)iiit  le  plus 
haut  d’un  édilice.  Cn  cordon  coni|Misé  de  lils  de  fer  ou  de 
laiton  tressés  i-l  enduit  d’une  couche  de  vernis  gras,  attaché 
au  pied  île  la  harre  de  fer,  descend  le  long  lie  l'édilice 
jusipie  dans  un  jiiiits  on  au  moins  dans  un  souterrain  hu- 
mide. Le  paratonnerre  avant  la  propriété  de  soutirer  peu-à 
|jeii  le  fluide  éleclriipie  des  nuagi's,  et  le  cordon,  celle  de 
le  conduire  jusipi’au  fond  du  puits  où  il  est  lixé,  lor.si|uc 
la  foudre  tombe,  son  etfet  destructeur  est  neutralisé.  Il  peut 
arriver  cependant  ipie  le  lliiide  électriipie  étant  on  trop 
grande  abondance  pour  que  son  cours  se  fa.s.si;  librement, 
le  paratonnerre  se  tionve  foudroyé;  mais  outre  ipie  ce  cas 
est  fort  rare,  il  n’entraiiie  pas  avec  lui  di-  danger  réel. 
On  a vu  la  barre  de  fm-  d’un  paratonnerre  plii'-e  par  l’ellét 
de  la  foudre,  sans  que  réslilice  qui  le  portail  eût  rien 
éprouvé  de  fâcheux. 

« l ue  personne  ipii  craint  le  tonnerre,  a écrit  t'ranklin 
dans  des  observations  publiées  après  la  mort  du  célébré 
physicien,  et  qui  se  trouve  pendant  un  orage  dans  une 
maison  (ju'on  n’a  pas  préservée  des  elléts  de  ce  méliîore, 
fera  très-bien  de  s’éloigner  de  la  cheminée,  des  miroirs, 
de  la  boiserie  si  elle  est  dorée,  et  des  bordures  des  tableaux 
(pii  le  siTaient.  La  place  la  plus  sure  est  au  milieu  de  la 
chambi'e,  |K)urvu  qu’il  n’y  ait  pas  au  milieu  de  lustre  de 
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iiiétnl,  siis|ien(l(i  par  une  cliaino.  Il  faut  s’asseoir  sur  une 
chaise  et  iiieltrc  scs  pieds  sur  une  autre.  Il  est  l'iicore  plus 
sûr  de  mettre  au  milieu  de  la  chambre  des  matelas  )diés 
en  deux  et  de  placer  des  chaises  dessus;  car  ces  matelas  ne 
conduisant  pas  la  matière  du  tonneri’e,  comme  les  murs, 
cette  matière  ne  préférera  pas  d’interrompre  son  cours  en 
passant  à travers  l’air  de  la  chambre  et  les  matelas,  (|uand 
elle  peut  suivre  le  mur,  i|ui  est  un  meilleur  conducteur. 
Mais  lürs(|u’ou  peut  avoir  un  hamac  soutenu  jri r des  cordes 
de  soie,  de  laine  ou  de  crin,  à une  égale  distance  du  plafond, 
du  plancher  et  des  murs  de  l'appartement , on  a tout  ce 
qu’une  personne  jicut  se  procurer  de  plus  sûr,  dans  quelque 
chambre  que  ce  soit,  et  réellement  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  le  plus  propre  à se  mettre  à l’abri  du  tonnerre.  • 

Le  premier  paratonnerre  établi  en  France  donna  lieu  à 
un  procès  fort  curieux  dans  leijuel  |>arut  un  jeune  avocat, 
dont  le  nom  di'vait,  (piebpies  années  ]ilus  tard,  ac<|uérir 
une  formidable  célébrité,  \oici  les  faits  : 

Un  M.  de  Vissery  de  Itoisvalé,  grand  admirateur  de  la 
découverte  de  Franklin,  avait  fait  placer  sur  sa  maison 
un  paratonnerre.  Les  habitants  de  Saint-Omer,  ne  voyant, 
dans  la  lléche  qui  surmontait  la  maison  de  M.  de  Visserv 
de  Itoisvalé,  (ju’une  machine  propre  à attirer  la  foudre  et 
à les  exposer  à être  bridés  par  le  feu  du  ciel,  furent  ef- 
frayés de  celle  nouveauté,  et  adressèrent  de  toutes  parts 
des  réclamations  à leurs  échevins.  Ceux-ci , partageant  peut- 
être  aussi  la  panique  et  rignorancc  de  leurs  administrés. 
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rcndii'cnt  un  jiigeiiiunt  (|ui  orduiiiiait  à M.  du  Visscrj  de  ^ 
Uoisvalé  d’abuUre  iiiiiiiédialemenl  son  paratonnerre.  Dans 


IV'-' 


les  premiers  inonienls,  M.  de  Vissery  de  Uoisvalé  avait 
refusé  de  se  soumettre  à <;(!  jugement  jusciu’à  ee  que 
la  cour  eét  prononcé  sur  son  appel;  mais  hientôl  après, 
force  lui  fut  d’obéir,  car  les  voisins,  toujours  |)ersuadés  (|ue 
leui's  Jours  seraient  en  danger,  tant  (|iie  le  paratonnem; 
resterait  debout , menacèrent  de  le  démolir  eux  - mêmes. 
M.  de  Vissery  ne  se  regarda  pas  pour  vaincu.  Il  chargea 
alors  un  Jeune  avocat  d’Arras  de  plaider  en  faveur  de  la 
découverte  de  Franklin.  Celte  défense  fut  présentée  avec 
un  talent  et  une  habileté  tellement  remarquables  qu’elle 
répandit  au  loin  la  réputation  naissante  du  Jeune  avocat. 
Si  d’abord  les  échevins  de  Saint-Omer  avaient  Jugé  dans 
leur  sens,  le  sieur  de  Vissery  de  Uoisvalé  prit  sur  eux  une 
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éclatante  rL'Nanclio.  Le ‘il  mars  1783,  le  tribunal  supérieur 
(l’Arras,  cumul  sous  la  dénuniinatiuii  de  conseil  d’Artois, 
rendit  un  jugement  conçu  en  ces  termes  : 

« La  cour  met  l’appellation  et  ce  au  niiant;  émendanl, 
permet  à la  partie  de  M.  de  liohespierre  de  rétablir  son  pa 
ratoiinerre.  • 

itien  n’est  plus  imposant  (pi'un  temps  d’orage  ; l’Iiorizoïi 
se  couvre  de  nuages  épais,  poussés  par  un  vent  brûlant. 
L’air  devient  lourd,  le  ciel  pi’se  sur  la  terre,  et  les  nuages 
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s’ainoiici'-loni  toujours.  Souilaiii  l'air  dovieiil  plus  frais , l'é- 
clair brille  et  le  premier  eoiip  du  tonnerre  retentit.  Alors 
la  nature  entière  semble  plongée  dans  un  silence  de  recueil- 
lement. Lu  campagne  se  dépcMiple;  hommes  et  Is'stiaux 
s’empressent  de  clierelier  un  gite  pour  se  mettre  à l’abri. 
Si  un  chatit  de  joie  se  faisiiit  entendre  au  loin,  le  pre- 
mier avertiss<‘ment  de  l’orage  l’a  bientôt  interrompu.  — Le 
tonnerre  redouble  de  violence  et  les  éclairs  se  succèdent 
avec  rapidité.  La  terre  tremble  et  ré|H)nd  .sourdement  à 
lu  voix  terrible  de  la  foudre;  et  la  nature  ne  reprend  un 
[HUI  de  calme  cpie  (|uand  le  nuage  <pii  l’environne  de  tous 
côtés,  triste  comme  un  linceul,  e.st  déchiré  par  les  éclats 
re<lüid)lés  de  la  tourmente.  Alors  la  pluie  tombe  cpais.se,  et 
inonde  la  campagne. 

Pendant  fort  long -temps  le  tonnerre  exerça  sur  le  vul- 
gaire une  grande  inlluence  morale.  On  avait  bien  délini 
les  causes  du  tonnerre , mais  ou  ne  connaissait  pas  le 
moyen  île  se  garantir  <le  ses  ellèts  terribles.  Grâce  à 
l'ranklin,  aujourd’hui  un  peut  écouter  sans  crainte  les 
déchainemeuts  de  l’orage,  et  les  édilices,  ces  souvenirs 
glorieux  des  sii'cles  passés,  restent  debout  et  regardent, 
avec  plus  de  sûreté,  les  générations  nouvelles  qui  passent 
à leurs  pieds. 

Le  5 juin  , toute  la  ville  d’Annonay  était  en  rumeur. 
Lue  expérience  dont  la  pensée  surpassait  tout  ce  qu’une 
imagination  hardie  pouvait  rêver  de  plus  étonnant,  allait 
avoir  lieu,  en  présence  des  états  du  Vivarais.  Cette  ex- 
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périeiiL'i!  duvail  ouvrir  à riioiiiiiie  la  curriéro  des  airs.  — 
L’Iioiniiic  ijiii  exultait  une  telle  curiosité  s’appelait  Josirph 
Moiitgollier. 


|uée,  l’expérience  eut  lieu,  ut  les  liabiiants 


A l’heure  indiqi 
d’Anuona}  purent  voir  s’élanexir  dans  les  airs  un  globe 
de  toile  et  de  papier,  et  en  dix  minutes  ce  globe  |>arcourir  la 
distance  horizontale  d’une  deiiii-liouc,  après  s’ être  élevé  dans 
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l’air  à deux  mille  iiiélres  de  haiileur,  avec  une  foree  initiale 
de  deux  cenl  cinquante  kilogrammes.  Le  globt?  ou  aérostat 
pouvait  eontenir  douze  mille  mètres  cubes  d’un  air  rarèlié 
par  l'action  du  l'eu. 

Lorsque  celte  expérience  l'ut  connue  à Paris,  elle  excita 
une  admiration  mêlée  de  surprise.  L’Académie  des  stûences 
résolut  de  ré|»éler  à ses  frais,  et  sur  une  échelle  plus  étendue 
em;ore,  rcxpérience  d’Annonay. 

Tandis  que  l’Acadéniie  des  sciences  s’amusait  à vérifier  par 
les  calculs  toutes  les  ressources  de  l'aérostat  de  Monlgol- 
lier,  des  sou.scriptions  s’ouvrirent  devions  la’ités  [loiir  con- 
struire un  aérostat  d’uin!  très  grande  dimension.  (Charles, 
professeur  de  physique  expérimentale,  et  Robert,  mécani- 
cien, furent  chargés  île  l’exécution  de  ce  vaste  dessein.  Char 
les,  après  avoir  long-temps  examiné  les  moyens  employés 
jiar  Monlgollier,  substitua  à'  l’enveloppe  de  papier  et  de 
toile  un  taffetas  gommé.  Le  gaz  dont  Montgolfier  se  servait 
provenait  d’un  feu  de  paille  et  de  laine  suspendu  sous  l’aé- 
rostat; ce  moyen  parut  à (Charles  offrir  trop  de  danger;  il 
le  remplava  par  le  gaz  hydrogène. 

Le  '27  août  tle  la  même  année,  c’est-à-dire,  moins  de 
trois  mois  après  l’expérience  d'Annonay , une  foule  im- 
iiiens»'  était  réunie  dans  le  Champ  d<?  Mars  ; elle  attendait, 
avec  une  curieuse  impatience,  que  l’aérostat  de  Charles  et 
de  Robert  fut  lancé.  Rientôt  l’air  retentit  d’acclamations 
mille  fois  répétées.  L’aérosUit,  après  s’èlre  balancé  (pieh|ue 
temps  à cinq  ou  six  pieds  de  terre,  prend  son  vol,  en 
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deux  miniili's  iiionle  :'i  iiiille  iiiétivs  île  liiiiit,  c-t  s’dlcvaiu 
i-iisuite  à une  liuiitciir  |irudi^’ieiise,  vu  toiiilier  à (ùiiiesse. 
village  disluiil  de  cinq  lieues  du  puinl  de  déjiarl. 


Iæ‘2  I novembre,  un  nouvel  ai'rosUit  s’élève  au  pure  de 
la  Miielte.  miiUre  du  llosier  et  le  marquis  de  Garlande 
montèrent  dans  une  nacelle  atlaelitV  à l’aérostat  ilit  Moiil- 
gol/iêre  et  osèrent  se  livrer  ainsi  aux  danger.s  d’un  vojage 
aérien.  Jiisipi’à  ce  nionient,  on  n’avait  conlié  aux  aérostats 
qu’un  poids  inerte  ou  des  animaux. 

Le  premier  diiceinbre  suivant,  Charles  et  Uoltert,  renou- 
velant celte  tentative  hardie,  se  conlienl  à l’ascension  d’un 
aèro.siat  <|ui,  parti  du  jardindesTiiileries,  parcourt  sept  lieues 
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iMi  i|iirl(|(it's  iiiilluti'S.  — Il  pai'iiil  qu'il  la  vue  des  deux  in 
Ircpides  navigateurs,  la  foule  iniiond)rid)l(^  <|iii  couvrait  tous 
les  alentours  fui  saisie  d'un  siuitinieiit  d'admiration  et  de 
fraxeur  iiixolontaire.  — • FU'aucou|i,  au  dire  d'un  histo- 
rien, toiidiérent  à genoux  en  levant  les  mains  au  ciel  on 
inoiilaieiil  les  aéroiiaiites.  On  n'osait  ni  parler,  ni  remuer, 
jusqu'au  moment  où  le  succès  prolongé  de  l'ascension 
rassurant  les  esprits,  des  acclamations  immens<‘s  saluèixml 
un  tel  succès  et  signalèrent  reiitlioiisiasine  national.  » 

là‘s  a.seensions  étaient  pèrilleiisv^s  et  demandaient  de 
grandes  pri'-cautions.  La  méthode  de  Charles  avait  été  re- 
connue supérieuri"  à celle  de  Montgollier;  cependant  l'aé- 
rostat de  ce  dernier  avait  de  nomhreiix  partisans  à la  tète 
desipiels  se  trouvait  Pilàtre  qui,  un  |mui  plus  tard,  ajani 
voulu,  avec  une  Montgollière,  franchir  le  détroit  ipii  sépare 
la  l-'rance  de  l'Angleterre,  périt  victime  de  son  audacieuse 
entrepiise.  Le  feu  prit  à l’enveloppe  de  l’aéiTislat,  et  l'infor 
Inné  Pilàtre,  à demi  hrùié  par  l'incendie  du  hailon,  tomba 
près  de  la  route  de  Calais,  à (leu  de  distance  de  Itoulogne, 
et  fut  brist''  dans  sa  cbiile. 

(^c  triste  événement  prouva  encore  toute  la  supériorité  ih‘ 
l'aérostat  de  Charles  sur  celui  de  Montgollier,  et  lui  lit  don- 
ner la  préférenee. 

— A (|Uüi  bon  les  ballonst  disait  à l'ranklin  une  personm^ 
(|ui  ne  vojait  dans  cette  découverte  rien  de  bien  utile. 

— A <|Uoi  bon  l'enfant  ipii  vient  de  naître?  lui  demairda 
l'inventeur  du  paratonnerre. 
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s'opixtsaieiil  ù l’emploi  do  la  pomme  de  terre  comme  ali- 
ment. Il  n’ignorait  pas  les  ul>slaele.s  «pi'il  rencontrerait  en 
tons  lieux.  Il  s’adressa  à Louis  \\  l lui-nu'^me,  et  il  obtint 
de  ce  monaifpie  la  |>ermission  de  planter  de  pommes  île 
terre  cinquante  arpents  de  1a  plaine  des  Sablons,  terrain 
qu’on  laissait  en  friche  à cause  de  sa  stérilité.  On  prétendait 
que  la  pomme  de  terre  était  dillicile  à élever  et  qu’elle  de- 
mandait des  soins  minutieux;  Parmentier  voulut  prouver  le 
contraire;  il  choisit  la  plaine  des  Sablons;  il  eonlia  à ce  ter- 
rain aride  sa  plante  favorite,  et  attendit  avec  coidianee  le 
moment  de  la  lloraisun.  Les  pommes  de  terre  réussirent. 
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i‘t  i)ii  inilii'ii  d’une  Coiilo  d<^  raiirtisiuis 
il  en  décore  son  Icdiil. 


Tous  les  ellbrts  de  Parmentier  avaient  donc  tUé  eoiironnés 
d'un  entier  succès,  et  la  |iomine  di'  tem*  prit,  à compter 
de  ce  jour,  le  nom  de  jmrmentière. 

• La  pomme  de  terre,  dont  on  fait  actuellement  un 
usage  si  étiuidu , dit  sir  Joseph  Uanks,  l’ut  ap|)ort(>t‘  en 
Angleterre  par  les  colons  ipie  sir  WaltiT  Italeigli  avait  en- 
voyés, en  vertu  d’une  patente  de  la  n'iiie  ■■disnbetli , pour 
découvrir  cultiver  en  Amérûpie  de  nouvelles  contn'“es  non 
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p().ss«'‘<k“fS  |Kir  les  (’.liriilieiis.  yii<il(|ucs-iins  des  navires  de 
sir  Walter,  (|iii  tirent  voile  en  lô8i,  upiiorlèrent  probabk*- 
inenl  avec  eux  la  |X)inine  de  terre  en  ir»8(i.  . 

Aeeneillie  en  France,  elle  fiil  cultivée  dans  les  jardins 
coinnie  un  objet  de  curiosité;  mais  le  préjugé  resta  long- 
temps pins  fort  <pie  la  raison.  Anjonixl’lini  la  pomme  de 
lens;,  on  autrement  dit  la  parmenlièrr , se  Inmve  éîgalement 
chez  le  pauvre  comme  sur  la  table  du  riche.  Elle  est  devenue 
nn  des  aliments  le  plus  en  usage. 

On  doit  encore  à Parmentier  les  pins  grandes  louanges 
pour  avoir  propagé  sur  notre  sol  la  culture  du  maïs  et  de  la 
châtaigne. 

• l.e  hasard,  dit  Oognel,  donna  sans  doute  lien  de  re- 
marquer (pie  certains  corps  jilongé-s  dans  riiiiile,  venant 
ensuite  à .s’allumer,  conservaient  leur  lumière  et  ne  se  con- 
sumaient (pie  lentement.  • Telle  fut  l'origine  de  la  lampe. 

E('s  lanqies  amâennes  étaient  loin  de  satisfaire  aux  besoins 
de  l'intiVieiir  ; elles  ne  fournissaient  qu’une  lumière  sans 
vivacité,  et  la  fumée  épaisse,  qui  .s’en  échappait  continuelle 
ment,  ternis.sait  les  meubles  tout  en  olfensani  les  sens  par 
une  odeur  nanséalionde.  Jusipi'à  la  lin  du  sii’cJe  dernier, 
la  bougie  fut  le  .seul  ('•clairage  ipii  ne  pixidnisit  pas  ces  dé'S- 
agrémenls. 

M.  l'.barles  Dupin  expliipn*  ainsi  la  raison  de  rinconvénient 
des  lampes  anciennes  : 

• L’huile  est  un  coiiqMisé  dans  leipiel  dominent  l'hydro- 
géne  et  le  carbone;  lorsipi’elle  briïle,  le  gaz  hydrogène  pro- 
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diiil  la  llaiiiiiie  en  absorbant  les  de  son  poids  d’oxygène 
alinospbèriqne.  la-  carlMine  se  brûle  en  partie  ; niais,  moins 
rapidement  eonibiislibic  ipie  l'oxigéne  lorsque  la  eombnstion 
n’esl  pas  Irès-intensir,  en  se  va|Kirisant  pour  s’élever  avec 
l’air  écbaiiiré  par  la  combustion,  il  retombe  bientôt  et  se 
dé|K(S«‘  en  noir  de  fiiméo  sur  tous  les  objets  qu’il  atteint.  « 
l.e  inode  d'éclairage,  encore  dans  son  enl'ance,  avait  donc 
besoin  d’iiii  grand  iH^rfeclionnenient.  Argand  de  (Jenève  dé- 
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i niivril,  ru  1785,  un  m«uvu!iu  svRlùinf  dn  lampe  i|ui  devait 
réjKJiidre  aux  hesoins  du  plus  f'rand  notulu-e.  I,a  diV-oiiverle 
s’adressait  surtout  aux  classes  ouvrières  dont  le  travail  eoii- 
tiuiiel  exigeait  nue  lumière  plus  pure  et  plus  arrêtée.  Je 
laisse  encore  parler  M.  l'.liarles  Dupin. 

• Avant  I78!t,  Argand  eut  l'idée  heureu.se  <le  former  dt!S 
xiiéelms  eyliudriipies,  vers  h‘  haut  de.sipielles  ou  élèverait 
l'huile  par  l’eni't  d'iiu  syphoii,  ou  seulement  par  la  eapilla 
rité  de  la  mèche  ; de  plus,  l'air  attuosphérii|Ue  pouvait  s’é- 
lever .sans  cesse  le  long  de  la  mèche,  par  deux  courants, 
l'un  intérieur  et  l’autre  extérieur;  l•u(ul,  les  deux  eoui’ants 
étaient  rendus  iH-aucoup  |>lus  rapides  |sar  une  cheminée  de 
verri' dont  le  cylindre  eutoutveouiamlritpieuieut  la  mèche.  - 

l.e  problème  était  résolu,  il  ne  restait  plus  (pi’à  eu  faire 
l'application.  Pendant  (pie  Argaud  s'occupait  à terminer  de 
nouveaux  travaux,  un  d(!  .ses  ouvriers,  le  nommé  Ouiiupiet , 
(piitte  S('s  ateli(*rs,  et  oso  s’approprier  la  découverte  de  son 
maitre  ; le  public  accepta  eomme  une  iuvimtiou  uouvelh* 
l'es.sai  de  cet  ouvrier  (pii  n’était  (pi’iin  vol  scandaleux,  et 
donna  iniblment  h‘  nom  de  Quiuqnel  i\  l’(euvre  d' Argand. 

Avant  de  linir  (a-tte  première  période,  ipiehpii’s  mots  sur 
la  |Himpe  (le  tihaillot  et  sur  celle  du  tints-tiaillou.  De|iuis 
17(i‘i  jiis(pi'à  1781,  dill’érents  projets  avaient  été  fornu'-s  pour 
approvisionner  d’(‘au  la  ville  de  Paris  ipii,  clunpie  jour,  se 
vovait  meiuKoe  d (‘U  mampier.  On  ('‘levait  de  tous  cotés  des 
fontaines;  mais  ces  fontaiiu's  r(‘staient  sans(^u.  Des  sieurs 
P(‘rier  frères  avaient  pro|wisé  depuis  long-temps  d’(''lablir 
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(les  |Miiii]M‘s  à ll'ii,  en  s'engugeiint  à ioiirnir  de  l'eau  parluiii 
oii  la  iHH-essilé  l'exigerait;  leur  |»ix)j((|  ayant  ('•lé  adopté,  ils 
lirent  eonslruire,  sur  le  (|uai  de  Billy,  un  bâtiment  d’une 
grande  iinporlanee.  Le  8 août  1781,  (ui  pré-senee  dn  lieu 
tenant  de  |«diee,  le  preinmr  essai  de  la  poin|a;  à feu  fut 
fait  avec  le  plus  grand  siicc(';s,  et,  au  mois  de  juillet  178'i, 
les  eaux  de  eelte  |ionipe  purent  répondre  aux  besoins  pu  ' 
blies. 

La  (xMiipe  à feu  de  Lbaillot  n'('*tait  destimn*  (pi’à  fournir 
de  l’eau  à la  partie  septentrionale  de  Paris;  les  sieurs  IV-rier 
lirent  alors  établir  une  setainde  [>oin|ie  à feu  sur  la  rive 
gauebe  de  la  Seine,  alin  d'alimenter  les  fontaim-s  de  la  partie 
méridionale  de  cette  vilb*. 

Il  est  (‘vident,  d’api'(*s  l’esfpiisse  incompUHe  et  siiceim^e 
(pi’on  vient  de  lire  sur  U»s  métiers  depuis  le  xv'  sitr.le 
jus(|u’ù  178!),  (pie  l(^s  artisans  et  l<!s  ouvriers  en  g('-n(Tal  ont 
pris  une  part  active  au  mouvement  progressif  des  esprits, 
(pii  distingue  C(!lte  période,  (iette  participation  eelatante  est 
prouvée  par  les  peiTectionnements  ap|H)rt('-s  dans  les  pro-, 
eé-dés  niécani(|ues  de  tous  les  métiers,  et  dans  ramélioratioii 
des  produits  de  l’industrie;  elle  est  prouvé'e  par  les  inven- 
tions (pii  ont  permis  d’exercA-r  les  nouveaux  métiers  devenus 
nécessaires  pour  satisfaire  aux  besoins  dévelopj)(*s  dans  toutes 
l(js  classes  de  la  socii'té.  Ces  irsullats,  C(;rtes,  altt'stenl  assez 
victorieusement  rintelligence  (|u'il  a fallu  (l('■pl(>yer  [tour 
les  obtenir;  ils  .sont  une  réfutation  complète  et  piTcmptoire 
de  cette  o|iinion  accnslité-e  jiar  rignoramai,  l'irn-llexion  ou 


hy  Google 


LKS  artisans  ILLISTRKS. 


113 


i 

A 


■i 


l’orgueil,  que  le  mérite  des  arts  mécaniques  ne  consiste 
guère  que  dans  l’adresse  des  mains  et  dans  certaine  lialiileté 
conquise  par  la  seule  routine. 

Les  détails  dans  les({uels  je  vais  entrer  sur  les  progrès 
plus  nombreux  encore  (|ue  les  métiers  ont  faits  depuis 
jusqu’à  notre  époque,  mettront  cette  vérité  dans  tout  son 
jour. 

Les  révolutions  renferment  cela  de  bon  <|ue,  si  elles  ar- 
rêtent un  instant  la  marclic  progressive  de  l’industrie,  elles 
lui  donnent  un  [)eu  plus  tard  une  impulsion  vigoureuse  (|ui 
la  fait  marcher  à pas  de  géant;  si  les  révolutions  ne  sc  ré- 
sumaient pas  souvent  en  un  princi|K;  désorganisateur,  elles 
sembleraient  être  une  des  conditions  ess4mtiellcs  de  l’état 
social. 

Kn  effet,  prenez  le  premier  homme  venu;  faites-lui  une 
vie  uniforme  et  toujours  du  même  c;dme  ; évitez  que  sa  vo- 
lonté soit  froissésa;  mais  marquez-lui  une  ligne  <le  démar- 
cation qu’il  ne  doive  pas  dépasser,  et,  |>eu  de  teiiqts  après, 
cet  homme  tombera  dans  une  apathie  maladive,  son  esprit 
n’aura  plus  d’activité,  et  il  linira  par  replier  en  lui-même 
toutes  ses  pensées  généreuses.  Au  contraire,  laissez  ce  même 
homme  suivre  tous  les  mouvements  de  sa  volonté;  ne  cher- 
chez pas  à entraver  sa  tnarche,  à paraljser  son  énergie  par 
l’asjwct  des  vicissitudes  nombreuses  qui  peuvent  venir  tout- 
à-coup  le  terras.scr.  Vous  verrez  alors  combien  chez  ces  deux 
intelligences  la  pensée  est  différente  ; l’une  marche  la  tête 
Ijaissée,  et  n’a  qu’une  volonté  énervé  ; elle  se  nomme 
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esclave;  l'autre  porte  la  tète  haute  et  veut  bien  ce  qu’elle 
veut  : elle  s’appelle  homme  libre.  C'est  cette  dernière  in- 
telligence qui  enfante  le  progrès  en  tous  genres;  c'est  d’elle 
seule  (|u’èinancnt  les  pcrfectionncinents  les  plus  notables, 
les  inventions  les  plus  merveilleuses,  enlin  toutes  les  grandes 
choses  qui  honorent  le  génie  de  l'homme. 
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Los  InurmoiUs  de  l'iivt'nii'  miiseiit  loiijoiirs  niix  sollicdta- 
liuns  de  l:i  pensé»-.  L’industrie  est  |>anvre  lurs(|iie  le  peuple 
rêve  la  liLerlé.  En  efTel,  en  I78Î»,  l'industrie  parut  faire  une 
Imite  euinnie  pour  examiner  ee  ipii  allait  se  (msser;  tons 
les  travailleurs,  rimaginalion  tendue  vers  un  liiil  de  euriu- 
sité  (*t  de  ehangeinent,  ne  trouvaient  plus  en  eux-niémes 
assez  de  volonté  pour  se  livrer  à la  reeliérelie  du  travail.  Le 
videan  révolutionnaire,  (|iii  devait  bientôt  couvrir  de  ses 
laves  ardentes  toute  la  Kranee,  faisait  entendre  de  sourds 
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inii^is.siini<>iils,  présngii  il' une  iiTii|iliiin  proclinine;  el  Uiutes 
les  classes  de  la  soeiélé,  atlentives  dans  leur  slii|)cTaclion, 
n’osaietil  s’expliquer  les  elFcls  lerribles  de  la  ciiinmotiiin 
(|ui  allait  bouleverser  l'indiislrie. 

I"8il  était  cniin  arrivé,  el  la  Fi'anee,  par  son  étal  de 
soullranee,  semblait  annoncer  au  monde  les  douleurs  de 
renfanlemeni  d’une  grande  révolution.  Qu’avait  donc  fait  la 
cour?  A celle  question,  tout  le  monde  répondait  que  l’in- 
sens»’'e  avait  blessé  la  France,  el  ipie  celte  si’cousse,  en 
augmentant  les  misères  du  peuple,  devait  bâter  l’heure  de 
.son  émanci|»alion.  Chaque  ville,  curieuse  de  nouvelles,  ef- 
frayée du  pas  immense  que  le  pouvoir  faisait  chaque  jour, 
reportait  les  yeux  avec  intérêt  sur  Paris;  le  nom  du  roi  était 
dans  toutes  les  IkiucIics,  et  si,  parfois,  ipielqu’iin  osait  l’ac- 
cuser, le  mot  fiiihlessr  répondait  assez  victorieusement  an 
mol  trahison. 

Les  autorités,  exclusivement  occupéi's  de  la  grande  tour- 
mente populaire,  oïdiliant  le  préstuil  |)our  ne  plus  penser 
ipi’à  l’avenir,  laissaient  tomber  les  rênes  ipi'on  leur  avait 
conliées,  et  h‘  pré|M>sé,  zéro  |K>liti<pie,  sans  i-raindrc  le 
changnneni,  regardait  en  souriant  le  chef  conslernc,  et,  les 
br.as  enlisés,  alUmdail  le  résultat  de  la  lutte  <pii  venait  de 
s’engagi'i'  entre  la  cour  et  la  nation  : moment  décisif  où  la 
cour  el  la  nation  se  tenaient  à bras-le-corps  comme  deux 
athlètes  formidables,  <lonl  l'un  devait  étouffer  l’autre. 

Dans  cet  état  de  choses,  l’industrie  ne  peut  conserver  l’é- 
nergie de  la  puissance  que  les  Iicsoins  de  la  siM'iété  lui  av.aicnt 
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fuiU;;  ces  besoins  se  restreignent  toul-:'i-con|i.  La  ftensée  ré- 
vüliitionnaire,  i|ui  était  restée,  jirés  il’iin  siècle,  perilue  au 
milieu  îles  rêves  de  la  pliilnsopliie,  rejette  loin  d’elle  les  pa- 
radoxes ijiii  paralysaient  ses  forces  et  s’empare  de  tous  les 
esprits.  Le  vieil  édilice  social  s’ébranle  jusi|ue  dans  ses  fon- 
deinents;  le  préjugé,  cet  enfant  de  la  pu.sillanimilé,  est  ré- 
duit à baisser  la  tète.  La  voix  du  peu|)le,  qui  réclame  scs 
droits,  s’élève  im|K‘rieuse  et  inexorable.  Le  peuple  demande 
réparation  des  vexations  sans  nombre  qu’il  a endurées  de- 
puis tant  de  siècles,  et  la  noblesse,  cette  caste  de  demi- 
dieux  au  petit  pied,  s’évertue  en  vain.  Les  privilèges 
doivent  disparaître  : le  peuple,  qui  se  sent  le  plus  fort,  le 
veut  ainsi;  et  contre  cette  volonté  de  fer,  formulée  avec 
l’enthousiasme  de  la  liberté,  et  proclamant  la  souveraineté 
nationale,  viendront  se  briser  toutes  les  résistances  d’un 
|K)uvoir  inhabile  et  depuis  long-temps  miné  de  toutes  parts. 

Les  premiers  esstiis  révolutionnaires  cachaient  un  secret 
qui  aujourd’hui  ti’cst  ignoré  de  personne.  l!ne  faction  hardie 
et  puissante  répandait  le  découragement  |>armi  les  classes 
ouvrières,  et  provo([uait  la  turbulence  des  mécontents.  Pro- 
fitant avec  adresse  de  l’irrésolution  de  la  cour  et  de  l’igno- 
rance du  |>euple,  elle  s'était  fait,  à prix  d’or,  des  partisans 
qui  envahirent  bientét  les  clubs  et  les  carrefours.  Le  peuple 
fut  invité  à la  révolu*,  et  le  peuple  se  laissa  bientôt  per- 
suader. Il  consentit  à prêtei*  son  bras  à la  révolte.  Avait-il 
tort?  avait-il  raison?  Il  n’avait  |Kiur  but  unique  que  lu 
conquête  de  ses  droits,  et  l’esprit  qui  réglait  les  actions 
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(|ui  les  menace  et  craigiianl  |)oui'  leur  vie,  refusent  d’ou- 
vrir les  |>ortes  de  leur  boutique;  le  |>eu|jle,  irrité  d’iiii 
smnblable  refus,  s’assemble  en  foule,  et,  un  instant  après, 
armé  de  marteaux  et  de  barres  de  fer,  frappe  A coups  re- 


doubles la  porte  de  la  boutiipie,  qui  craque,  se  brise  et 
vole  en  mille  éclats,  t^e  premier  succès  semble  redoubler 
sa  colère  qui  dès-lors  ne  connaît  plus  de  bornes;  il  met 
en  pièces  tout  ce  <|ui  se  trouve  sur  son  passage.  Malheur 
au  boulanger  s’il  tombe  entre  scs  mains;  il  ne  doit  pas  at- 
tendre de  grâce  : le  peuple  le  brisera  eomine  il  a déjA  brisé, 
tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle.  La  boutique  est  complè- 
tement dévalisée,  et  le  pain  qu’on  y trouve  est  partagé,  à 
portions  égales,  entre  les  vainqueurs. 
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Pliisii'iirs  lioiibng<'i's  ajiinl  élc  assassinés  ( li-  |M‘ii|iIc 
croyail  (|uc  ci-s  iiiallicurL-ux  s’cnlciiilaionl  avec  les  accapa- 
reurs pour  raniiiiier),  l’aulorilé  uiililaire  fut  appelée  à 
rétablir  l'nnlrc  et  la  trauipiillité.  Cliacpie  luatiu,  ou  fai- 
sait la  ilisiribution  du  paiu.  Placés  sur  trois  ou  (|uatre 
rangs,  les  Parisiens  foruiaieiit  une  queue  <pii  s’étendait  au 
loin,  euiuiue  à la  poile  de  nos  tliédtres  le  jour  d'une  re- 
préseutalioii  extraordinaire,  ('.'était  un  s|M‘eta«de  doulou- 
reux à voir  (pie  ces  bouillies  tristes  et  amaigris,  attciidaiit, 
av(M‘  la  sombre  résigiialion  du  d(''sesjioir,  les  (|uelqiii>s 
onces  de  jiaiii  <pii  devaient  les  nourrir  tout  nu  jour. 

La  famine  était  venue  prêter  maiii-forte  à l'iiisurrcetion. 
Le  démon  de  ranarcbie,  ci't  éternel  ennemi  di*  l’ordre  pu 
blic  et  de  la  lilierté , allait  .soulever,  par  d(“s  |iarob's  sé-di- 
tieiLsement  perfides,  les  plus  indiistriimx  faubourgs  de  la 
cajiitale;  il  souillait  |>artout  le  feu  des  passions  les  plus  in- 
cendiaires, excitait  dans  tous  b's  cieiirs  de  la  nuillitude  des 
sentiments  de  baine  et  di“  vengeance,  appelait  aux  arnu^  de 
pauvres  artisans  déjà  exas|K-ré‘S  par  le  manque  de  travail  et 
de  pain  , et  en  faisait  à leur  insu  les  instruimmts  d'une  fac- 
tion criminelle. 

A cliaipie  instant,  Paris  était  en  riinieiir;  à ebaque  instant, 
des  actes  de  violence  étaient  commis.  Dans  un  ({uartier, 
on  mettait  un  bi'itel  à feu  et  à .sang;  dans  un  autre,  on 
pillait  une  manufacture.  Aux  Tuileries,  le  peuple,  poussé 
par  les  clubisles,  entrait  de  vive  force  dans  le  palais,  cou- 
vrait la  t('te  de  Louis  \\l  du  bonnet  pbrjgien,  et  le  con- 
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il  le  Irailuil  de  lilclie  et  voulait  lu  iiicUre  à la  lanleriie  de 
roiilon.  ICI  ee|iendanl,  malgré  tous  ces  désordres  et  eus 
actes  de  folie,  de  grands  travaux  s’opéraient  ; la  Convention 
travaillait  sans  relAclie  à faire  disparaître  les  privilèges,  et 
chaque  jour  elle  remportait  une  nouvelle  victoire  sur  les 
résistances  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Comme  la  cour,  le 
peuple  avait  ses  défenseurs,  ipii,  en  fait  d’énergie  et  de 
puissance,  ne  le  cédaient  à personne. 

Enlin  la  famine  avait  disparu;  mais  l’insurrection  ne 
*a)ntinuait  pas  moins  à lever  la  tète  et  à répandre  la  ter- 
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i-iivujaiU  V ennemi  du  la  rù|uibliquu  à la  guillotine.  Alors  les 
meilleurs  amis  se  fuyaient;  on  osait  ü peine  parler,  de 
crainte  ipie  les  |>aroles  fussent  mal  interprétées;  on  osait 
à peine  respirer,  car,  suivant  l’expression  de  Tacite,  on  no- 
tait jusqu'à  nos  soupirs.  Chaque  matin , il  sortait  de  la 
Conciergerie  des  voitures  cliargi'es  iVnrisliK'rales , et  ces 


voitures  s'avançaient  lentement  vers  le  lieu  des  exécutions, 
au  milieu  d'une  foule  immense  <|ui  riait  ut  chantait. 

C>ue  vouliez -vous  que  fit  l’industrie  au  milieu  de  cette 
démoralisation  sociale?  Klle  ne  |>uuvait  que  se  résigner,  et 
attendre  des  Jours  plus  favorables  à ses  travaux. 

D’après  ces  quel(|ues  détails,  il  est  facile  de  comprendre 
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|M)iiri|Uoi  l’imlustrio,  |><‘n(liiiil  les  iireinitrcs  amu-L-s  de  la 
rÉvolulion,  deiueiira  stationnaire.  Lorsque  la  guerre  ei\ile 
|)areonrt  les  rues  d’une  capitale,  jetant  l’épouvante  et  la 
désolation  partout  où  (die  passe,  l’imagination  de  riioininc 
n’a  pas  ass(“z  de  forc(!  en  elle-nié-tne  pour  conserver  le  radine 
ni‘cessaire  aux  rt'clierclies  de  l’invention  ou  du  perfection- 
neinent.  Les  arts  utiles  attendent,  pour  être  ap])ré'ei('-s,  (pie 
le  sang  soit  étaneli(i  et  (pi(!  I(!  feu  soit  éteint.  Les  révolu- 
tions les  arrêtent,  mais  ne  les  tuent  pus.  Dés  (pie  le  calme 
est  revenu,  ils  re|)rennent  leur  essor,  plus  libres,  plus 
complets,  plus  puissants  qu’avant  la  tempête,  et  bienti'it 
s’emparent  de  l’admiration  universelle  par  une  foule  d’in- 
ventions et  de  tdiefs-dduivre,  qui  sont  autant  de  merveilles. 
Les  périodes  dont  nous  avons  à nous  occuper  en  olfriront 
frixpiemment  les  preuves  les  plus  éclatanU(s. 

La  calomnie,  cette  science  des  envieux  et  (U's  méchants, 
s’est  prcsipie  (onjours  attachée  à la  vie  modeste  du  tra- 
vailleur; trop  long-temps  l’artisan  a (''té  regardé  comme 
une  machine  livrée  à l’cxigeiite  merci  du  riche.  Le  travail 
des  mains  e.st  tout  aussi  honorable  (pie  le  travail  de  l’in- 
telligence;  riiomme  (pii,  à sa  naissance,  a i‘(‘(;u  fortune 
(!t  noblesse,  (H  (pii  n’a  rien  fait  pour  acquérir  et  mériter 
<;es  dons  du  hasard,  doit  être  classé,  dans  la  hiérarchie 
s(Mrial((,  apri'S  l’ouvrier  et  rhoinine  d’intelligence,  \u.ssi,  je 
ne  reconnais  senlement  (pi’à  rhoninic  doué  de  facult('«  sii- 
pé-rieures  le  droit  de  dominer  la  foule. 

Le  travail,  cet  anneau  immuable  (pii  rapproche  toutes 
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k*s  iiiU‘lligenct>8  cl  <|iii  clahlil  entre  elles  une  sorte  de 
rraternilé,  s’il  est  bien  compris,  conduit  à réiniineipalion 
des  classes  sonirranles,  et  réniancipalion  des  classi-s  souf- 
l'rantes  conduit  à la  liberté. 

Trop  long-temps  le  spéculateur  beureiix  s’est  placé  de- 
vant l’ouvrier  babilc.  Trop  long-temps  il  a prolité  et  de  son 
inlelligence  «’t  de  ses  talents.  A «diaeiin  le  fi-uil  de  son  tra- 
vail et  la  «couronne  de  la  récompense.  Le  s|H‘culateur  est 
utile  à l’ouvriei';  sans  le  spéculateur,  l’ouvrier  resterait  en 
efltîl  toujours  inédioere  et  ne  pourrait  ae<piérir  des  eonnais- 
sanccs  assez  étendues  pour  produire.  Aussi  l’ouvrier  lui 
doit  la  mémo  reconnaiss;ince,  le  même  respect  (pi’il  a voués 
à son  père.  D<;  son  côté,  le  spéculateur  doit  des  égai'ds  à 
l’ouvrier  ; (]uand  même  les  progrès  de  la  raison  pubii<|ue 
ne  l’exigeraient  pas  impérieusement,  l’équité,  la  sainte 
équité  le  voudrait  ainsi. 

Je  dirai  donc  à l’ouvrier  ; 

Prenez  patience  ! Vous  n’en  (Mes  pas  moins  lionnêle 
lionime,  <|uoiqiie  la  fortune  n’ait  pas  visité  votre  demeure 
lorscpie  votre  mère  souffrit  les  douleurs  d(‘  renfanleinent.  — 
Vous  êtes  iKiuvre?  llenierciez  Dieu  de  vous  avoir  donné  la 
volonté  du  travail.  — Vous  êtes  né  intelligent'?  Itenierciez 
encore  Dieu  de  vous  avoir  donné  la  puissance  du  travail. 
La  pauvreté  ne  marelle  pas  long-temps  de  compagnie  avec 
le  travail  intelligent. 

Je  dirai  donc  au  spéculateur  : 

.Soyez  indulgent.  L.vaminez  altcnlivemenl  la  vie  labo- 
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l'ieusi'  tl<;  l’oim-iiT;  melU^z-vous  à sa  place;  l’ouvrier  ira- 
vaille  sans  relâche  depuis  le  matin  juscpi'au  soir,  et  pour 
un  mince  salaire  sacrilie  souvent  sa  santé.  Il  ne  connaît  au- 
cune jouissance  de  la  vie  ; mais  aussi  son  cœur  est  bon  et 
serviable.  Souvenez-vous  <|ue  l’ouvrier  (|ui  aime  le  travail 
et  qui  sait  travailler  est  une  fortune  pour  celui  ()ui  l’em- 
[tloie.  Kcouiez  et  méditez  ces  paroles  de  Silvio  l'ellico  : « Il 
y a une  grande  immoralité  à se  faire  haïr  de  ses  inférieurs  : 
I”  Parce  qu’alors  on  est  méchant  .soi-inéme;  2”  farce  (|ii’au 
lieu  de  soulager  leurs  alllictions,  on  en  augmente  l’amer- 
tume; 3°  parce  <pi’on  les  accoutume  à servir  délojalement , 
à détester  la  déiK'ndance , à maudire  la  classt*  entièn^  de 
ceux  (pn‘  la  fortune  aura  mieux  traités,  lu  maître  mépri- 
sant et  brutal  ne  manque  jamais  d’étre  haï,  (fuelque  salaire 
(pi’il  donne  il  ceux  qu’il  emploie.  » 

En  France,  et  surtout  à Paris,  il  se  trouve  des  ouvriers 
de  tous  les  (lays;  Paris  est  la  ville  du  travail  où  ils  s<^  lixent 
de  préférence.  Il  n’est  personne  peut-être  ipii  ne  se  soit 
trouvé  en  rap|iort  direct  avec  un  membre  de  cette  classe 
nombreuse.  Eli  bien!  je  suis  convaincu  que  peu  de  person- 
nes ont  pris  la  |K‘ine  d’en  étudier  le  caractère.  Cette  étude 
présente  cependant  mille  détails  intéressants  i|ui  charment 
en  même  temps  par  leur  simplicité  et  leur  originalité.  Pour 
l’analyste , c’est  nue  mine  féconde  on  il  peut  puiser  à 
pleines  mains  et  recueillir  des  richesses  dont  il  appréciera 
toute  la  variété.  Pour  riiomme  du  monde,  l’étude  du  ty|)e- 
ouvrier  e.st  assez  attachante  et  assv^z  neuve  |>our  olfrir 
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qucl<|ues  heures  de  loisir,  et  c|uel(|ue$  heures  de  loisir  |iour 
riioiiiiiie  du  iiiütide,  c'est  l:i  une  hoiiiie  fortune  (|u'il  n'est 
|Kis  huhitué  à rencontrer  souvent  aujourd'hui. 

Ix‘  tj|R‘  ouvrier,  excepté  <|ueh|iies  nuances,  est  de  tous 
les  siéedes;  surtout  depuis  I7K!I,  l'ouvrier  a peu  (diangé. 


L'ouvrier  <>st,  sans  contrc<lit,  une  des  physionomies  les 
plus  caractérisé(‘s  de  notre  monde  social.  Il  tient  une  plaex; 
lout-à-fait  à part  ; par  l'exigence  de  son  travail,  souvent  en 
contact  avec  toutes  les  classes  d(>  la  société,  il  n'emprunte 
rien  de  la  physionomie  d'aucune  d'elles.  Avant  tout,  il  est 
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/ni.  D’iiii  caracicM'c  iiulô|>ondanl,  il  pétille  de  cet  esprit  de 
laisser-aller  (pi’on  ne  retieontre  que  chez  les  natures  neuves; 
jamais  cependant  vous  ne  l’entendrez  proféi'er  de  paroles 
inéehantes  ou  hargneuses.  Lorsqu’il  plaisante,  sa  pensée  est 
féconde  en  traits  piquants,  et  rarement  le  <liir  sarcasme  s’y 
trouve  mélé  ; lorMpi’il  est  en  colère,  alors  sa  poitrine  se 
dilate;  ses  yeux  lancent  des  éclairs,  sa  voix  tonne  et  sa  pa- 
role devient  sèche  et  inq>itoyahle;  mais,  comme  derrière 
l'orage  est  un  ciel  pur,  sa  colère  coche  derrière  elle  un 
c(vur  plein  de  pardon. 

Travailler,  encore  travailler,  toujours  travailler,  tel  est  le 
résumé  de  la  vie  ouvrière.  L’ouvrier  se  lève  de  ciii(|  .à  six 
heures  pour  s<t  rendre  au  ti'avail  (reman|uez  tu)  passant 
tpi’ordinairement  il  demeure  à rextrémité  de  la  ville,  tandis 
que  son  atelier  est. è l’autre  bout).  ,\iix  tintemenlsde  la  cloche, 
il  entre  dans  l'atelier,  et  après  avoir  fait  sa  toilette,  il  se  met 
à la  Itesogne.  l,a  toilette  d'ateliiT  consiste  à ôter  sa  veste,  à 
retrousser  les  manches  de  la  chemi.se,  et  à prendre  un  ta- 
blier qui  s’attache  à la  taille  par  une  agi'afe  en  cuivre  his- 
torié. Cette  modeste  toilette  ne  dure  <pie  deux  ou  trois  mi- 
nutes au  plus.  D<'  sc|)t  à neuf  heures,  les  marteaux  et  les 
outils  fonctionnent  à grand  renfort  «le  bras;  à neuf  heures, 
la  cloche  se  fait  entendi'c  |Mtur  la  sexonde  fois  : c’est  le  si- 
gnal du  dèjeùner.  Alors  les  pensions  Imui-gioises  voi.sines 
à deux  ou  tjois  sous  le  plat  ouvrent  la  |M)rte  de  leur  anti'e 
enfuiuè  à leurs  non)bieux  habitui-s.  L’ouv)-ier  |M'ut  manger 
à son  aise';  il  a tout  le  temps  d'être  g.astronome;  il  (lossiide 
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une  lieiire  de  soixiiiite  iiiinutes  |i<uir  degusler  et  di(>erer. 

■ ,\  dix  heures,  la  cloche  sonne  lu  renlrée;  à cel  U|t|)el,  l’ou- 

vrier  s’eniprt^se  de  reprendre  su  place  à réud>li.  De  dix 

heures  à deux  heures,  il  travaille  avec  un  redoublement 
^ ... 

d ardeur  et  d’activité;  c'est  le  niuincnt  où  le  travail  parait 
V être  pour  lui  plus  léger  et  plus  l'acile.  A deux  heures,  la 
cloche  sonne  de  nouveau  : c'est  l’heure  du  dîner,  et  aussiti'it 
le  dîner  coinnieiice.  Lu  |>eiisiuii  bourgeoise  est  jionctuelle; 
^ et  deux  heures  n’ont  pas  lini  de  vibrera  l’horloge  crasseux 
(|ui  pare  le  salon  de  l’Iiùtessc,  (|ue  les  plats  sont,  à leur 
poste,  sur  la  table,  et  exhalant  dans  l’air  leurparruin  éi|ui- 
i*  voque.  — A table!  à table!  Uieiitôt,  après  la  première  fringale 
^ apaisée,  les  verres  s’entrcchoqueiil,  et  l’ouvrier  déltoulonne 
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son  opinion  avec  un  sans-façon  qui  ne  respiHite  rien  ; il  a 
sa  |K)litiquo  à lui;  aussi  fait-il  chaque  jour  de  beaux  rêves, 
et  l)àtit-il,  sur  ces  beaux  rêves,  un  avenir  de  gloire  et  de 
|)rospérité  jusi|u'à  ce  qu’un  coup  de  veut  vienne  renverser 
le  cliêteau  de  caries  que,  dans  sa  candeur,  il  avait  mis  tant 
de  soins  et  de  complaisance  à construiie.  La  cloche  a jeté 
encore  son  cri  d’avertissement,  et  les  rtHes  d’un  avenir  chi- 
mérique St!  .sont  évanouis  au  nom  du  travail.  Trois  heures 
sont  passées,  et  l’ouvrier  reprend  sa  liesogne;  mais  son 
outil  n’est  plus  manié  avec  la  même  dextérité  que  tout  à 
l’heure.  Il  travaille  cependant  avec  courage;  le  contre-maître 
ii’a  rien  à dire.  Dans  quelques  heures,  la  journée  sera  ache- 
vée, et  lui  oflrira  un  instant  de  liberté  entière;  alors  il 
jKiurra  aller,  par  les  rues  de  la  ville,  à petit  pas  cl  le  nez 
au  vent.  Cette  idée  lui  fait  oublier  par  inomenl  que  l’outil 
reste  inactif  datis  sa  main;  il  s'établit  alors  entre  voisins 
mille  petites  causeries  à voix  basse  qui  se  perdent  en  un 
iKiui'donnemcnt  confus.  L’un  raconte  à son  voisin  une  aven- 
ture plaisante  dont  il  a été  témoin,  en  venant,  le  matin,  à 
l’atelier;  l’autre  fait,  à sa  manière,  ranalyse  du  nouveau 
mélodrame  en  vogue;  celui-ci,  père  de  famille,  parle  de 
son  jeune  enfant  qui  est  en  nourrice;  celui-là  déplore  la 
modicité  des  salaires.  Mais  écoulez  ! la  cloche  lidèle  a élevé 
la  voix;  l’heure  fortunée  de  la  sortie  vient  de  sonner,  et 
CA'ttc  fois  le  timbre  de  l'airain  a retenti  plus  clair  et  plus 
vif;  on  dirait  qu’il  a gardé  pour  cette  heure  ses  accents 
les  plus  joyeux.  Alors,  bras  dessus,  bras  dessous,  le  visage 
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épanoui  et  la  iiiarcho  légère,  les  enfants  de  Talelier  s’éloi- 


'■^O.R.'üu, 


giicnt  on  se  renvoyani  à haute  voix  de  ces  grosses  plaisan- 
teries , si  spirituelles  et  si  naïves. 

Rien  n’est  plus  imposant  que  l’intérieur  d’un  atelier  ; 
tous  ces  lioninics , actifs  au  travail , maniant  l’outil  avec 
une  habileté  précise  et  raisonnée,  ne  s’interrompant  jamais 
sans  motif,  le  corps  penché  sur  l’étahli,  les  bras  nus,  la 
poitrine  nue,  le  visage  rélléchi,  la  bouche  close,  et  conti- 
nuant ainsi  pendant  des  heures  entières;  cela  est  vraiment 
admirable!  Chez  l’ouvrier,  rémulation  agit  avec  toutes  ses 
ressources.  Choisissez  un  terrain  vierge;  stmiez-y  du  Ixvn 
grain,  et  bientùt  vous  verrez  les  épis  les  plus  florissants 
balancer  leur  tète  dorée  sous  les  rayons  du  soleil;  mais  si. 
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à la  |»1ace  du  Ih)ii  grain,  votre  main  ine\|>érinientée  jette 
de  l’ivraie,  bientùt  aussi  la  plante  parasite  s’élèvera  pleine 
de  vigueur.  L’ouvrier  ressemble  au  terrain  vierge;  sorti  de 
la  souche  populaire,  élevé  au  milieu  des  privations  et  des 
dégoûts  d’une  vie  souvent  déllorw  par  la  misèi’c,  son  cœur, 
«pie  les  joiiissanciîs  du  luxe  u’onl  pas  corrompu,  se  livre 
lacilement  à toutes  les  impressions.  Il  croit  au  bien,  et  son 
esprit  comprend  dillicilcmcnt  le  mal. 

L’ouvrier  prend  feminc  de  bonne  heure;  continuellement 
abandonné  à lui-inémc,  il  a besoin  de  ces  alTcctions  qui 
rendent  la  vie  plus  douce  et  plus  heureuse;  et  les  rem  mes 
po.ssèdent  seules  le  secret  de  ces  a(Tcctions-là.  L’ouvrier 
choisit  toujours  ses  amours  dans  le  peuple;  il  ne  peut  jamais 
lui  être  venu  à l’idée  de  chercher  une  femme  dans  les  con- 
ditions plus  relevées  et  moins  pauvres  que  la  sienne.  Me 
serait-ce  pas  eu  quelque  sorte  se  mésallier?  II  ne  connaît 
et  ne  fréquente  que  la  lille  de  l’ouvrier,  et  ses  vœux  ne 
s’élèvent  pas  au-delà.  La  lille  de  l’ouvrier  est  chaste;  elle 
est  gentille;  elle  aime  le  travail.  Une  |>etite  femme  cumme 
cela  vaut  eu  même  temps  une  fortune  et  un  bonheur.  Que 
faut-il  de  plus?  Il  fait  sa  cour,  et  quelques  mois  apr«;s,  à 
lorce  de  res|)ects  et  de  prévenances,  il  obtient  enlin  la  per- 
mission de  se  faire  faire  l'habit  noir  de  circonstance  et 
d’aller  commander  le  repas  de  noce. 

Du  jour  où  l’ouvrier  a été,  on  habit  noir,  faire  visite  à 
M.  le  maire,  son  caractère  change  tout-à-coup  ; il  perd  cette 
aimable  insouciance  qui  lui  allait  si  bien.  Me  croyc^z  pus 
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une  action  (|iii  lui  impose  (lorcria>ant  l’obligation,  non- 
seulement  d’fttrc  lionnAtc  lioniine,  mais  encore  (r<'tre  rangé 
et  travailleur  assidu.  Plus  (fe  ces  heures  de  re|)08  prises 
quchpiefois  sur  le  temps  du  travail  et  passéesà  réver  un  avenir 
fortuné!  Plus  <lc  ces  bonnes  paresses  satisfaites,  la  tête  au 
s<ilcil  et  la  pipe  à la  bouelx^i  lji  petite  femme  menace  d’étre 
ptvxluctivc  ; et  les  mois  de  nourrice  u’ont  <pie  trente  jours 
et  ne  font  pas  crédit.  Il  fait  alors  de  nombreuses  nuluctions 
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«uipendant  <|ue  le  tj|H!  se  décolore;  il  etmserve  toujours  sa 
forme  primitive,  mais  avec  un  peu  uioins  de  naïveté  et  de 
iHuibomie.  Hier,  il  n'avait  ipi’à  [M'user  Â lui  seul  ; aujour- 
d'Iiui  il  vient  d'accomplir  l'action  1a  [ilus  grave  de  sa  vie. 
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dans  plusieurs  eliapilres  de  suit  luid^et,  et  il  iiu  faut  pas 
<|ue  e<%  réduetions  ne  soituU  ipi'eii  prujel,  sans  (piui  le  mé- 
nage, dès  son  début,  se  tmiiverait  avoir  cm  pers|XTtive  un 
délicit  toujours  Irtsi-tlillieile  à (a>iid>ler  |M>ur  des  ouvriers 
(|ui  n’oiit  (pi'iin  salaire  li\e  sans  aucune  évtmtualitè  de  Ikv 
nélicALs.  Avant  son  mariage,  l'ouvrier  allait  régulièrement  au 
spectacle  tous  les  lundis.  Maintenant  la  raison  exige  )|u'il 
ne  se  donne  plus  ce  plaisir  (pi’une  seule  fois  |>ar  mois; 
d'abord  parce  qu’ils  .sont  deux  à présent,  et  qu’il  faut  paver 
deux  jjlaces  au  lieu  d’une;  et  puis  on  ne  sjiurait  trop  éco- 
nomiser. Les  habitudes  d’un  jeune  hoinine  ne  doivent  plus 
être  celles  d’un  homme  marié.  Ce  dernier  ne  s’appartient 
plus  comme  l’autre.  De  sa  conduite  dé[H'iid  le  bonheur  <le 
sa  renime  et  celui  de  ses  eiil'ants.  Aussi  .songe- 1- il  à se 
mettre  en  état  de  faire  face  aux  dépen.sj's  inq)iévues,  i|ui  ne 
sont  |Kis  toujours  les  plus  légères  dans  un  ménage. 

Le  diiuanche  est  pour  l’ouvrier  un  jour  de  repos  et  de 
fête.  Croyez-le  bien,  six  jours  d’un  travail  pénible  ne  sont 
rien  lorsque  le  dimanche  promet  d'être  beau  et  (|ue  la  |S)ie 
(lu  samedi  est  a.s.sez  ronde.  Ce  jour-là,  il  se  lève  plus 
tard;  il  fait  avec  complaisance  le  budget  des  plaisirs  (|ue 
le  dimanche  lui  promet;  il  se  pare  de  .ses  plus  lieaux  ha- 
bits et  de  son  air  le  plus  avenant. 

Ll  l’ouvrier,  la  taille  modestement  (uicadrée  dans  l'habit 
de  di-ap  bleu,  le  chapeau  de  soie  crdiiemeiU  po.st-  sur  l’o- 
reille, se  dirige  vers  les  hauteurs  des  faubourgs,  sa  petite 
femme  sous  le  bras,  et  orgueilleusement  escorté  quelque- 
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fois  dü  deux  ou  trois  enfants  qui  marchent  droit  devant  eux 
détourner  la  tête. 


sans  jamais 

Ces  promenades  du  dimanche  ou  du  lundi  n'empi^dient 
|)oint  l’honuéte  artisan  de  s'occuper  de  son  avenir,  de  celui  de 

il  va  déposer  religieusement  à 


sa  jeune  famille.  Chaque  mois. 


la  caisse  d'é|>argiie  la  modique  somme  qu'il  a pu  économiser 
sur  le  salaire  de  son  travail,  soit  en  limitant  ses  plaisirs, 
soit  en  restreignant  ses  besoins  au  strict  necessaire.  Dans 
quinze  ans,  il  commencera  à nx;ueillir  les  fruits  de  sa  bonne 
conduite  : il  mariera  convenablement  ses  tilles  en  leur  don- 
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iiaiil  une  petite  dot;  il  établira  peut-être  se.s  lils,  dont  il 
aura  fait  de  laborieux  ouvriers  eoinnie  lui  ; et  quand  les 
forces  viendront  à lui  niaixpier  avec  les  années,  comme  il  a 
eu  la  sagesse  de  se  ménager  un  morceau  de  pain  pour  le 
temps  des  infirmités,  il  aura  la  consolation  de  se  voir  à l'abri 
du  besoin,  et  de  terminer  son  existence  bonorable  sous  son 
modeste  toit,  au  lieu  d’être  forcé  d'aller  frapjier  à la  |>orte 
d’un  hospice,  et  d'j  réclamer,  au  nom  de  al  charité,  un 
asile  pour  sa  débile  vieillesse. 

Telle  est,  en  général,  la  vie  de  l'ouvrier.  Sans  doute,  on 
rencontre  encore  de  tristes  exceptions;  mais,  il  est  juste 
aussi  de  le  dire,  ces  exceptions  sont  plus  rares  qii’autrefois; 
elles  sont  presrpie  inconnues  dans  les  arts  mécaniques  qui 
exigent  le  coin-ours  d'une  intelligence  attentive.  >'e  voit-on 
pas  d'ailleurs  des  mauvais  sujets  dans  toutes  les  classes  ? La 
société  ne  fourmille-t-elle  |)as  de  gens  paresseux,  adonnés 
par  conséipient  i\  tous  les  désordres  et  à tous  les  vices?  Si  la 
clas.se  ouvrière  |iaie,  sous  ce  rapport,  un  plus  notable  tribut 
à ces  faiblesses  de  la  nature  liumaine,  c’est  qu'elle  est  aussi 
la  plus  nombreuse,  et  qu'elle  ne  |Mis.sé<le  point  Part  de  dissi- 
muler ses  défauts. 

Du  reste,  ce  serait  profaner  le  nom  d’ouvrier  que  de  le 
donner  à ces  hommes  fainéants  et  vicieux,  qui  pas.sent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps,  le  verre  à la  main,  dans 
les  cabarets.  Oux-là  ne  sont  ipie  l’opprobre  de  leur  profes- 
sion ; tous  les  travailleurs  les  méprisent  et  les  repoussent. 
A peine  s’ils  méritent  de  la  pitié;  et  le  chef  d’atelier,  qui 
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tient  à inainlenir  parmi  ses  compagnons  l’ortlre  et  l’exacti- 
tude, si  m^ccssaires  pour  la  |KTfeclion  du  travail,  st‘  garde 
hien  d'admettre  dans  s.a  ruclie  laborieuse  aucun  de  ces  bour- 
dons turbulents  et  dont  le  contact  est  dangereux. 

Kspérons  que  l’instruction,  nue  instrm  tion  s;tge,  <liscré- 
tcmient  proportionnée  aux  besoins  du  peuple,  propagera  de 
plus  en  plus  ilatis  la  grande  ramille  dt%  artisans  b‘s  principes 
de  moralité  (pii  peuvent  lui  faire  aimer  le  travail,  et  lui  pro- 
curer, en  écliange  de  si>s  fatigues,  une  existence  beureiise  et 
libre.  Il  appartient  aux  chefs  d’atelii'is  intelligents,  aux  fa- 
bricants appidés  à gouverner  des  ouvriers,  d'exercer,  à cet 
égard,  une  inlluence  salutaire.  (Ju’ils  donnent  l'exemple  de 
l’esactitmle,  de  l'activité,  du  zélé  et  des  autres  ipialités  ipii 
doivent  distinguer  le  travailleur  ; (pi’ils  montrent  de  l'estime, 
qu’ils  témoignent  de  l’amitié,  dt“  la  conliance,  do  l’intérét 
aux  ouvriers  dont  la  conduite  t*st  régulière;  et  j’aime  à pen- 
ser que  ce  que  ne  pourrait  faire  la  sévériti'-  .seule,  l’amour- 
propre  et  le  |)oint  d'bonneur  le  feraient  insensiblement,  et 
liniraient  peut-être  par  purger  l'industrie,  si  noble  dans 
ses  inspirations,  si  admirable  dans  ses  ouvrages,  de  cet 
ignoble  et  hideux  crétinisme  moral  (pi’on  nomme  l’ivro- 
gnerie. 

,\rriére  donc,  arriére  l’ouvrier  indigne  (pii,  foulant  aux 
pieds  ses  devoirs  les  plus  sacrt's,  insensible  à la  misère  de 
sa  famille,  dépouillé  de  tous  les  sentiments  qui  ennoblissent 
l’homme,  n'a  ni  le  courage  de  travailler,  ni  celui  de  se  bien 
conduire!  (Ju’attendre  en  effet  d'un  être  assez  lâche  ]iour 
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üliblifM'  <|u’il  a une  femme  el  des  enfants  à nuiirrir,  d'un 
èli'e  aNÜi,  dégradé,  (|ui  met  tout  son  bonlieiir  dans  de'cra- 
puleuses  orgies;  qui  no  rentre  jamais  dans  son  ménage  que 
plein  de  \iee  el  de  fureur,  rep<îussant  l>rutalcment  les  ca- 
resses de  son  jeune  enfant,  et  menaçant  de  tout  briser  au- 
tour de  lui  à la  moindre  observation  de  sa  malheureuse 
compagne? 


Mais  laissons  cette  dégoûtante  image  d'hommes  ii’Hluits  à 
l’étal  des  brutes,  et  revenons  à riiomnie  actif,  courageux, 
intelligent,  (|ui  est  riionneur  et  l’espérance  dc!  l’atelier. 

Par  une  insigne  faveur  de  la  Providence,  tous  les  états, 
d(<piiis  h>s  plus  brillants  juscpi’à  celui  de  l’humble  artisan, 
ont  leur  douceur  el  leur  dignité  véritable.  Il  ne  faut,  pour 
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jouir  (le  ces  iivanlaj'fs,  (jiie  vouloir  nourrir  on  soi  les  vertus 
i|iii  nppnrtiennent  :i  eliaipie  proA'ssion. 

J. -J.  Rousseau,  ce  philosoplie  éUxfuent,  cet  illustre  lils 
d’un  horloger  de  Genève,  s<?  faisait  une  bien  juste  idée  de 
la  dignité  de  l’artisan.  « De  toutes  les  eonditions,  disait-il, 
la  plus  indépendante  de  la  fortune  et  des  hommes  tst  celle 
<le  l’artisan.  L’artisan  ne  dépend  (pie  de  son  travail,  il  est 
lilire;  partout  où  l’on  veut  vexer  l’artisan,  son  bagage  est 
hienti'it  fait,  il  emporte  ses  bras  et  s’en  va (Jue  des  co- 

quins mènent  les  grandes  affaires,  peu  vous  importe  : cela 
ne  vous  emjiéchera  pas,  vous,  dans  votre  vie  obscure,  d’é- 
tre  honnête  homme  ou  d’avoir  du  |iain.  Vous  entrez  dans 
la  première  boutique  du  métier  ipie  vous  avez  appris  : 
Maître,  j’ai  besoin  d’ouvrage.  — (Compagnon,  mettez-vous 
iïi,  travaillez.  Avant  que  l’heure  du  diner  soit  venue,  vous 
avez  gagné  votre  diner  : si  vous  être  diligent  et  sobre,  avant 
que  huit  jours  se  passent,  vous  aurez  de  quoi  vivre  huit 
autres  jours  : vous  aurez  vécu  libre,  sain,  vrai,  laliorieiix, 
juste.  C.e  n’est  pas  jM'rdre  son  temps  que  d’mi  gagner  ainsi.  • 

(Jnel  est  l’ouvrier  qui,  en  lisant  ces  paroles,  énergique 
expression  de  son  incontestable  indépi'ndance,  ne  reh'‘verail 
pas  lièrenient  la  tête,  comme  pour  jouir  de  toute  la  hau- 
teur qu’il  a réellement? 

Mais  il  sellait  oiseux  de  nous  étendre  davantage  sur  le 
caractcVe  général  des  artisans.  Les  détails  réclament  notre 
attention  ; d(>s  noms  illustres  ne  tarderont  pas  à se  presser 
sous  ma  plume. 
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l,;i  révolution  do  1789,  si  lorriblo  dans  sos  rurcnrs,  avait 
(•o|K‘ndant  jjiéparé  de  noinbreiistis  améliorations  sociales. 
Comme  une  mer  qui,  .soulevée  par  la  teinpi>te,  submerge, 
engloutit  vaisseaux  et  navigateurs,  elle  avait  lais.sé,  en  ren- 
trant dans  son  lit,  des  trésors  de  liberté  sur  le  rivage.  L’in- 
dustrie, émanci|M!e  di'-s  le  début  de  cette  crise  mémorable, 
St?  |>ré|iaiail  à commen<?er  une  nouvelle  ère,  et  foulait  lié- 
rement  aux  pitsls  les  antii|ues  privilèges  qui  jusque-là  n'a- 
vaient tpi’enlravé  ses  elTorls. 

Au  nombre  de  ces  privilèges  ligiirait  la  tmilrise , institu- 
tion gotliitpie  du  temps  de  nos  anciens  rois.  Il  fallait  que 
l'ouvrier  qui  as|)iiait  à la  maîtrise  donnât  des  preuves  de  sa 
capacité  et  de  son  talent  par  une  pièce  qu’on  nommait 
chef-d'œuvre , et  tpii  était  soumise  à l'examen  d’arbitres  qui 
pi-enaient  le  nom  de  jurés,  (ies  jurés  décidaient  si  la  maî- 
trise, tpii  du  reste  s’obtenait  toujours  à prix  d’argent,  serait 
accordée  ou  refusi'e.  La  réunion  <le  ces  jurés  avait  reçu 
|H)ui'  eela  même  le  nom  de  jurande.  Déjà,  vers  le  milieu  du 
dix-linitiéme  siècle,  un  sage  ministre,  l'ami  de  Maleslierbes, 
Tiirgot,  avait  cliercbé  à moditier  le  régime  des  maîtrises, 
empreint  d’une  odieuse  liscTilité.  'l'ontefois  maîtrises  et  ju- 
randes ne  furent  alM>lies  qu’au  moment  où  tous  k^s  autres 
privilèges  dis|iarurc?nt  s<ius  b?  souille  de  la  révolution.  Grâce 
à cette  suppression,  b?  génie  iminstriel  put  prendre  son 
essor  et  briller  d'un  nouvel  éclat,  (.'est  de  là  que  datent  les 
merveilleux  progrès  de  nos  manufactures;  c’est  à ce  bien- 
fait qu  elles  ont  dû  de  pouvoir  s’élever  à un  si  haut  degré  de 
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perfection;  voilà  poiir(|uoi  leurs  produits  rivalisent  aujour- 
d’hui, quelquefois  même  non  sans  avantage,  avec  les  pro- 
duits des  manufactures  de  l’étranger. 

l/indnstrie  avait  donc  con(|uis  ses  franchises.  L’avenir 
des  travailleurs  s’ouvrait  au  .sein  des  plus  helles  espérances. 
Le  modeste  compagnon,  doué  de  talent  et  d’activité,  jkiu- 
vait,  .sans  entrave,  devenir  maître  à son  tour.  L’égalité  civile 
promettait  d’être  une  vérité.  Le  simple  artisan  était  monté 
au  rang  de  citoyen.  C’était  du  jour  même  qu’il  avait  hniiuli 
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son  ilra|Kiaii  populaire  sur  les  vieilles  iimrailles  ilc  la  Bas- 
lille,  ()u’il  avail  eonstaté 'victorieuseiuenl  ses  droils  jusijue- 
là  méconnus. 

Voilà  l’ouvrier  devenu  un  liomnie  nouveau.  U;  voilà  dé- 
livré de  la  Ijrnnnie  liumiliantc  des  anciens  contre -inaitres; 
le  voilà  tolaleinenl  all'ranclii  de  l’étal  d’esclavage,  de  con- 
trainte , où  le  tenaient  les  vieilles  corporations  d’arts  et 
métiers.  Qu'il  prenne  maintenant  son  vol,  CAiinme  un  lier 
aiglon  long-temps  retenu  captif.  Qu’il  cherclie  à s’instruire; 
qu’il  tàclie  d’acquérir  de  l'habileté  dans  son  état;  ipi’il- 
améliore  sa  position  en  contractant  des  liabitud<‘s  d'ordre 
et  d’ticonomie;  surtout  ipi’il  soit  content  de  son  sort,  et 
que  les  tribulations  du  présent  ne  le  fassent  point  déses- 
pérer de  l'avenir.  I,e  succès  en  toute  chose  n’est  bien  sou- 
vent que  la  récompense  de  la  résignation,  du  courage  et 
de  la  jKirsévérance. 

« Lors(]ue  vous  aurez  prudemment  fait  choix  d’une  car- 
rière, a dit  un  sage,  ne  vous  laissez  agiter  par  aucun  vain 
regret,  aucun  vain  désir  de  changer.  Tout  chemin  de  la 
vie  a ses  épines.  Dès  que  vous  avez  posi-  le  pied  dans  un 
de  ces  chemins,  poursuivez.  Beculer,  c’est  lâcheté.  Il  est 
toujours  Iteau  de  persévérer,  excepté  dans  le  mal,  et  celui- 
là  seul  <pii  sait  persévérer  dans  ce  »pi'il  a entrepris,  peut 
se  llalter  de  devenir  un  homme  distingue.  » 

En  me  livrant  du  fond  du  cumr  à ces  consolantes  |>en- 
sées,  j’aime  à me  ligurer  l’honnête,  l’intelligent  et  actif 
ouvrier,  dans  son  humble,  mais  commode  toilette  de  l’a- 
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lelier,  les  bras  nus  comme  pour  le  travail,  s'aclieminaiit 
d’un  pas  rapide  et  victorieux,  sous  la  protection  de  la 
liberté,  vers  le  temple  de  la  Rcnomiiii-e,  dont  les  portes 
stiiit  désormais  ouvertes  à tous  les  genres  de  mérite. 

La  science  elle-même  n’est-elle  pas  venue  au  secours  de 
l’artisan?  N’a-t-elle  pas  mis  scs  calculs,  ses  inéditalions, 
ses  expériences,  les  ressources  de  son  génie  au  service  de 
l’industrie?  Que  n’a-t-elle  pas  fait  pour  simplilier,  faciliter, 
assainir  les  procédés  à l’usage  d'une  foule  de  métiers? 
Voyez  avec  quelle  charitable  sollicitude  elle  s’occupe  des 
moyens  de  préserver  les  jours  du  travailleur  de  tout  caî  qui 
pourrait  les  abréger  ou  les  compromettre;  voyez  comme 
elle  s’évertue  à ditninucr  scs  sueurs  et  ses  fatigues,  en 
mettant  à sa  disposition  des  agents  dociles  et  pronq)ts,  qui 
feraient  presque  ajouter  foi  aux  prodiges  de  la  baguette  des 
fe-es,  avec  lesquels  nos  bonnes  mères  berçaient  notre  cré- 
dule enfance.  Il  .serait  impossible  d’énumérer  s<^ulcment 
toutes  les  inventions  utiles , toutes  les  découvertes  pré- 
cieuses, tous  les  ingénieux  perfectionnements  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  amélioré,  développé,  fécondé,  agrandi 
le  domaine  de  l’industrie,  et  contribué  à répandre  le 
bien-être,  à entretenir  la  santé  parmi  les  classes  indus- 
trieuses, la  santé,  l’àine  du  travail  et  de  l’activité,  la  santé, 
(|ui  est  le  plus  indispensable  élément  du  bonheur,  et  la 
seule  chose  ici -bas  qu’on  ne  puisse  acheter  au  [xiids 
de  l’or. 

Deux  grandes  branches  de  la  science,  la  physique  et  la 
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cliiiilic,  ont  siirtoiil  nri|iiis  des  droits  iiii|irisLTiptllilos  i't  la 
roconiiaissaiicf  d«s  oiivriors.  Iji  pmidorc,  on  raisaiil  con- 
naître les  pi'opriélés  générales  dt>s  corps,  a pu  (^xplupicr  nn 
grand  nondH'c  di“  phénomènes  dont  les  causes,  sans  elle, 
fiissiMit  restées  ignoréi's.  La  seconde,  par  ses  ini|Mirlanles 
découvertes,  non-seulement  a modiiié  et  perléctionné  une 
foule  d’arts  mécaniques  et  industriels,  mais  encore  (>n  a créé 
de  nouveaux.  Mais,  comme  on  a souvent  lieu  de  l'oliserver, 
les  siâences,  dans  leur  marche,  se  sont  toujours  prété  des 
secours  mutuels;  à mesure  cpi'elles  vont,  elles  se  nippro- 
chent  de  plus  en  plus  ; de  sorte  (pi’il  devient  rréi|u<'niinent 
ini|>o.ssihle  de  faire  avancer  rune  .sans  l’aulre. 

nisons-le  aussi  : les  hommes  ipii  ont  riMidu  de  si  émi- 
nents services  à la  cla.s.se  ouvrière,  |«r  les  utiles  ajiplicatioii.s 
qu’ils  ont  faites  des  découvertes  de  la  science,  ne  méritent- 
ils  pas,  à tous  les  titres,  de  ligui-er  en  tète  des  artisans  il- 
lustres? ÎSe  sont-ils  donc  pas  artisans  dans  toute  la  force  du 
mol,  alors  (|u’ils  se  livrent  à une  foule  d’oiR'ralions  ma- 
nuelles, |)our  arriver  au  hul  de  leurs  savantes  r«“cherches? 
Le  chimiste  n’est-il  |sis  arlis,‘iii , lorsipi’il  monte  des  ap|ia- 
reils  et  préiiarc  des  produits;  lors<|ue,  penché  sur  ses  four- 
neaux, il  surveille  .sludi<‘u.semeiil  la  fusion  de  (piehpie  corps 
qu’il  veut  décompos<M';  ou  quand,  le  marteau  du  minéralo- 
giste à la  main,  il  hrist-  la  pierre  dont  il  désire  connaître 
les  éléments? 

Il  y aura  donc  gratitmie  et  justice  à donner  une  place 
distinguée  dans  notre  galerie  à ces  savants  d'un  mérite 
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sii|H'i'i(‘iir  i|iii  ont  le  plus  contribué  à la  gloire  tic  l'iii- 
«lustrie. 

Tandis  <(u'en  l■T•ance  une  révolution  se  préparait  à ré- 
générer violeininenl  l’ordre  social,  une  autre  révolution, 
une  révolution  radicale  s’étall  o[H‘rée  paisiblement  dans  l’ein- 
pire  de  la  sciimce.  La  cliimie  était  depuis  long-temps  à la 
r»*clierclie  des  secrets  de  la  nature;  plusieurs  arts  pratiipiés 
depuis  des  siéîcles  très -reculés  n’étaient  même  réellement 
ipie  des  arts  cliiiniques.  \u  coniinencement  du  diuTiier 
siècle,  Stahl  avait  établi  un  vaste  système  qui  faisait  auto- 
rité dans  le  monde  savant,  quoiqu’il  fét  souvent  contredit 
|)ar  les  faits.  D'autres  chimistes  d’un  talent  remarquable, 
les  l’rieslev , les  lîlack,  les  Cavendisli,  k-s  .Mactpier,  les 
Sclieele,  les  Houelle,  et  d’autres  non  moins  célèbres,  se 
livraient  avec  ardeur  à des  travaux  persévérants  et  souvent 
utiles;  mais  leurs  cU’orts  isolés,  loin  de  tendre  à l’unité, 
ne  faisaient  que  propager  une  sorte  d'anarchie  dans  la 
science. 

Le  projet  hardi  de  rassembler  la  masse  imposante  des 
faits  connus,  de  leur  donner  un  lien  qui  les  réunit,  qui  les 
coordonnât , était  d’une  exécution  immensément  dillicile. 
■ Il  fallait  pour  y |varvenir,  dit  M.  Gaultier  de  (’.laubry,  il 
fallait  un  génie  siq}érieur,  un  homme  infatigable  dans  ses 
travaux,  doué  d’une  invariable  ténacité  pour  arriver  à scs 
lins,  observateur  exact,  incapable  de  se  lais.ser  abattre  par 
l’op|K>sition  du  monde  savant  tout  entier;  un  homme  enlin 
que  rien  ne  pût  arrêter,  ni  soins,  ni  travaux,  ni  déjienses  : 
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cet  homme  fut  l.,avuisier.  Seul,  il  lutta  pemlaiit  dix  uiiiiées 
contre  l’opiiosiliou  la  plus  vive,  et  ce  ne  fut  qu’aprés  avoir 


été  subjugués  par  la  force  des  preuves  qu’il  accumula  pour 
soutenir  son  opinion,  que  les  chimistes  adoptèrent  la  théorie 
nouvelle  i|ui  était  destinée  à produire  de  si  extraordinaires 
effets.  « 

La  chimie  moderne  dut  son  existence  et  ses  progrès  à La- 
voisier. C’est  lui  qui  en  posa  les  hases,  qui  la  dota  d’une 
nomenclature  méthodique.  Jusqu’à  lui,  on  avait  regardé 
l’eau  et  l’air  comme  des  éléments  ; ses  expériences  prouvè- 
rent (ju’ils  étaient  composés  de  deux  corps  différents.  L’a- 
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iiulyse  (11-  l'air  esl  surtout  une  des  découvertes  de  ce  grand 
lioiinne  qui  ont  i‘U  le  plus  d'inllnenee  sur  le  renouvidlenicnt 
de  la  cliiinie;  et  s’il  est  vrai  que  Cavendisli  ait  découvert 
avant  lui  le  secret  de  la  déconi|Misilion  de  l't^u,  toujours 
est-il  (|u’on  ne  |)eut  disputer  à Lavoisier  l'Iionnenr  d’avoir 
établi  le  premier,  |jar  des  e\|)ériences  rigoui’euses,  l’evaeie 
pro|M>rtion  des  princi]>es  dont  ce  liquide  se  compose. 

■\ussi  voyez  avec  quel  entliousiasme  le  diantre  des  Trois 
rêyiws  célèbre  en  beaux  vers  les  admirables  travaux  de  ce 
créateur  de  la  science  : 


Mai»  un  nouTrau  i^oniio  encore  le  imnide! 

Luug-letups  en  «^U^iuent  nous  criKeAmes  l’omle  ; 
La>uisier»  tu  parais,  et  par  toi  ITitivem 
Apprend  que  l'eau  contient  deux  prinri|H*«  di\ei>. 
L’oxigî^ne,  propice  aux  taculU*»  xitak^s, 
L’tiydmgène  iiinamnialile,  en  detiv  {tarU  inégales, 
Dr  leur  TÎeille  union  par  le  feu  dégngt^. 

En  deux  gaz  diiïérentH  sont  déjà  partages; 

Ils  partent  : déliTtx^  de  leur  antique  chaîne, 

L’un  et  l’autre  se  porte  où  sud  {tenelianl  rentralne; 
PiiU  tous  deux,  à ta  voix,  A imnlige  nouveau  1 
îSépart’s  en  vapeur,  se  nisNtnblent  en  e»xu  : 

Du  liquide  clément,  double  métaifMirptiose. 

Tou  art  le  détruisit,  Uni  art  le  recompose. 


La  carrière  était  ouverte,  l’impulsion  vigoureusement 
donnéi^;  des  savants  ne  tardèrent  pas  à se  faire  remartpier 
sur  les  pas  de  leur  niailrc,  et  les  arts  recueillirenl  les  tri- 
buts de  leurs  travaux. 
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■ (Connaissez  tlonc,  dit  railleur  des  Lettres  à Sophie  sur 
la  phijsùjue,  la  chimie  et  l'hisluire  ««/ure/fe,  connaissez  l'iin- 
inensité  de  la  science  de  I^voisier  ; tout  cc  qu’on  loil  sous 
le  ciel  est  de  son  ressort.  Le  potier  lui  demande  ses  terres, 
le  peintre  ses  couleurs,  le  médecin  ses  remèdes,  et  le  guer- 
rier .ses  armes.  Les  autres  sciences  même  puisent  dans  son 
sein;  elle  crée  la  minéralogie,  réforme  la  géologie;  et,  dé- 
(MJuvrant  les  abîmes  de  la  terre,  elle  imite  la  marche  de  la 
nature,  et  nous  ensengne  ses  secrets  : nos  aliments,  nos 
habits,  nus  arts,  l’or,  rargenl,  le  fer,  la  |xmdre,  tout 
est  l’ieuvre  de  la  science,  et  la  science  est  l’œuvre  de 
riiunime.  » 

Grâce  aux  découvertes  de  Lavoisier  l’essor  île  la  science 
dans  la  sphère  des  arts  a donné  naissance  à un  grand  nom- 
bre de  perfectionnements  et  d'inventions  utiles.  Il  .serait 
dillicile  d’en  donner  ici  une  énumération  complète;  nous 
ne  citerons  donc  que  les  plus  notables. 

(C’est  à la  nouvelle  chimie  créée  par  Lavoisier  i|ue  nous 
devons  le  blanchiment  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  l'af- 
linage  des  métaux,  l’éclairage  par  le  gaz,  le  sucre  de  belle- 
rave,  des  fabriques  d’acier  perfectionné,  des  procédés  de 
teinture  qui  étonnent  par  la  lieaulé  de  leurs  résultats.  l)és- 
lors,  nos  villes  manufacturières  purent  étaler  avec  orgueil 
les  produits  de  leurs  ateliers  et  lutter  avi-!c  une  concurrence 
long-temps  victorieuse.  Dés- lors  nos  villes  marchandes 
virent  s’accroître  progressivement  le  nombre  des  sources 
de  leurs  richesses;  et  Marseille,  la  cité  cosmopolite  pour 
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iiinsi  (lire,  MarscMlle,  rancieiine  colonie  phocéenne,  donl 
le  port  seinhie  être  le  n'mlez  - vous  des  (lavillons  de 
Ion  les  les  nations,  ironva  de  iiou\eaii\  élénients  di*  pros|HV- 
rité  dans  lonli^s  les  nouvelles  productions  chinii(|(U‘s  donl 


elle  se  chargea  d’entretenir  les  ctaLs  du  Levant  et  les  co- 
lonies. 

Lavoisier,  cet  homme  d’iin  génie  si  f('“cond,  (pii  ouvrit 
la  route  à tant  (rinviMitions  utiles,  ne  fut  point  épargné 
par  la  proscription  révolutionnaire.  Les  échafauds  étaient 
dres.sés  dans  toutes  les  vilh's  ; les  |iliis  illustres  victimes 
étaient  choisies  de  préférence.  Le  rang,  la  fortune,  un  mé- 
rite éminent,  de  grandes  vertus  étaient  autant  de  chefs  d’ac- 
ciLsation  cpii  entraînaient  la  peine  de  mort.  Lavoisier  réii- 


Digitized  by  Google 


li?  LES  AliTISANS  ILLUSTRES. 

nissiil  tous  «>s  titres;  il  avait  tout  à craincli-e  tles  atroces 
su|ipi'its  (le  la  terreur.  Il  (!-tail  de  plus  ferniier-}'('ii(*ral,  et 
tous  l(»s  ferniiers-gc'uKM'aux  t'taieiit  poursuivis  |iar  la  haine 
|io]>ulaire. 

Vojant  ses  jours  iiieiia(  és,  il  se  n’-fugie  jieiulant  rpielqiics 
Jours  dans  un  asile  (pie  lui  avait  prépar(*  l’aneien  concierge 
de  r.\ead(‘iiiie  (h's  Sciences,  M.  Lucas.  Mais  hienUM  il 
apprend  (pie  vingt- huit  de  ses  nialheiireiix  assocu-s  sont 
eiitassi's  dans  les  cachots  rt'voliitiunnaires.  Son  àiiie  iiohle- 
iiient  g(Ui(.‘reiise  ne  veut  [las  prolonger  le  |Hjril  aiupiel  il 
expose  son  InMe;  il  refuse  de  proliter  plus  long-t(‘inps  de 
son  courageux  d(!-voucinent,  et  va  se  livrer  lui-iiu'ine  aux 
gis’diers. 

L’illustri'  prisonnier  conserve,  sous  les  verroux,  le  calme 
(rime  ànie  forte;  il  se  livre  avec  ardeur  aux  travaux  (pii 
d(’*jà  lui  avaient  assiirii  l'immorlalite.  On  vient  lui  annoncer 
(pi(^  .sous  ipiel(pi(‘s  jours  il  sera  mis  en  jugement.  C('lle 
(l('•sastr(MlS(»  (■iKRjue,  jugement  (*tait  synoiiMiie  de  coiulam- 
imlitm.  Lavoisier,  inii  non  par  ramour  de  la  vie,  niais 
|sir  ranionr  de  la  science  et  jiar  le  (l('■sir  de  rendre  ses  der- 
niers instants  encore  utiles  à riiuinaniti',  use  (lemander  un 
sursis  ()ui  lui  est  néci'ssaire  pour  acln-ver  des  travaux  dont 
ses  cunipatriot(‘s  recueilleraient  tous  l<vs  fruits.  Kt  Kou(pii(*r- 
Tinville,  l'accusateur  piihlic  d’exi’crahle  iiK-moire,  fait  celte 
léponse  slupidemenl  atroce  : « La  Hépiihliipie  n’a  la'soin 
ni  (le  savants,  ni  de  chimistes;  le  (aiiirs  de  la  justice  no  sera 
|ias  inl(‘rrompu.  • 


• » - s ' 
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(JiK'lqiies  jours  apr»':s,  la  _/ma7iw  avait  suivi  son  cours,  et, 
|Kir  la  mort  de  Lavoisier,  la  France  se  trouvait  déshéritée 
de  découvertes  peut-être  plus  précieust>s  encore  ipie  celles 
dont  ce  grand  génie  scientillque  avait  doté  le  monde. 

Cet  homme,  dont  lesiinmenses  services  ne  purent  trouver 
grrtcc  devant  les  séides  de  la  révolution,  était  bienfaisant  et 
généreux.  Kn  1788,  la  ville  de  Itlois,  menacée  d’une  disette, 
manquait  de  fonds  pour  donner  un  peu  de  pain  à scs  nom- 
breux indigents.  .\iissitét  que  Lavoisier  le  sut,  il  s’i'inpres.sa 
de  mettre  à la  disposition  des  autorités  municipales  de  cette 
ville  une  somme  de  cinquanti:  mille  francs,  sans  fixer  l’épo- 
que du  remboursement.  Il  était  aussi  le  Mécéne  des  jeunes 
talents,  et  se  plaisait  à les  réunir  dans  son  laboratoire  bien 
pourvu  de  tout  ce  qu’exigent  les  o|XTations  les  plus  déli- 
cates. C’est  là  que  se  formaient  sous  ses  yeux,  par  ses  le- 
çons, les  Berlhollet,  les  Fourcroy,  les  Chaptal,  les  Vaii- 
quelin  et  plusieurs  autres  notabilités  de  la  stuence,  dont 
nous  aurons  plus  d’une  fois  occasion  de  rappeler  les 
travaux 

Encore  un  mot  sur  ce  génie  si  digne  de  la  reconnaissance 
éternelle  des  artisans. 

Pendant  sa  détention,  Lavoisier  reçut  un  hommage  qui 
dut  vivement  toucher  son  ceeur.  Le  Lycée  des  Arts,  dont  il 
était  membre,  crut  devoir  exprimer  à l'illustre  savant  l’in- 
térêt qu’il  prenait  à la  conservation  de  cette  vie  si  précieuse 
pour  l’accroissement  des  connaissances  utiles.  Lne  députa- 
tion fut  chargée  de  remplir  ce  devoir;  et,  introduite  dans 
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I:i  prison,  ollc  posa  sur  la  tète  du  héros  de  la  seiencr^  une 
eoiironnc  déeernéc  à ses  services  envers  la  [lalrie  et  l’iiii- 
inanité  loiile  enliére. 


l_J  I 


Dans  la  dernière  période  du  dix-huiliéiue  siècle,  si  quel- 
ques arts  mécaniques  semhlèreiU  rester  stationnaires,  il  en 
est  d’autres  ipii  ont  progressé  sans  interruption. 

On  doit  mentionner  principalement  la  serrurerie,  cet  art 
si  utile  et  si  répandu  dont  nous  avons  déjà  dit  (|uelques 
mots,  et  qui  est  d’autant  plus  important,  qu’il  fournit  la 
presque  totalité  des  ouvrages  en  fer  qui  entrent  dans  la  con- 
struction des  machines  et  dans  celle  des  édifices  de  toute 
espZ-ce,  et  ipi’un  lui  doit  en  outre  la  majeure  partie  des 


Digitized  by  Google 


LKS  AHTISA.NS  ILLUSTRES, 


outils,  inslriiinents  cl  iistonsiles  dont  on  su  suri  dans  la 
|>ratii|uu  dus  autres  arts  et  luéliers. 

On  ne  jkiuI  nier  (jue,  ilupuis  uini|uanlu  ans,  l’art  du  tra- 
vailler le  fer  n'ait  aiMjiiis  un  inconteslalile  dugré  du  |ierfec- 
tion.  J’en  ai  cité  <|U(‘li|iies  exeinples;  j’ai  noninié  plusieurs 
habiles  serruriers,  les  Deslriehes,  les  llaniuiir,  les  Oérard  , 
dont  les  ouvrages  attestent  du  véritables  progrès.  Ce  dernier 
serrurier  présenta,  en  1770,  à l'Acadéniic  des  Scienees  un 
dais  de  fer  supporté  [lar  quatre  colonnes  du  haut  desipielles 
partaient  des  ornements  surmontés  d’um!  Cloire,  le  tout 
du  même  métal  ; et  ce  travail  recueillit  de  nonihnuiv  suf- 
frages. 

Toutefois,  dans  les  siècles  antérieurs,  les  st'rruriers  avaient 
fait  preuve  d’une  certaine  habileté  dans  l’art  de  travailler  lu 
fer.  Ainsi  l’on  peut  remar(|uer  la  ferrure  des  deux  portes 
latérales  de  la  façade  de  notre  ancienne  cathédrale  de  Paris. 
Elle  est  comjMJsée  d’enroulements,  exécutés  eu  fonte  de  fer 
dans  un  style  d’ornements  (|ui  rappelle  le  goût  grec  du 
Bas-Empire;  ce  (pii  peut  faire  prs-siiiner  ipie  ces  |M!Ulures, 
travaillées  en  arabesques  très-légères,  et  ornées  de  rinceaux 
et  d’animaux,  ont  été  enlevées  de  quehpi’autre  monument 
et  ap|)li(]uées  à la  basili(|ue  de  la  capitale,  tjuüi  qu’il  eu 
suit,  ces  penlures,  si  dissemblables  entre  elles,  sont  attri- 
buées à un  célèbre  serrurier  nommé  Bi.scornel.  Ne  poui'- 
rait-on  pas  signaler  encore  la  grille  de  fer  qui  réunit  h‘s 
deux  ailes  du  Palais  de  Justice?  Assurément  cet  ouvragt 
ne  mampic  pas  de  mérite  sous  le  rapport  de  la  st^rrurerie 
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bien  que  les  orneiiienls  eu  soient  trop  lourds  et  de  mauvais 

goiU. 

L’oecasion  se  représentera  de  parler  des  ouvrages  de  ce 
genre  quand  nous  arriverons  à notre  époque.  Nous  aurons 
à ap|ieler  l'attention  sur  le  goût  particulier  qui  les  distingue 
aujourd'hui,  soit  qu’oii  les  fasse  servir  à la  solidité  et  à la 
commodité  des  constructions,  soit  qu'ils  aient  pour  objet 
l'ornement  des  édilices  et  des  appartements. 

(Jiiant  à cette  partie  de  l'art  du  serrurier  qui  consiste  à 
fabriquer  l'appareil  destiné  à fermer  les  portes  de  manière 
qu'elles  ne  puissent  s'ouvrir  qu'à  l'aide  de  clés  parfaite- 
ment adaptées,  on  a vu,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  serrure  laeédéinonienne  et  de  la  serrure  tigjp- 
liennc,  que  les  siècles  modernes  avaient  introduit  de  no- 
tables améliorations  dans  cette  branche  de  la  mécanique. 


En  1690,  le  célèbre  9apin,  l'inventeur  de  la  machine  à 
vapeur,  fabriqua  une  serrure  d'une  construction  si  singii- 
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iliiiis  lu  u:iiioii;  un  russurl,  iiniiù  d’iinu  duiil,  a|)|iii}ant 
cuiili’u  la  piùuu,  lu  furcu  à runlrur  dans  lu  canuii,  qui  su 
loge  dans  uiiu  uncocliu;  uclte  unuouliu  a ûtù  praliqui^  dans 
une  pulitu  roiulullu  lixùu  sur  lu  paldlre;  la  tigu  du  la  ulù 
glisse  lu  long  du  uuUe  piùuu,  la  dégage  du  runcocliu,  ul  ru- 
|H)Ussu  lu  russurl  ainsi  qnu  sa  dunl;  c'usl  alors  quu  lu  uanon 
peut  lournur  libmnunt,  ut  tpiu  lu  pannutun,  tournaul  avec 
lui,  agil  uoininu  à rurdinaire. 

L'iiivunluur  du  celle  stuTure  su  nuininait  Itunuit  Sabatier. 


L’Académie  des  Sciences,  après  avoir  examiné  le  travail  de 
ce  serrurier-mécanicien,  trouva  que  l’idée  principale  en 
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(ilail  cntii'TPmenl  iicmt',  t*t  considtira  la  scmirf'-SahaliiT 
(■oiiiiiit'  tr('s-sii|M'Ti(_'iiiT  à l(Mil(-s  celli's  qu’on  avait  |HU'foc- 
tioiinéos  ou  iiua^iuéos  jusque-là. 

(.tuelqiies  anni'os  plus  tard,  en  nn  autre  serrurier, 

Henri  Koek,  de  Paris,  fit  connaitre  au  publie  de  nouvelles 
serrures  de  si'ireté  de  son  invention.  Quant  à leur  struetun', 
elles  (lifTéraient  absolunuMit  des  aneiennes  serruri’s.  Elles 
avaient,  dit-on,  la  propriiité  de  ri^isler  aux  rossignols,  cro- 
eliets,  |)asse-partonl  et  antres  instruments  à l’usage  des  in- 
dustriels «pli  vont  r«‘ernter  eliaipie  aniuie  les  prisons  et  les 


Ces  inventions  offraient  un  progri's  n'-el , ineontestable  ; 
elb-s  ne  tenaient  cependant  pas  cxaeteineni  tout  ca'  qu’elles 
.semblaient  promettre.  C’est  bien  à tort  que  e«‘s  .serrures 
inspireraient  une  parfaite  séeurit*’;  car  il  sullil  d’v  intro- 
duire une  eb‘  «pieleonipie,  donl  le  panneton  aura  été  re- 
couvert de  cire  ou  d’une  autre  mati«>re  molle  |>our  s’assurer 
de  la  place  où  doivent  être  faites  les  encoches,  afin  d’être 
en  état  d'en  praliipii'r  de  smnblables  sur  une  fausse  clé. 
(ie  grave  inconvénient,  plusieurs  serruriers  ont  cberclié  les 
niovens  de  le  faire  dispaniitre.  De  nombreux  essais  ont  été 
plus  ou  moins  lieiireux  : • Il  n’est  peut-être  pas  de  pro- 
blème, dit  \l.  de  .Midéon,  qui  ait  autant  exercé  l'esprit  et 
l’iniliislrie  des  im'-caniciens  que  celui-là.  I.('s  uns  ont  cru  le 
résoudre  en  donnant  aux  serrures  assez  de  force  |iour  r«'-- 
sister  à la  plus  grande  violence;  d’autres  ont  attaché  aux 
serrures  des  fusils,  des  pistolets,  des  clochettes  propres  à 
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jcHur  rahirmu.  D’antres,  au  moyen  de  mt^nisines  ingé- 
nieux j sont  parvenus  à rendre  d’une  exlrèine  diflieulté  l’ou- 
vcrlure  des  serrures  au.xqticlli's  ils  les  ont  adaptés.  » (’,e 
prniilènie  semlile  avoir  été  résolu  depuis;  mais  il  Faudra  que 
nous  arrivions  jusi|u’à  notre  é|)oque  {mur  trouver  l’Iiabile 
si-rrurier-méeanieien  à qui  la  mécanique  doit  cette  diflieile 
solution. 

La  science  de  la  mécani(|ue,  ap{diquée  à l’art  de  l’horlo- 
gerie, va  nous  révéler  d’autres  merveilles  : toutefois  remar 
qiions,  en  passant,  que  l’horlogerie  a trouvé  dans  la  phy- 
sique un  pui.ssant  auxiliaire,  qu’elle  lui  est  redevable  de  ses 
conquêtes  les  plus  récentes,  et  que,  grâce  à cette  science, 
elle  arrivera,  peut-être  dans  un  |>etit  nombre  d’années,  à 
un  degré  de  {verfection  qui  ne  |>ourra  plus  être  dépassé. 
Je  vais  parler  d’un  horloger  de  notre  temps  dont  la  re- 
nomini'e  est  européenne. 

C’était  un  des  enfants  de  l'une  de  ces  nombreuses  fa- 
milles protestantes  que  la  révocation  de  l’édit  de  iNantes 
avait  contraintes  de  sortir  de  France.  Ce  lils  de  pauvres 
exilés  avait  reçu  le  jour  à Neufchàtel  en  Suisse.  De  bonne 
heure  il  ap{)rit  (ju’il  ne  devait  compter  que  sur  le  produit 
de  son  travail;  la  ruine  entière  de  sa  famille  lui  offrait  l’oc- 
casion, s’il  voulait  en  profiter,  de  devenir  lui-même  l’ar- 
tisan de  sa  fortune  et  de  sa  gloire. 

Cependant  les  commencements  de  ce  jeune  homme  sont 
loin  d’être  d’un  favorable  augure.  Rien  n’annonçait  en  lui 
des  dispositions  même  ordinaires.  On  le  met  au  collège. 


Digitized  by  Google 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  ir,l 

il  n'\  apprend  l'ien,  et  ses  iiiaitres  coneoiNeiit  une  assez, 
mauvaise  upiiiiuii  de  sim  inteHigeni;e.  Son  l>e.an-pèrc,  linr- 
Inger,  veut  lui  apprendre  son  métier,  mais  l’apprenti  ne 
reeoit  ses  leeons  ipi'avee  une  répugnanei'  extrême,  et  reste 
aussi  nul  dans  l'atelier  tpie  sur  les  bancs  du  collège. 

Ileurensenient  une  circonstance  vint  secouer  |Kuir  ainsi 
dire  ce  génie  si  lent  à s’éveiller.  Il  avait  été  transplanté  de 
la  maison  paternelle  chez  un  horloger  de  Nersailles,  lionimc 
de  talent.  De  ce  moment  sembla  commencer  son  existence 
intellectuelle.  Il  ])rit  goi1l  à son  art;  s<‘s  mo)iens  sc  déve- 
lopiKTcnt  |)cu  à peu;  bientét,  avec  une  studieu.se  persévé- 
rance, ils  se  changèrent  en  une  véritable  habileté.  Mut 
eniin  l’expiration  du  temps  de  l'apprentissage  ; et  comme  le 
maître  exprimait  à l'élève  la  satisfaction  ipie  lui  avaient 
donné'C  sa  (onduite  et  son  travail,  il  fut  frappé  d'étonne- 
ment en  entendant  cette  ré|M>nse  : 

— < Maître,  j’ai  une  grâce  à vous  demaiuh‘r;  je  sens  (pic 
je  n’ai  pas  toujours  bien  employé  le  teuips  dont  le  produit 
devait  vous  imhmmiser  des  soins  et  des  leçons  qui!  vous 
m’avez  donnés;  je  viens  donc  vous  supplier  de  me  per- 
mettre de  continuer  de  travailler  encore  trois  mois  chez 
vous  sans  salaire.  > 

Cette  reqiuHe  pleine  de  délicaU‘ss(!  établit  une  tendre  af- 
fection entre  le  inaitre  et  l’élève.  Mais  à peine  celui-ci  était- 
il  sorti  d’apprentissage  ipi’il  |)crdit  sa  mère  et  son  Ikniu- 
[MTC,  et  se  trouva  seul  avi'c  une  sieui'  aiiu'te,  chargé  dé 
pourvoir,  par  son  travail,  à la  sulisistaiu;ede  deux  personnes. 
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Crpemlaiil  il  t-prouvait  un  vif  liesoin  «le  rompléler  son  in- 
struction; il  sentait  que  le  secours  dos  matlicniatiques  lui 
Otait  indispensable  |iour  qu'il  pùl  se  perfectionner  dans  son 
art.  Son  courage  lit  face  à tout;  il  travailla  sans  relûi'lie 
pour  sa  sœur  et  i>our  lui  - im'ine,  cl  il  trouvait  encore  le 
luoven  do  suivre  régulièreiiieiit  un  cours  public  que  l’abbé 
Marie  faisait  alors  au  collège  Mazarin.  Le  professeur  ayant 
reiuaripié  la  |>onctuelle  assiduité  du  jeune  horloger,  en  lit 
son  ami , et  se  plut  à le  considérer  couiiuc  son  disciple  bien 
aimé.  Cette  amitié,  <]ui  s’était  formée  sous  les  auspices  do 
l’estime  la  plus  vraie,  de  la  plus  affect ueiise  reconnaissance, 
contribua  inerveilleuscment  aux  progrès  de  l'élève. 

On  ne  saurait  trop  aitpolor  raltention  des  travailleurs 
sur  la  prodigieuse  niétaniorpliosè  qui  s’opéra  pres(|ue  tout- 
à-coup  dans  notre  Jeune  horloger.  Il  y a dans  son  exemple, 
(|ui  d’ailleurs  n’est  jioint  isolé  dans  l'bistoire  des  arts, 
quelque  chose  de  sympathupie  et  d’encour<agcaiit,  qui  nous 
semble  très -propre  à provo<|uer,  à entretenir  dans  les 
ateliers  une  émulation  salutaire.  On  voit  là  une  nouvelle 
preuve  de  la  puissance  de  riiomme  (|ui  e.st  armé  d'une 
volonté  courageuse.  D’abord  la  lutte  contre  les  diflicultés 
semble  dure,  pénible,  insoutenable;  tuais  que  l’on  per- 
sévère un  peu,  et  les  obstacles  tombent  un  à un,  la 
carrière  s’aplanit;  puis  les  épines  tpii  en  défendaient  l'ait- 
proehe  Unissent  par  faire  place  à de  verdoyantes  couronnes, 
récom|)ense  du  travail  et  île  la  persévérance.  Voyez  la 
suite  de  l'histoire  de  notre  studieux  apprenti. 
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Uientùt  scs  idiW  s’ctendent,  sun  travail  acquiert  plus  de 
précision;  un  nouvel  liorizon  semble  s'ouvrir  devant  lui. 
D'habile  ouvrier,  il  va  devenir  savant  artiste.  Quelques  an- 
nées encore,  et  l'auréole  de  l'illustration  entourera  le  nom 


Quand  la  révolution  éclata,  Bréguet  avait  déjà  fondé  l’é- 
iablis.sement  i|ui  depuis  produisit  tant  de  cliefs  - d'œuvre 
d'horlogerie  et  de  mécanique.  .Sa  réputation  commençait  à 
se  faire  jour.  Les  sulTrages  les  plus  honorables  et  les  plus 
llatteiirs  lui  étaient  réservés. 
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I II  jour,  iiiir  inontri-  qu’il  avait  faite  tombe  entre  les 
iiiaiiis  il’  Ariiolil,  célèbre  horloger  anglais.  Oliii-ei  l’exaiiiine 
avec,  étonneiiieiil;  la  siiiqilicité  <lu  mécanisme,  la  perfection 
ilii  travail  le  remplissent  d’.admii'ation.  Lui,  Anglais,  il  ne 
peut  SI*  persuader  (pi'iine  pièce  aussi  habilement  exécutée 
soit  le  produit  d'une  industrie  franeaise.  Lédant  alors  à 
ramoiir  de  sou  art,  il  se  met  sur-le-champ  en  route  pour 
Paris,  sans  autre  but  ipie  de  faire  connaissance  avec  l’ar- 
tiste fraui.-ais.  Il  arrive;  et  soudain  ces  deux  hommes,  qui 
ne  se  connaissaient  |K>inl,  se  trouvent  unis  par  une  noble 
amitié;  et,  pour  donner  à son  nouvel  ami  un  touchant  té- 
moignage d’estime  et  d’alfection,  Bréguet  veut  qu’il  emmène 
son  lils  ; il  le  lui  conlie  avec,  joie  pour  qu’il  l’initie  aux 
secrets  de  son  art.  Bel  exemple  de  modestie  et  de  eoii- 
liance,  digne  d’étre  proposé  aux  homines  de  talent,  si  sou- 
vent divisés  par  de  jalouses  et  haineuses  rivalités. 

Le  premier  établissement  de  Bréguet  fut  détruit  par 
l’orage  révolutionnaire.  Ia*  grand  artiste  fut  même  forcé 
d’aller  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère.  L.i,  de  gé- 
néreux secours  le  mirent  en  étal  de  continuer,  secondé  par 
son  lils,  ses  ingénieuses  recherches  sur  sou  art.  Kniin  , 
après  deux  ans  d’absence,  rexenii  à Paris,  il  y ouvrit  un 
nouvel  établissement  dont  la  prospérité  ne  lit  que  .s’aceroilre 
de  jour  en  jour  ju.s<|u’en  é|MHpieoii  la  France  |)crdit 

Cet  homme  (pii  avait  illustré  .son  industrie. 

Bréguet  était  membre  de  rinslitut,  ainsi  que  F(!rdinand 
Bt'rthoud,  son  digne  émule.  Il  avait  été  nommé  successi- 
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veinent  horlogiM*  de  l;i  marine,  et  iiienibre  du  Imreau  des 
longiliides. 


«r«i‘ 


Pour  l’apprécialion  des  iravaiix  de  Brégucl , je  ne  puis 
mieux  faire  que  d’emprunter  la  plume  du  eriti<|ue  le  plus 
savant  et  le  plus  Judicieux  des  produits  de  l’industrie. 
< Le  plus  célèbre  horloger,  dit  M.  Charles  Dupin,  dont  les 
découvertes  honorent  le  demi -siècle  dont  nous  écrivons 
l’histoire,  est  M.  L.  Bréguct,  qui,  dans  cinq  expositions 
consécutives , a mérité  la  récompense  du  premier  ordre. 

• Bréguct  a perfectionné  toutes  les  |>arties  de  son  art  ; 
rien  n’e.st  plus  délicat  et  plus  ingénieux  que  son  écliappe- 
menl  libre  à force  constante  ; on  lui  doit  un  échappement 
appelé  naturel,  où  l’huile  n’est  |kis  nécessaire,  et  dans  le 
mécanisme  duquel  il  n’entre  pas  de  ressort;  un  autre  mé*- 
canisnie  encore  plus  jKirfait  est  celui  do  l’échappement 
double,  où  l’on  s’est  pareillement  aifranchi  (h;  l’emploi  de 


l'huile  |>!)r  hi  précision  des  contacts,  et  dans  Ictpiel  la  |MM'te 
lie  force  faite  par  le  pendule  est  réjiarée  à chaque  viliralion. 

« Les  montres  marines  ou  chronomèlres  portatifs  peuvent 
à chaijiie  instant  être  changés  de  position,  ne  fùt-ceque  par 
les  mouvements  du  roulis  et  du  tangage  des  laisseau.v. 
bréguet  a eoni;u  la  pensée  hardie  de  renfermer  le  méca- 
nisme entier  de  réehappeiuenl  et  du  ressort  dans  une  en- 
velopjx*  circulaire,  qui  fait  un  tour  entier  de  deux  en  deux 
minutes.  Par  là,  toutes  les  inégalités  de  position  sont,  pour 
ainsi  dire,  égalisées  dans  ce  court  laps  de  temps;  1a  ma- 
chine même  épuise  toutes  les  anomalies  de  |Kisition,  et  les 
conqien.se  les  unes  par  les  autres;  enlin,  la  compensation 
est  produite,  soit  qu’on  remue  le  chronomètre,  d’un  mou- 
vement continu  i|ueleonque,  .soit  qu’on  le  tienne  inuuohile 
dans  une  position  inclinée  ou  droite. 

« bréguet  a fait  plus!  il  a cherché  le  moyen  de  conser- 
ver la  régularité  de  ses  chronomètres,  même  en  supposant 
(|u’ils  éprouvassent  un  choc  ou  i|u’ils  tombassent  |iar  terre  : 
tel  est  l’elfet  de  son  parachute.  Un  observateur  anglais,  le 
gi'iiéral  brisbane,  ayant  acquis  un  chronomètre  de  bréguet, 
l’a  soumis  aux  plus  fortes  épreuves  eu  le  |>ortant  sur  lui,  à 
cheval  et  |tendant  de  longs  voyages  ; en  seize  mois , le  plus 
grand  retard  diurne  n’a  guère  été  que  d’une  seconde  et  Ue- 
iiiie,  c’est-à-dire  la  57,ü(JO'  partie  d'une  révolution  diurne. 
..  » ,\  l’époque  où  bréguet  obtenait  ce  beau  résultat,  un 
prix  était  pro|xisé  par  le  parlement  d’Angleterre,  avec  la 
générosité  britannique;  la  somme  de  2.'>U,0t)<)  francs  était 
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pruiiiise  ù l’arlislo  <|ui  ferail  pour  la  iiiarine  un  chruiiométre 
ilout  le  retard  journalier  u’excèderail  pas  deux  s«;eoudes. 
l'ersoiiue  encore  ii’avait  pu  reliiporler  ce  prix,  lorsque 
Bré^uel  di'qiassail  toutes  les  conditions  d'exactitude  iinpo- 
si'es  par  le  progi-ainnie,  non  pas  seulement  pour  un  cliro- 
noinèlrc  soigneusement  posé  dans  une  cliambre  de  vaisseau, 
mais  pour  une  montre  de  poche  portée  par  un  cavalier,  et 
|Xir  un  cavalier  anglais,  pour  ipii  le  simple  trot  d un  cheval 
est  odieux. 

« Pour  l'avantage  qui  résulte  d’un  grand  exemple,  dit 
plus  loin  M.  le  baron  Charles  Dupin,  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  dire  que  Breguet  a commencé  par  être  simple 
ouvrier.  C'est  à cela  qu’il  a dû  d’étre  le  meilleur  juge  et  le 
meilleur  ami  des  bons  ouvriers;  il  les  cherchait  partout, 
même  à l'étranger,  les  perfectionnait  en  grand  maître,  et 
les  traitait  en  bon  père;  ceux-ci  lui  devaient  le  bien-être, 
et  lui  leur  dut  l’accroissement  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire. 
Dés  sa  jeunesse , il  a senti  la  nécessité  il'apprendre  les 
éléments  du  calcul  et  de  la  géométrie,  pour  les  ajipliipier 
à son  art;  puis  il  est  devenu  l’horloger  des  gouvernements 
et  des  rois.  Pour  sullire  à toutes  les  demandes  de  l'opu- 
lence <‘t  du  luxe,  il  a fallu  iju’il  découvrit  l'art  de  créer, 
de  multiplier  des  chefs-d'icuvre  produits  en  fabri()ue,  jiar 
une  savante  répartition  du  travail  entre  des  mains  plus  ou 
moins  capables.  Il  a fait  aimer  aux  gens  du  monde,  par 
l’élégance  et  la  beauté  d’aspect  de  ses  ouvrages,  leur  pre- 
mier mérite,  l’extrême  précision.  Otte  précision,  il  l’a 
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porlrc  jiisqiif  (htiis  Ir  iiii'cnnisiiKF  iltFS  |>lu*t  siiii|ilfs  moii- 
tn's,  a mliiit(“K  à dos  |)ni|iorlioiis  |>liis  élcf^aiilos,  à 
di‘s  citaissciirs  plus  ('oiuiiiodos,  sans  l'icii  otor  à loiir  snlidilo. 
\ r«‘Xompli’  do  l.opiiio,  il  a roiiiplaoo  los  fusoos  pai'  im  jeu 
do  rossorls  doiil  la  foroo  c<iiislanlo  ol  modoroo  a{)(il  sans 
oumplioatioii  avec  dos  rrnltoinonls  plus  doux  iiioiiis  iiio- 
gaux.  Il  fallait,  dit  à oc  sujet  uii  goniiiotro  digue  d’appré- 
cior  di-  lois  porroolioiiuoiiiouls,  iiii  taloiil  iiigoui<;ux  pour 
iiivoiilor  lo  iuécauisnu‘  di'  la  l'usoo,  il  fallait  uu  taloiit  parfait 
pour  la  siippritnor.  < 

La  lit!  du  sioolo  d(?rnier  vit  aussi  se  porfoctioimor  la 
oliarpoutorio  et  la  iiioiiuiserie,  ces  doux  arts  domiciliaires, 
(pii  oousisti'iit  à tailler,  assiuuliloi',  fa<;oniier  des  pii'-cos  de 
Iwiis , do  iuuui('-ro  à li's  faire  servir  à la  eonslructioii,  à la 
oouiiuodite  ou  à roriiemeul  des  maisons  et  autres  laliliees. 
Pour  exeollor  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  arts,  le 
concours  de  la  gi-oino'lrie  est  indispensable.  Vussi  l'illustre 
Monge  orul-il  di'voir  donner  la  théorie  do  l’art  du  eliarpen- 
tior  dans  son  Traité  de  la  géométrie  descriptive-,  il  disait 
uk'uio  assez,  souvent  (pie  si  les  circniislanoos  avaient  voulu 
ipi’il  oxoïràl  une  profession  luécaniipie,  il  aurait  doiino 
sans  ll('■siler  la  préfé-rence  à oollo  do  eliar|H*iitier. 

Il  est  hou  aussi  (pio  le  luonuisier-charpenticr  eoniiaisso 
los  principes  do  la  iuccani(|ue,  soit  |Kiur  évaluer  approxi- 
luativeimuit  la  force  des  liois,  les  charges  (|u’ils  auront  à 
sup|Mirler,  soit  pour  composer  d(!s  eiigreuages,  s’il  y a lieu. 

Les  annales  de  l’industrie  conservent  le  souvenir  de  la 
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uliaqienle  qui  foniiail  la  coupole  de  la  halle  aux  farines  de 
Paris,  et  qui  fut  dévort-e  par  un  incendie  en  1802. 


Celte  coupole  était  un  chef-d'œuvre.  Elle  avait  été  con- 
struite d’après  un  système  de  char|tente  trés-ingènieu.\ , de 
l’invention  de  Philibert  Delorme,  célèbre  architecte  sous  le 
roi  Henri  H.  Ce  système  offrait  de  grands  avantages,  prin- 
cipalement la  légèreté  des  constructions  et  l’économie  des 
bois,  puisqu’il  est  possible,  en  l’adoptant,  de  former  un 
toit  immense  avec  des  bois  de  petite  dimension. 

La  plupart  des  historiens  de  Paris  taisent  le  nom  de  l’ha- 
bile constructeur  de  cette  coupole  ; d’autres  en  attribuent 
tout  l'honneur  aux  architectes  Legrand  et  Molinos.  Nous 
allons  rectilier  les  faits,  et  rendre  justice  à qui  de  droit. 


«Pi 
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Il  s'nÿtit  (l’un  Iravnil  lro|)  ndmirablo  |M>ur  i|Ue  romissiuii 
(lu  nom  (le  son  aulenr  |iniss);  èlio  cxciisiiblt!.  l.eUc  <u>u|>ol(!, 
|M‘rot!-(!  (le  \ingl-cin<|  rayons  garnis  de  vitraux,  imnluisait 
le  plus  grand  ellel,  et  paraissait  d'une  grandeur  et  d’une 
l(•gêrell■  surprenantes.  L'(i“il  parcourait  avec  ('‘tonneinenl 
eette  voûte  immense  de  l!(8  pieds  de  (b'-veloppemenl  dans 
sa  montée,  377  de  eireonférenee  et  KM)  pieds  de  haut  du 
pave  à son  sommet.  On  ne  concevait  pas  comnieiil  elle 
pouvait  se  soutenir  ainsi  découpée,  et  sur  moins  d’un  pied 
d’épaisseur  apparente. 

\oici  à (piclle  occasion  fut  cx)nstruite  la  coupole  de  la 
balle  aux  farines.  Le  commerce  des  grains  se  plaignait  de- 
puis long-temps  d’ôtre  resserré  dans  les  galeries  circulaires 
de  cet  édilice.  Le  vaste  esjvace  du  centr(!  était  alors  une 
cour  découverte.  Lors  d(«  fêtes  qui  eurent  lieu  à l’occasion 
de  la  naissance  du  Dauphin,  (ils  de  Louis  XVI,  une  toile 
immense  fut  tendue  au-dessus  de  cette  cour,  et  à la  clarté 
de  rilluminatioH  cette  |)urtie  de  la  halle  oifrit  un  magni- 
lique  spectacle,  (jûi  frappa  vivement  deux  jeunes  arcbiUxstes, 
Legrand  et  Molinos,  récemment  revenus  de  Rome.  L’autorité 
conçut  alors  le  projet  de  substituer  à cette  toile  de  la  fête 
une  TOUverture  en  eliarp(!iite. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Doileau,  à (|ui  nous 
empruntons  ces  détails,  il  fallait  que  (M:tte  toiture  ne  fût 
pas  trop  pesante  pour  les  anciennes  fondations  et  pour  les 
constructions  existantes.  L’embarras  était  grand  ; coinmont 
trouver  un  charpentier,  un  menuisier  qui  fût  ea|)able  d’exé- 
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ciitcr  liclirciiscMiicnt  un  travail  aussi  diflicilc?  Une  personne 
présente  à la  délibération  des  areliitectes  leur  dit  cpi’il  n’j 
avait  à Paris  qu’un  seul  honinic  doué  de  l'Iiabilcté  néressuire 
pour  réaliser  leur  projet.  Ouel  était  cet  lioninie  unique  dans 
son  art?  C’était  le  menuisier  Uoul>o,  auteur  d’un  traité 


fort  estimé  sur  l’art  du  menuisier.  Sur  cette  indication,  l*« 
arcliiteiUes  s<;  rendent  aiipn-s  de  Itoiibo,  et  lui  présentent 
leur  retpiéte.  Celui-ci  demande  juS(|u’aii  lendemain  |K>ur 
leur  rendre  une  réponse.  Le  lendemain , il  déclare  avt>c 
assurance  qu’il  se  charge  de  la  construction  de  la  coupole, 
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s’assurer  par  ses  propres  jeux  de  la  perfeetion  de  son 
œuvre.  Les  forts  de  la  lialle,  émerveillés  à la  vue  de  leur 
nouveau  magasin,  eonrurenl  tirer  le  modeste  lloubo  de 
son  lieu  d’observation,  et  le  ramenèrent  chez  lui  en  triom- 
plie  sur  leurs  épaules,  au  milieu  de  la  foule  (|ui  se  pressait 
|iour  voir  riiomme  auipiel  un  devait  une  construetiun  alors 
si  nouvelle  et  si  utile. 

• Koubo,  dans  cette  oecasiuii  eomme  dans  toiiti^  les 
autres,  se  montra  aussi  désintéressé  qu'Iiabile,  en  renoiieant 
aux  lainélices  auxipiels  il  aurait  pu  prétendre  eomme  en- 
trepreneur, et  ne  voulant  recevoir  (|n’unc  somme  lixe  [xuir 
la  conduite  des  travaux.  Son  enthousiasme  [K>ur  son  art  no 
l’empéelia  pas  non  plus  de  pressentir  que,  plus  tard,  do 
pareils  travaux  échapperaient  à la  menuiserie.  L’ouvrier 
Raguin,  lui  parlant  un  jour  de  sa  lanterne  comme  d’un 
morceau  remarquable  : « Tais-toi,  lui  dit  Roubo,  si  j’avais 
» été  serrurier,  j’aurais  voulu  faire  toute  la  coii|)ole  en  fer!  » 
Sa  prévision  fut  réalisée  vingt-huit  ans  après.  » 

Le  succès  et  la  réputation  de  Roubo  sont  une  nouvelle 
preuve  des  ressources  qu’on  peut  trouver  dans  une  volonté 
forte  soutenue  par  l'amour  du  travail.  Né  d'un  compagnon 
menuisier  sans  intelligence  et  sans  conduite,  il  avait  été  de 
l)onnc  heure  al>andonné  à lui-méme.  Mais  .sa  vocation  était 
réelle  ; il  comprit  (|ue,  |MUir  s’élever  au-dessus  des  ouvriers 
vulgaires,  il  avait  besoin  d’um>  instruction  (|ui  lui  man 
quait.  Il  se  livra  donc  à l’étude  avec  zélé,  bien  <|u’il  fût 
entravé  par  mille  diflicultés.  Le  |veu  d’argent  <|u’on  lui 
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(lonnnit  pour  sa  nourriture,  ii  remployait  souvent  à acheter 
(les  livrets  <“t  des  modèles  de  dessin.  Les  plus  rudes  priva- 
tions lui  semblaient  douces,  pourvu  <pi'il  lui  Hit  |)ermis 
d’idudier.  Lorsqu’il  comnnmça  à travailler  comme  compa- 
gnon menuisier,  il  était  encore  si  pauvre,  que,  |tendant 
les  longues  nuits  d'hiver,  pour  veiller  quelques  heures  plus 
tard  dans  la  soirée,  ou  (|tiel(pi(>s  heures  plus  UH  le  matin, 
('ontraint  (|u’il  était  de  recourir  au  iiKKle  d'éclairage  le 
plus  économique,  il  fut  souvent  ritluil  i\  ne  laire  usage  t|ue 
des  restes  de  suif  on  de  graisse  ipie  l’on  aurait  jetés  et 
(|u’il  s’empressait  de  recueillir. 

L’ardeur  du  jeune  lloubo  ne  pouvait  demeurer  long- 
temps stérile.  Il  fut  remanjué  par  le  professeur  Blondel , 
neveu  du  célèbre  architecte  do  ce  nom.  l)('‘s-lors  il  eut  un 
guide  cl  un  appui.  Après  lui  avoir  donné  graliiilemcnl  ses 
leçons  |)cndant  cim|  ans,  après  l'avoir  soutenu,  encouragé 
dans  ses  éludes  et  dans  ses  travaux,  Blondel  n’eut  plus 
(|u’à  s’applaudir  des  glorieux  succès  de  son  élève,  dont  il 
était  lier  à bien  jiisltt  litre. 

La  coupole  de  la  halle  aux  farines  a disparu,  comme  nous 
l’avons  dit;  mais  il  nous  reste  d’autres  travaux  qui  aUeslent 
son  talent,  entre  autres  le  berceau  qui  sert  de  couverture 
Â la  halle  aux  draps,,  l'escalier  en  acajou  massif  de  l’hùtcl 
Marbeiif,  et  surtout  son  Art  du  menuisier,  où  sont  traités 
à fond  les  divers  genres  de  menuiserie. 

Mais  h»  arts  v('stiaire.s,  c’est-à-dire  caîux  (pii  s’occiqienl 
de  la  fabrication  des  étolfes  dont  se  conqiosent  nos  vèlc- 
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mciUs,  vienucnt  ù leur  tuiir  réchiiiier  noire  allcntion.  il 
nous  faiil  purlcr  tl’un  clier-ilVeuvre  de  im'‘cnni(|ue  iiui|uel 
la  ville  de  Lyon , celle  anli(|uc  cilé  depuis  si  long-l(‘inps 
célèbre  |>ar  scs  iiianuraelurcs  el  par  la  perfcclioii  de  leurs 
produils,  doil  en  quelque  sorlc  la  ré)>énéralion  de  son 
induslrie. 


.Æ 


Avanl  la  révolulion,  ainsi  «pie  le  fait  reinar<|uer  M.  Charles 
Dupin , les  induslrics  (|ui  devaicnl  tendre  à donner  aux 
classes  inférieures  des  vélcmonls  sains,  commodes,  solides, 
agréables  au  loucher  ainsi  qu’à  la  vue,  cl  pourlanl  écono- 
miques; ces  induslries  élaienl  parmi  nous  dans  un  élal 
d'enfance  déplorable.  On  n'avail  pcrfcclionné  (|ue  les  objets 
de  luxe  destinés  au  vétemenl  et  à raineiiblenienl  des  chasses 
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opulentes.  La  révolution  renverse  l’ancien  régime;  mais, 
jalouse  (le  complé'tcr  son  triomphe,  elle  attaque,  disjverse, 
immole  sans  pitié  tous  les  ennsoinnialeurs  des  arts  élé- 
gants. < La  richesse,  ajoute  M.  Charles  Dupin,  devient  dès- 
lors  un  crime,  et  soudain  la  sonqttuosité  des  vêlements 
disparait  pour  ne  plus  révéler,  disons  mieux,  ]H>ur  ne  plus 
dénoncer  l'opulence.  Tous  les  arts  qui  travaillaient  à satis- 
l'aire  le  luxe  sont  attaqués  ou  proscrits  en  même  temps, 
les  ouvriers  chassés  de  leurs  ateliers,  les  chefs  de  fabrique 
ruiims;  les  villes  mêmes,  telhîs  ipie  Lyon,  on  ces  arts  llo- 
rissaient,  subissent  d’horribles  malheurs,  et  les  cendres  de 
leurs  métiers  sont  ensevelies  sous  les  dévmnibres  d(‘s  maga- 
sins et  des  ateliers  incendiés.  Les  costumes  (-prouvent  un 
changement  universel  : l’habit  de  cour  est  remplacé  par  la 
carmagnole,  et  le  chapeau  fran(;ais  par  le  Ijonnet  d’esclave 
alTraiichi;  la  soie  fait  place  à la  laine  et  le  lin  au  coton. 
La  poudre  («t  bannie  des  coill'ures  par  la  disette  et  la 
peur  ! C’est  la  seule  œuvre  de  bon  goût  (pie  produis(-  la 
Terreur.  » 

Toutefois  cet  état  anormal  ne  [louvait  étn*  de  longue 
durée.  Pour  une  nation  comme  la  m'itrc,  le  luxe  est  une 
nécessité  impérieuse,  je  dirai  même  une  condition  de  son 
existence.  Le  su|)erl1u  des  riches  sert  à faire  travailler,  à 
nourrir  les  pauvres.  Aussi,  dés  jes  premiers  jours  du  régne 
bâtard  du  Directoire,  commen(;a-t-on  à voir  reparaître  dans 
les  salons  de  la  capitale  des  toilettes  luxueuses,  qui  éta- 
laient le  faste  de  la  riche-sse,  i-n  outrageant  le  bon  gont  et 
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souvent  Ir  pudeur.  On  voyait  dans  les  cours  de  nos  petits 
gouvernants  de  gnitesipii^s  imitations  des  anciens  ii$.ages  de 
la  lirillante  cour  de  l‘'rancAi.  Ia‘s  courtisans  de  nouvelle 
souclie  ne  se  distinguaient  ni  par  l'cxipiise  [mlitesse,  ni  par 
l'ainénité,  ni  par  la  gràci*  clievaleresipie  que  l’on  admirait 
si  généralement  dans  rhomme  de  cour,  aux  beaux  temps 


,( 

Ù 
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t ' l’’ 


de  la  monarchie  l'rançaise;  mais,  incapables  d'en  copier 
les  belles  manières,  ils  en  reproduisaient  ridiculement  le 
costume. 

('.ependant  l’industrie  s’était  ravivée  peu  à peu  ; les  fa- 
briques se  relevaient;  dos  perfectioniiements  se  préparaient 
en  silence. 
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Jacquard,  enfaiil  de  L,von,  Jaei|uard,  ni^  dans  un  atelier, 
Jacquard,  riiuiiiinc  du  peuple  et  le  simple  artisan,  venait 
d’inventer  cet  admirable  métier  ipii  |Mirte  son  nom,  et  ijui 
le  rendra  long-temps  vénérable  ehez  tous  les  (leuplcs  in- 
dustriels de  riJnivers. 


Ce.  bienfaiteur  de  l’atelier  était  né  A byon  le  7 juillet 
1752.  Son  pc-re  était  maître-ouvrier  en  étoffes  de  soie.  Une 
partie  de  son  enfance  et  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
se  passèrent  dans  un  atelier  de  reliure.  Ce  fut  là  que, 
comme  apprenti,  il  apprit  de  lionne  heure  à aimer  le  tra- 
vail, ce  mobile  de  toutes  les  vertus,  sans  lequel  il  n'y  a 
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ni  iiiüralc,  ni  lmnnèU'lt“,  ni  i>ms|itTiUï  |xissil)lcs.  Dès-lors 
il  annonrnit  1rs  dispositions  les  plus  licureuses  et  un  goût 
particulier  |Miur  la  luécuniipie.  La  vue  d'une  machine  du 
célèbre  Vaucanson  lui  révéla,  ilit-on,  son  génie  et  sa  voca- 
tion. Il  avait  sans  doute  deviné  tout-à-coup  son  avenir  et 
celui  de  la  faliriiiue  dont  il  allait  devenir  l’àme  par  ses 
ingénieuses  inventions.  Mais  ses  premiers  essais  furent 
accueillis  par  des  lrac:isseries  et  des  |)ersécutions;  destinée 
commune  à la  plupart  des  lioinim^s  de  génie,  qui  souvent 
sont  abreuvés  de  chagrin,  en  expiation  sans  doute  de  leur 
gloire. 

Ces  oltstaclcs  ne  lirent  que  redoubler  l’industrieuse  ac- 
tivité de  Jac(|uard.  Il  parvint,  non  sans  |>eine,  appuyé  |>:ir 
quelques  industi-iels  indépendants,  à faire  adapter  à la 
fabrication  des  étoffes  de  soie,  pour  le  dévidage  et  l’our- 
dissage, plusieurs  mécanismes  <lont  il  était  l’inventeur. 
Mais  de  nouvelles  entraves,  de  nouvelles  diflicultés,  disons  le 
aussi , du  nouveaux  dangers  l’attendaient  au  moment  de 
l’exhibition  du  fameux  métier  (jui  immortalisera  sa  mé- 
moire. • ^ouveau  Galilée,  dit  un  de  ses  biographes,  Jac- 
quard se  vil  persécuté  de  ses  concitoyens,  qui,  au  lieu  de 
l’encourager,  l’accablèrent  de  dégoûts,  et  menacèrent  meme, 
assure-t-on,  scs  jours.  Lui,  riiomme  du  peuple,  fut  aux 
yeux  de  la  multitude  passionnée,  de  la  foule  ignorante  ou 
égarée,  de  l’égoïsme  aveugle  et  sourd,  un  objet  de  haine 
et  de  réprobation.  On  lit  passer  Jac<{uard  pour  un  ambi- 
tieux, un  ennemi  des  travailleurs,  de  scs  frères,  des  ouvriers 
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en  süie,  dont  son  invention,  disait-on,  allait  ruiner  l'in- 
dustrie et  accroître  In  misère.  Telles  étaient  les  préventions 
sans  nombre,  les  préoccupations  fâcheuses,  les  dis|>ositions 
hostiles  qui  ilevaienl  saluer  l’apparition  de  l’œuvre  la  plus 
utile  qu’ait  créée  le  ^énie  des  arts,  joint  à celui  de  l’in- 
dustrie. 

» Aussi  J.acipiard,  un  instant  découragé,  désesjvérant  de 
pouvoir  se  faire  comprendre  de  la  routine,  de  la  passion 
ou  de  la  haine,  seinbla-t-il  renoncer  pour  qiieh|ue  temps  à 
son  projet  et  à sa  mission  ; et,  reléguant  dans  un  grenier 
sou  mécanisme  admirable,  il  appela  de  tous  scs  vœux  des 
jours  meilleurs,  des  jours  qui  lui  |)ermiss<mt  enlin  de  de- 
venir, malgré  eux,  le  bienfaiteur  de  ses  concitoyens.  • 

Ce  <|ue  n'aflirme  point  le  biographe  que  nous  venons  de 
citer  n’e.st  que  trop  vrai.  Le  métier  de  Jacquard  fut  brisé 
sur  la  place  publique,  et  trois  fois  la  vie  de  l’inventeur  fut 
menacée.  On  s’obstinait  à méconnaitre  les  immenses  avan- 
tages qu’ap[K>rtail  avec  elle  cette  im|K>rtante  découverte, 
<lonl  on  faisait  un  crime  à son  auteur.  Ainsi  l’on  n’avait 
égard  ni  à la  diminution  des  bras  à employer,  ni  à l’éco- 
nomie de  main-d’œuvre,  ni  à l’allégement  des  souffrances 
des  pauvres  ouvriers  canuts  que  l’ancien  métier  mettait  pour 
ainsi  dire  à la  torture.  La  jalouse  malveillance  ne  voulait 
voir  dans  toutes  ces  améliorations  (pi’une  perte  de  salaire 
|Miiir  le  plus  grand  nombre,  et  ne  manquait  pas  d’exploiter 
cette  opinion.  I.es  préjugés  à l'égartl  de  cette  machine  ne 
se  dissipèrent  que  lorsijut!  la  Krancc  commença  à éprouver 
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les  cITcts  de  la  concurrence  étrangère.  Un  adopta  alors  le 
métier  Jacquard , et  c’e.st  aujourd’hui  le  seul  dont  les  ou- 
vriers Ijonnais  fassent  usage. 


Jacquard  était  parvenu  à perfectionner  cet  instrument 
des  ouvriers  en  soie , en  combinant  deux  principes  de  mé- 
canique qui,  employés  isolément,  concouraient  au  même 
but  sans  l’atteindre.  Avant  son  invention,  tous  les  lils  qui 
doivent  se  lever  ensemble  pour  former  les  dessins  des  étofles 
broché'es,  étaient  levés  par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tisseur  était  obligé  de  les  indiquer.  L’appareil  de 
notre  mécanicien  soumit  cette  manœuvre  à un  procédé 
mécanique  régulier,  tirant  son  mouvement  d’une  simple 
|)édale  que  l’ouvrier  fait  jouer  très-aisément. 
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Même  après  son  aüoplion  dans  U's  ateliers  de  Lyon , le 
métier  Jac(|uard  demeura  lon('-temps  ignoré  dans  les  autres 
parties  de  la  France.  Ses  succès  furent  lents  et  d’abord  fort 
obscurs.  De  tels  commencenienls,  pour  les  choses  vraiment 
utiles,  sont  presque  toujours  une  garantie  de  prospérité.  Mais 
le  croirait-on?  A l’exposition  de  1801,  cette  invention,  ipii 
devait  changer  lu  face  d’une  foule  d’industries,  n’obtint  qu’une 
médaille  de  bronze  et  nue  mention  plus  que  modeste,  tæ  ne 
fut  que  dix-huit  années  plus  lard  ipi’on  lui  rendit  complète 
justice.  • Nous  avons  vu,  dit  M.  Charles  Dupin,  quelle  liiiinble 
mention  obtint  Jac(|iiard , avec  une  nnidaille  de  bronze , 
|K)iir  radniirabic  métier  qui  porte  son  nom.  Depuis  celle 
é|K)(|ue  jusqu’à  1810,  après  tonies  les  diliicullés,  les  refus, 
les  criti(|iies  des  fabricants,  ce  métier  l’emporte  à lu  lin 
sur  les  procédés  coûteux,  pénibles,  insalubres  même,  qu’il 
remplace  avec  tant  d’avantages.  Le  jury  de  1819,  en  pro- 
clainunl  ce  résultat,  décerne  à Jao|uard  la  médaille  d’or  : 
la  croix  d’honneur  complète  la  récompense.  • 

Aujourd’hui  le  mécanisme  merveilleux  inventé  |>ar  Jac- 
(|uard  est  adapté,  non-seulement  à lu  fabrication  des  étolfes 
de  soie  façonnées,  mais  encore  à celle  de  toute  es|)ècc  d’é- 
lolfcs,  de  toute  sorte  de  tissus. 

Le  mérite  de  Jac(|uard  ne  (Kiuvait  élie  égalé  <|ue  par  sa 
modestie  et  son  désintéressement.  Il  négligea  même  d’ex- 
ploiter les  divers  brevets  d’invention  (|ui  lui  avaient  été 
accordés.  Il  ne  retira  aucun  avantage  de  la  découverte  qu’il 
avait  fuite  d’un  pructxlé  |K)ur  la  confection  des  iilets  destinés 
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il  la  piVhe  maritime.  Et  quqml  on  lui  parlait  de  ceux  que 
sa  découverte  avait  comhlés  des  faveurs  de  la  fortune,  il 
avait  coutume  de  répondre  : 

• Je  ne  m’en  plains  pas  ; il  me  siiflit  d'avoir  été  utile  à 
mes  concitoyens,  et  d’avoir  mérité  quelque  |>art  dans  leur 
estime.  » 

Parallèlement  aux  progrès  des  sciences,  on  peut  citer 
les  perfectionnements  notables  introduits  dans  la  fabrication 
des  instruments  d’optique.  Avant  1789,  l’Europe  entière 
demandait  h l’Angleterre  les  instruments  indispensables  à 
l'astronomie  et  à la  navigation.  I.,a  France  ne  possédait  en 
ce  genre  aucun  artiste  du  premier  ordre. 


Cependant  l’éveil  avait  été  donné  dans  le  monde  savant 
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Un  musicien  de  régiment,  le  Hanovricn  Herschell,  devenu 
directeur  d’orchestre  à Batli , après  avoir  euiploj'é  dix  ans 
de  loisir  à construire  des  télescopes  gigantcs(|ucs  et  puis- 
sants, avait  découvert,  non  pas  un  astre  inconnu,  mais  la 
mobilité  de  cet  astre,  confondu  précédemment  avec  les 
étoiles  fixes.  Herschell  avait  trouvé  non  une  comète,  comme 
il  le  croyait  d’abord,  mais  une  planète,  et  la  première  que 
les  hommes  eussent  aperçue  au-delà  du  nombre  de  ces 
astres  connus  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée.  Un  tel 
événement  fit  mieux  apprécier  la  nécessité  de  donner  à 
l'astronomie  française  des  instruments  en  rapport  avec  l’état 
de  la  science.  L’ingénieur- mécanicien  Lenoir  se  distingua 
surtout  par  les  améliorations  et  les  perfectionnements  qu’il 
introduisit  dans  ce  genre  de  travaux.  Ce  fut  lui  qui  obtint 
la  récom|)ense  du  premier  ordre  à l’exposition  de  1798, 
jiour  les  cercles  ré|>éliteur8  portatifs.  Aux  expositions  sui- 
vantes, il  ac(|uit  le  mémo  avantage,  soit  jxiur  de  grands 
instruments  d’astronomie,  |)armi  lesquels  était  un  beau 
cercle  de  iiorda,  soit  pour  d’autres  instruments  d’une  rare 
précision. 

entrons  maintenant  dans  la  sphère  d(«  arts  qu’on  |)eut 
appeler  sensitifs,  pui.squ’ils  ont  pour  objet  de  llattcr  ou 
d’affecter  queh|u’un  de  nos  sens,  et  nous  allons  y rencon- 
trer les  noms  de  plusieurs  hommes  remarquables. 

Séliasticn  Érard,  en  donnant  à la  France  le  bel  instru- 
ment de  musique  connu  sous  le  nom  de  piano,  avait  créé 
à lui  seul  une  branche  de  commerce  fort  importante;  et 
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ses  iiivenlioiis  lui  assurent  une  |>lac«^  dislingui: 
artisans  illustres. 


\vant  son  heureuse  ini|>urtation , l'épinette  el  le  clavecin, 
avec  leurs  sons  aigres  et  disconlants,  faisaient  les  délices 
des  salons.  Les  premiers  pianos  d’Érard  opérèrent  une  ré- 
volution au  profit  des  oreilles  .sensibles  au  charme  de 
riiarinonie  musicale;  et,  coiniiie  l'a  dit  M.  Castil-Rlaze,  le 
clavecin  fut  relégué  dans  les  greniers,  et  n’en  sortit  que 
|K>iir  aller  finir  scs  deslinées  au  foyer  domestique. 
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Soliaslioii  Krnnl,  né  à Slraslimirg  en  1752,  avait  d'abord 
été  destiné  à rareliileeliirc.  IlenrensenienI  pour  les  amis 
de  la  bonne  niiisiipie,  il  fiil  contraint,  par  des  revers  de 
forlnne,  de  se  faire  artisan.  Arrivé  à Paris,  à l’itge  de  seize 
ans,  il  s(‘  plaça  chez  un  facteur  de  clavecin  dont  il  devint 
bientôt  le  plus  habile  ouvrier.  Ktant  sorti  des  ateliers  de 
ce  premier  maitrc,  un  antre  facteur,  ipii  connai.ssait  son 
talent,  vint  lui  proposer,  par  un  arrangement  particulier, 
d’exécuter  un  instrument  dont  la  construction  exigeait  des 
connaissances  autres  cpie  celles  (|ui  présidaient  à la  fabri- 
c.ation  des  clavecins  ordinaires.  Mais  il  fut  stipulé  que  le 
facteur  mettrait  seul  son  nom  sur  cet  instrument.  (Juand 
le  clavecin  fut  livré,  l’amateur  <iui  l’avait  commande, 
charmé  de  la  perfection  du  travail,  voulut  s’a.ssnrer  si  le 
facteur  en  était  réellement  l’auteur,  il  vint  donc  à cet  effet 
lui  adres.ser  certaines  questions  .sur  le  mécanisme  de  l'in- 
strumenl.  Le  facteur,  pris  au  dépourvu,  balbutia,  ne  sut 
(jue  répondre,  et  fut  forcé  de  convenir  que  Icclavécin  était 
l’œuvre  d’un  jeune  lioininc  nommé  Éiard. 

La  réputation  d’Éiard  .s’étendit  bientôt  apri>s  ce  premier 
succès.  La  duchcs.se  de  V illeroy  protégeait  les  arts  parce 
(pi’elle  les  aimait;  elle  voulut  concourir  aux  progrès  de 
notre  jeune  artiste.  Le  fut  dans  son  hôtel  que  celui-ci 
construisit  son  premier  |»iano.  Cet  instrument,  récemment 
inventé  en  Saxe  par  Silbermann,  était  alors  pres(pie  inconnu 
en  Krancc.  I.a  duchesse  de  \ illemy,  désirant  avoir  un  piano, 
et  un  piano  de  fabrique  française,  demanda  un  jour  A .Sé- 
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baslicii  Kritrd  s’il  sc  croyait  capable  tl'eii  faire  un.  (détail 
une  sorte  de  déli;  l’artiste,  sûr  de  son  talent,  l'accepta  sans 
hésiter;  et,  peu  de  temps  après,  rinstrumcnl  était  terniiné. 
C’est  ainsi,  a dit  un  biographe,  qu’une  grande  dame,  une 
duchesse,  et  un  mécanicien  de  vingt-cinq  ans,  donnèrent 
ce  précieux  instrunuuit  à notre  patrie.  Ce  premier  piano 
fut  entendu  dans  le  sidon  de  madame  de  Villeroy,  par  tout 
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ce  que  l>uris  renfermait  d'amateurs  et  d'artistes  remarqua- 
bles. Il  produisit  la  plus  vive  impression  ; et  l’expérience 
ayant  été  faite  |>uur  constater  sa  supériorité,  pour  en  com- 
par<‘r  la  ipialité  des  sons  avec  ceux  d’un  excellent  piano 
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élranger  placé  dans  un  salon  voisin , l’avantage  resta  an 
nouvel  instrunient  français. 

ftès  ce  moment,  .Sébastien  Érard  forma  un  établisscmeni 
avec  le  cAjncours  de  son  frère,  Jean-Baptiste  Érai-d,  et  vil 
^ .st«  succéîs  s’accroître  d’année  en  année.  .Ses  pianos  se  ré- 
pandirent non -seulement  en  France,  mais  dans  les  I*ays- 
Bas  et  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allemagne.  Bans  la 
seule  année  I7îl!l,  un  eaimniissionnaire  de  Hambourg  ven- 
dit plus  de  deux  cents  pianos  d’Érard. 

Fntr’autres  perfectionneuicnls  qu’il  avait  imagines  pour 
le  piano,  nous  eiterons  celui  <|ui  avait  pour  objet  de  mettre 
tous  les  morceaux  de  musique  au  diapason  des  voix  de  peu 
d'étendue.  Il  eut  l’idée  de  rendre  mobile  le  clavier  de  l’in- 
strument au  moyen  d’une  clé  qui  le  faisait  monter  ou  des- 
cendre à volonté  d’un  demi-ton,  d’un  ton,  ou  d’un  ton  et 
demi.  Ce  procédé  ingénieux  d’Frard  lui  fut  inspiré  pour 
un  piano  qui  lui  avait  été  commandé  par  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Ce  fut  aussi  dans  ce  même  instrument  <|u’il  fit 
le  premiei-  essai  de  l’orgue  expressif  par  la  siuile  pression 
du  doigt,  <]ui  fait  que  l’on  augmente  ou  diminue  à volonté 
le  son,  et  que  l’on  peut  nuancer  les  inflexions  comme  le 
pourrait  faire  la  voix  la  plus  flexible.  . 

. J’ai  touché,  dit  Grétrv  dans  ses  Essais  sur  la  musique, 
j’ai  touebé  cinq  ou  six  notes  d’un  buffet  d’orgue  qu’Krard 
avait  rendues  susceptibles  de  nuances;  et  .sans  doute  le 
secri't  est  découvert  par  un  tuyau  comme  par  mille.  Plus 
on  enfonçait  la  touebe,  plus  le  son  augmentait;  il  diminuait 
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en  relevant  doucement  le  rloigt  : c’esl  la  pierre  philosophale 
en  musique,  que  celle  trouvaille.  La  nation  devrait  faire 
établir  un  grand  orgue  de  ce  genre,  et  récompenser  Érard, 
riioniiuc  du  monde  le  moins  intéressé.  • 

Grétry  traçait  ces  lignes  en  1812;  Krard  n'était  point 
encore  à l'apogée  de  son  Udent.  La  belle  et  diflicile  inven- 
tion de  la  harpe  à double  mouvement  vint  ajouter  un 
brillant  tleuron  à sa  couronne  d'artiste;  elle  seule  suflirail 
pour  rendre  son  nom  illustre.  Non -seulement  Lrard  avait 


donné  aux  formes  de  cet  instrument  plus  de  luxe  et  d'élé- 
gance; ce  fut  lui  aussi  qui  tripla  sa  richesse  diatoni<|iie, 
par  un  Jeu  de  pédales  et  de  leviers  savamment  combiné 
pour  correspondre,  sur  diverses  cordes,  aux  mêmes  sons 
de  chaque  octave. 
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Pmin|tioi  Ici  liur|K>,  avec  scs  vibratiuns  Imniiüiiieuscs , 
avec  son  clianne  mélancolique,  avec  ses  anj’éliques  accivrds. 
n'esl-elle  pas  cultivée  à l’égal  du  piano?  M.  (iharles  Dupin 
va  se  charger  de  nous  en  evpliipior  la  l'aison  la  pins 
capitale  ; 

« Malgré  de  tels  progrès,  dit -il,  cet  instruineul  si  coû- 
teux, si  facile  à déranger  an  milieu  du  jeu  par  la  rupture 
des  cordes,  cet  instrument,  qui  |»ose  pour  ainsi  dire  tliéA- 
Iraleiuent  la  femme  appelée  à s’en  servir,  qui  met  en  relief, 
il  est  vrai,  toute  la  beauté  des  mouvements  et  des  formes, 
inet  aussi  dans  la  plus  déplorable  évidence  le  bras,  la  main, 
le  pied,  la  taille,  i|ui  ne  sont  point  parfaits;  et  la  coquet- 
terie court  un  tel  danger  pour  produire  des  sons  toiijoui's 
moins  variés,  moins  multipliés  dans  un  temps  donné,  que 
ceux  du  piano,  dont  le  doigter  est  iiilinimcnt  plus  rapide. 
Aussi,  la  harpe  devient-elle,  ehaque  année,  moins  apprise 
et  moins  jouée  : elle  dis|>arait  par  degrés  des  concerts  in- 
strumentaux. Itaremcnt  elle  accompague  les  chanteurs  et 
les  cantatrices,  dont  la  voix  brille  davantage  avi-c  l’accom- 
pagnemeiit  du  piano,  moins  pénétrant,  moins  vibrant, 
moins  humain  que  celui  de  la  har|>e.  • 

(Jiioi  (pi’il  en  soit,  la  gloire  d’Érard  n'a  nullement  à 
soulfrir  de  cet  abandon.  Le  succès  de  sa  harpe  à double 
mouvement  a été  surtout  immense  à Londres,  où  il  avait 
formé  un  établissement  ilorissant  qui  s’est  soutenu,  quoique 
créé  par  un  Fran<,ais.  Lnlin,  son  grand  piano  à double 
échappement,  le  dernier  et  le  plus  U-an  de  stxs  ouvrages. 
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mit  l(‘  sceau  à sa  réputation.  Il  avait  obtenu  la  médaille 
d’or  il  chaipie  exposition  des  produits  de  l'industrie  natio- 
nale; il  fut  le  |>reinier  i'abricant  d'instruments  de  innsiipie 
déeon-  de  l’ordre  de  la  Légion -d’Ilonneur.  Il  eut  aussi 
l'innppri'eiable  avantage  il’étre  célébré  par  le  poète  de  son 
temps.  Tout  le  monde  a retenu  ees  vei’S  : 


im‘liNlieu\  dc*s  ahtiiiut's  lucrvrilles, 
QwN  MretdK  ont  frapiH'  oriillot»  ! 

J *cnii‘mU , rot’oiinai.<  Kart 

(le  riiâniHiiiiti  et  la  Kloirt*  d’kranl. 


Bien  plus  : après  sa  mort,  arrivée  à l’iige  de  (|uatre-  vingts 
ans  (août  I8HI),  ses  ouvriers  rendirent  à sa  mémoire  un 
solennel  et  touebant  lioinmage.  Lu  buste  de  Séliastien  Ivrard 
avait  été  exécuté  au  inoven  d'une  souscription  tpi'ils  avaient 


Digilized  by  Google 


m I.ES  AHTISANS  ILLUSTRES. 

ouverte  spontanément  entre  eii.\.  Le  jour  de  l'inauguration 
de  ce  pieux  monument  d’atretlion  et  de  reconnaissance 
fut  une  véritable  fête  de  famille. 

(^est  (]ue  Sébastien  Krard  avait  su  se  faire  adorer  de  ses 
ouvriers;  c’est  rpi’il  prenait  part  à leurs  travaux,  se  réjouis- 
sait de  leurs  progrès;  c’est  qu’il  les  encourageait,  les  con- 
solait dans  leurs  alllietions;  c’est  ipi’il  les  aidait,  non  pas 
seulement  de  ses  conseils  dans  les  moments  dilliciles,  mais 
encore  de  sa  bourse,  qui  leur  était  toujours  ouverte.  C’est 
(|u’il  donnait  des  pensions  de  secours  à des  ouvriers  âgés, 
inlirmes  et  pauvres,  et  qu’il  poussait  la  noble  vertu  du 
désintéressement  jusqu’à  aider  les  eoinpagnons  de  ses  tra- 
vaux à fonder  de  grands  établissements  pour  leur  compte. 

On  calomnie  trop  souvent  les  ouvriers,  en  les  accusant 
d’ingratitude.  Les  bons  maîtres  font  les  bons  ouvriers.  Si 
l’on  pouvait  voir  à la  tète  de  cbai|iie  fabrique  et  de  chaque 
atelier  des  bommes  du  caractère  d’Ivrard,  on  n’aurait  plus 
besoin  d’ap|>eler,  de  souliaitcr,  de  provoquer  une  foule 
d’améliorations  dans  Je  moral  de  la  classe  ouvrière  ; elles 
s’opéreraient  d’elles  - mômes.  De  bons  exemples  et  des  pro- 
cédés bienveillants,  il  ne  faut  pas  autre  chose  pour  gagner 
le  cœur  de  riiomine  du  peuple,  et  s’assurer  son  all'ection 
et  son  dévouement. 

Nous  avons  parlé  des  merveilles  de  \aucansou.  La  lin  du 
dix-huitiéme  siècle  vit  apparaître  des  merveilles  du  môme 
genre,  plus  surprenantes  encore  peut-être. 

»Juoi(|ue  ces  ouvrages  ne  soient  guère  «pie  de  pure  curio- 
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siu-,  ils  n’t'n  sont  pas  moins  en  possession  d’exciter  vive- 
ment radiniration  des  lioinmes.  Platon  rap|iorte  <{u'Arcliitas 
de  Tarente  était  parvenu  à faire  un  pigeon  de  bois  qui 
|K>uvait  voler.  O récit  ne  saurait  [laraltre  exagéré,  d'après 
ce  qu'on  a vu  des  automates  de  Vaucanson. 

Il  y a eu  sans  doute  parmi  ces  jirodiges  de  la  mécanique 
des  tours  de  charlatans.  Nous  n'en  citerons  (|u' un  seul,  qui 
est  tràs-curieux.  C’est  le  fameux  joueur  d’échecs  qui  fit 


tant  de  bruit  en  1783.  Il  était  l'œuvre  de  Kempelen,  con- 
seiller des  finances  de  l’empereur  d’Autriche.  L’automate, 
habillé  en  Turc,  était  devant  un  bureau  de  trois  pieds  et 
demi  (pii  perlait  sur  ipiatre  roulettes;  on  le  faisait  mou- 
voir devant  les  speclateurs  ; on  l’ouvrait  pour  monter  le 
cylindre  et  les  rouages  qui  faisaient  mouvoir  le  br.as  du 
joueur.  Ce  bras  se  levait  lentement , avançait  jusque  sur  la 
pièce  qu’il  devait  prendre,  ouvrait  les  doigts  pour  la  sai- 
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sir,  l'onlevait,  la  lraiis|iorlail  l'i  la  pusail  sur  la  case  où 
flic  (levait  t'tre  placiV;  le  liras  S(>  retirait  et  se  reposait  sur 
un  coussin.  .4  cliacpie  coup  de  l’adversaire,  raiitoinate 
remuait  la  t(‘;te,  et  parcourait  des  yeuv  tout  r<‘(rlii(piier; 
lors(]u'il  fiiisait  ('cliec,  il  inclinait  la  tùte  pour  avertir  le 
joueur.  .Si  celui-ci  avait  fait  une  fausse  marche,  l'automate 
prenait  la  pié(a>  et  la  remettait  à sa  place  en  branlant  la 
lAte.  Il  répondait  aussi  à toutes  les  questions  qu'on  lui 
fai.sait,  au  mojen  d'un  tabh'au  des  vingt-ipiatre  lettres  de 
ral|>liahet  (pi'on  plaçait  devant  lui,  et  sur  lecpiel  il  indicpiait 
successivement  toutes  les  lettres  qui  formaient  sa  réponse. 

Plus  la  mvstilication  était  forte,  plus  elle  lit  de  dupes; 
tant  les  esprits  sont  naturellement  portés  à croire  au  mer- 
veilleux. Une  réflexion  attentive  aiii'ait  sufli  ])our  faire 
.sou|)Çünner  le  charlatanisme.  U’homme  peut  donner  à une 
machine  toutes  les  facultés  analogues  à celles  des  corps 
animés,  mais  non  pas  celles  qui  sont  du  domaine  de  l’in- 
telligence humaine.  Il  déroberait  plutét  le  feu  du  ciel, 
comme  le  Proniéthée  de  la  fable. 

Je  vais  parler  d'un  pi'odige  plus  riail  et  plus  digne  de 
foi.  Il  .s'agit  de  machines  imitant  la  voix  humaine,  cet  ad- 
mirable instrument  de  la  pen.séc.  Albert -le -Grand,  domi- 
nicain et  évé(|ue  de  Itatisbonne,  avait  fait  une  tête  d'airain 
qui  pronoïK/ait  des  .sons  articulés.  Le  mécanicien  de  kem- 
l>elcii,  dont  il  vient  d’(ttre  fait  mention,  avait  fait  voir  aux 
membres  de  l'Académie  des  Sciences  un  automate  qui 
artieidait  distinctement  plusieurs  phrases  : me  ama,  aimez 


I.BS  AHTINAN!»  ILLUSTHKS.  |9j 

vuii,  madame,  venez  avec  mai  à Paris,  etc.,  Kral/.eiii.siciii 
(Ml  avait  fait  un  autre  i|ui  imitait  les  voyelles. 

Puis  vint  l'ablM*  Mical , inventeur  de  plusieurs  auto- 
mates i|ui  frapiiéreiit  d'étonnement.  Il  lit  un  groupe  de 
ligures  qui  jouaient  de  difTéreiits  instruments  de  musi(|ue, 
et  formaient  un  concert.  Il  présenta  ensuite  à r.\cadémie 
des  Sciences  deux  têtes  d'airain  colossales  (|ui  prononi;aient 
distinctement  des  phrases  entières,  et  dont  la  voix  forte  et 
sonore  imitait  la  voix  humaine. 

La  France  jiouvait  s'honorer  de  l'invention  de  l'abhé 
Mical.  Ce  devait  être  un  chef-d'ocuvre  de  mécanique,  que 
ces  automatc>s  imitant  les  articulations  vocales.  Mais  le 
gouvernement  d’alors  (1784)  ayant  refusé  d'en  faire  l’ac- 
<|iiisitioii,  le  malheureux  artiste,  accablé  de  dettes  et  ré- 
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sülii  un  grand  problème  ; savoir,  si  la  parole  pouvait  quitter 
le  siège  vivant  que  lui  assigna  la  nature,  pour  venir  s'at- 
tacher à la  matière  morte.  Il  y a aussi  loin  d'une  roue  et 
d'un  levier  à une  tète  qui  parle,  que  d'un  trait  de  plume 
au  plus  beau  tableau.  Vaucanson  s'est  arrêté  aux  animaux, 
dont  il  a rendu  les  mouvements  et  contrefait  les  digestions; 
Mical  s'est  élevé  jusiju'à  l’homme,  et  a choisi  dans  lui  l’or- 
gane le  plus  brillant  et  le  plus  compliqué.  Il  s’aperçut  que 
l’organe  vocal  était  dans  la  glotte  un  instrument  à vent  qui 
avait  son  clavier  dans  la  Invucbe;  (|u’eii  souillant  du  dehors 
en  dedans,  comme  dans  une  tiète,  un  n'obtenait  que  des 
sons  lilés;  mais  que,  pour  articuler  des  mots,  il  fallait 
souiller  du  dedans  au  dehors.  Kn  effet,  l’air,  en  sortant  de 
nos  poumons,  se  change  en  son  dans  notre  gosier,  et  ce 
son  est  morcelé  en  syllabes  |»ar  les  lèvres  et  par  un  muscle 
très-mobile  qui  est  la  langue,  aidée  des  dents  et  du  palais. 
Un  son  continu  n’exprimerait  qu’une  seule  affection  de 
l’âme,  et  se  rendrait  pour  une  seule  voyelle;  mais,  coupé 
à différents  intervalles  par  la  langue  et  les  lèvres,  il  se 
charge  d'une  consonne  à cha(|ue  coup , et  se  modiliant  en 
une  inlinité  d’articulations,  il  rend  la  variété  de  nus  idées. 

' Sur  ce  principe,  Mical  appliqua  deux  claviers  â ses 
léles;  l’un  en  cylindre,  par  lequel  on  n’obtenait  qu’un 
nombre  déterminé  de  phrases,  mais  sur  lequel  les  inter- 
valles des  mots  et  leur  prosodie  élaienl  man|ués  correcte- 
ment; l’autre  clavier  contenait,  dans  l'étendue  d’un  rava- 
lement, toutes  les  syllaltes  de  la  langue  française,  réduites 
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Il  un  petit  nombre,  par  une  inétlioile  ingénieuse,  particulière 
à l’auteur.  Avec  un  |>eu  il'liabitude  et  d’Iiabileté,  un  aurait 
pu  parler  avec  les  doigts  eumme  avec  la  langue,  cl  donner 
au  langage  de  ces  tètes  la  rapidité,  le  re|M>s,  et  toute  l'ex- 
pression (|ue  peut  avoir  la  parole  lor$<|u’elle  n'est  point 
animée  par  les  passions.  » 

S’il  faut  en  croire  Monlucla,  auteur  de  i' Histoire  des 
Mathématiques,  les  tètes  parlantes  de  Mical  furent  vendues; 
mais  il  ne  dit  rien  des  acquéreurs.  On  ne  conçoit  pas  que 
des  hommes  chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  l’ii^tat  aient 
été  assez  peu  jaloux  des  progrès  d’une  science  dont  les  com- 
binaisons ont  rendu  de  si  giTinds  services  à tous  les  arts 
mécaniques  et  industriels,  pour  négliger  de  .s’enquérir  du 
sort  de  ces  curieux  automates. 

Les  anciens  connaissaient  l'art  des  signaux  ; ils  em- 
ployaient les  feux,  les  phares,  les  torches,  les  étendards, 
|K)ur  annont^er  promptement  et  au  loin  des  événements 
arrivés  ou  prévus  d’avance.  Du  temps  de  l’oljbe,  les  si- 
gnaux étaient  faits  avec  des  lorehes  ou  des  llambeaux.  l'Ius 
lard,  on  se  servit  de  bâtons  ou  de  planches.  Ces  procédés 
étaient  simples  sans  doute,  mais  le  défaut  de  lunettes  devait 
rendre  très -courtes  les  distances  entre  les  stations,  et  la 
plu|)arl  des  signaux  ii’élaienl  visibles  que  de  nuit.  Darini 
les  modernes,  les  premiers  essais  télégrapbi(pies  connus 
sont  ceux  de  kircher,  de  kesler,  d’Ainonlons,  de  Gaulhey, 
de  Guyol  et  de  Paulian.  Mais  leurs  méthodes,  plus  un  moins 
ingénieuses,  laissaittiil  beaucoup  à désirer. 
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.iilin,  le  physicien  Claude  Chappe  inventa  le  télégraphe. 


C'élail  une  iiiachiiie  eoniposée  d’iin  lung  châssis,  garni  de 
laines  à la  manière  <les  |>ersiennes,  tournant  autour  d'un 
axe,  et  fixé  sur  un  mât,  qui  lui- même  roulait  sur  un  pivot, 
et  se  trouvait  maintenu  à la  hauteur  de  dix  pieds,  par  des 
janilH‘s  de  force,  de  manière  à rendre  visibles  tous  les 
mouvements  de  la  machine.  Aux  deux  extrémités  du  châssis 
étaient  ilciix  ailes  mouvantes,  de  moitié  moins  longues,  et 
dont  le  développement  s’ellectuait  en  divers  sens  par  l’a- 
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nalj'se  tlus  ilifTùrenles  inclinaisons  de  ces  trois  brandies 
sur  riiorizon  ou  sur  le  mût  vertical , et  des  positions  où 
elles  SC  trouvaient  les  unes  à l’égard  des  autres. 

La  première  expérience  ollicielle  du  télégraphe  fut  faite 
le  juillet  1793.  Le  succès  fut  complet;  en  treize  minutes 
quarante  secondes,  à l’aide  de  cette  machine,  une  dé|x>che 
put  être  transmise  à la  distance  de  (|iiarante-liiiit  lieiu*s. 

Le  mécanisme  du  télégraphe  est  tel , que  la  mameiivre 
se  fait  sans  peine  et  rapidement;  c’est  avi*c  le  secours  de 
bons  télescojies  et  de  pendules  à secondes,  que  se  font  les 
observations,  et  que  se  conimiiniqiient  les  avis  d’une  extré 
mité  de  la  France  à l’autre,  souvent  sans  que  les  obser- 
vateurs intermédiaires  puissent  décliiifrer  le  si.-ns  de  la 
missive. 

L’invention  du  télégraphe  est  surtout  utile  au  gouverne- 
ment, qu’il  instruit  mystérieusement  de  tout  c«  (|iii  peut 
l’intéresser.  Des  instruments  pareils  sont  placés,  de  dis- 
tance en  distance,  sur  des  lieux  élevés,  d’où  les  signaux 
peuvent  être  aperçus  avec  des  téleswpes.  Qu’on  juge  de  la 
prodigieuse  rapidité  des  correspondances  télégraphiques. 
On  reçoit  à Paris  les  nouvelles  de  Calais  en  trois  minutes  , 
par  le  moyen  de  trente-trois  télégraphes;  de  Lille,  en  deux 
minutes,  par  vingt-deux  télégraphes;  de  Stra.sbourg,  en 
six  minutes  et  demie,  par  quarante-quatre  télégraphes;  de 
Toulon,  en  vingt  minutes,  par  cent  télégraphes;  de  Brest, 
en  huit  minutes,  par  cinquante -quatre  télégraphes-,  de 
Bavonne,  en  trente  minutes,  par  Tours  et  Bordeaux.  Beaii- 
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coup  de  nouveaux  parvenus  ne  doivent  leur  fortune  qu’aux 
communications  officieuses  de  certains  avis  du  télégraphe. 
Ceux-là,  s’ils  étaient  capables  d’une  vraie  reconnaissance, 
devraient  ériger,  en  leur  nom , un  monument  à la  mémoire 
de  Claude  Cliappe. 

Vers  1708,  le  hasard  procura  une  des  découvertes  les 
plus  importantes  qui  aient  été  faites  de  nos  jours. 

Galvani,  célébré  physicien  de  Bologne,  disséquait  un 
jour  une  grenouille,  tandis  qu’un  de  ses  éléves  s’occupait 
dans  la  même  chambre  d’expériences  électriques,  et  tirait 
les  étincelles  du  conducteur.  Il  remarqua  tout-à-coup  que 
les  muscles  de  la  grenouille, 'mis  à nu,  donnaient  des  signes 
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sensibles  de  mouvement,  toutes  les  fois  que  les  nerfs  étaient 
en  contact  avec  le  scalpel,  qui  faisait  alors  l’office  d’un 
conducteur  métallique.  Il  varia  ses  expériences,  dépouilla 
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une  autre  (’ieiiouille , mil  à découvert  les  nerfs  qui  des- 
ecndent  de  répine  du  dos  dans  les  jambes,  les  enveloppa 
^ d’une  feuille  d'étain,  appliqua  l’une  des  deux  extrémités 
d'un  conquis  ou  d’une  paire  de  ciseaux  sur  la  feuille  «l’é- 
tain, et  touelia  «le  l’autre  un  point  de  la  surface  de  la 
jamlie  ou  de  la  cuisse  «le  la  grenouille.  Clia(|ue  attouclie- 
menl  excitait  des  mouvements  convulsifs  dans  les  muscles, 

, qui  demeuraient  immobiles  lorstpi'on  les  louchait  sans 
communiquer  avtM:  la  feuille  d’étain  qui  <'nvelop|)ait  les 
nerfs. 

Galvani  était  doué  d’une  rare  sagacité;  il  saisit  dans  ce 
, phénomène  un  princi|>e  nouveau  ; il  en  fit  sortir  cette 

f branche  féconde  di;  la  plivsique  à laquelle  un  a donné  le 

nom  de  galvanisme.  Sa  première  remaripie  fut  «pie  les  con- 
vulsions des  grenouilles  n’«’;taieiit  pas  permanentes,  «pie 
pour  les  provtKpier  il  fallait  «|ue  le  vent  ou  une  autre  cause 
accidentelle  fît  toucher  quel«)ue  point  de  leurs  muscles  à 
un  instrument  formé  de  deux  métaux.  Après  «les  expé- 
riences variées,  Galvani  reconnut  enlin  que  tout  .se  ivdui- 
^ sait  à établir  entre  les  muscl«*s  et  l«'S  nerfs  de  la  grenouille 
une  communication  par  un  arc  métallique. 

I.e  Iluide  galvanique,  le  plus  puissant  des  agents  que  la 
nature  emploie  «lans  ses  opérations  à la  surface  de  notre 
globe,  venait  d’étr«‘  dé«■.«mvert.  On  verra  plus  tard  cetti* 
découverte  offrir  «l’immenses  avanUiges,  notamment  |iour 
la  marine. 

Peu  après,  un  aulr«‘  physicien  italien,  V«»lta,  continuant  les 
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ex|K.‘riencos  dn  (lalvani,  découvre  que  le  contact  même  des 
métaux  était  la  ciixamstance  jus<|u’alors  inaperçue  qui  dé- 
termi liait  le  développement  subit  de  l'électricité.  Il  conçoit 
alors  riieureuse  idt'^  de  superposer  des  distjues  de  zinc  et 
de  cuivre,  séparés  deux  à deux  par  des  rondelles  de  drap 
mouillé,  (|ui  est  un  excellent  conducteur  de  l’électricité.  De 
cette  manière,  la  quantité  de  lluide  électrique  produite  par 
le  premier  assemblage  de  métaux  se  transmet  au  second  et 
s’ajoute  à celle  qu’il  produit  : il  en  a donc  deux  fois  plus;  le 
troisième,  trois  fois;  et  comme  rien  ne  limite  le  nombre  des 
distjues  qu’on  peut  ainsi  superposer,  cet  instrument  puis- 
sant, qu’on  a ap|ielé  pile  de.  Voila,  produit  des  courants 


électriijiies  continus  dont  l’énergie  est  incalculable.  Les 
clfels  chimi(|ues  de  la  pile  de  Volta  sont  merveilleux  : elle 
décom|K)se  l’eau,  les  oxydes,  les  acides,  enfin  tous  les  sels. 
On  voit  par  conséquent  quelle  iniluence  elle  peut  exercer 
sur  un  grand  nombre  d’arts  mécaniques  et  industriels. 
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L’iliinéf!  de  la  découverle  du  galvniiisiue  (l"!(8), 

le  physicien  llobertson  ouvrit  à Paris  un  spectacle  aussi 
nouveau  que  surprenant  et  intéressant.  C'était  un  jeu  il'op- 
tique,  à l'aide  duquel,  magicien  sans  sorcellerie,  il  évo- 
quait sur  la  si'éne  des  spccties,  des  ranlùnies  plus  eHrayants 
les  uns  (pie  les  autres.  (>(•  s|M‘ctaclc  fut  appelé  l'aiiltis- 
migorie. 

Nous  emprunterons  au  Diclionnatre  de  l'Ituluslrie  la  des- 
cription de  ce  s|H'ctacle  : 

• Vous  entrez  dans  une  salle  tendue  de  noir,  o\i  régne 
la  plus  grande  oliscuritc:  en  attendant  que  le  spectacle 
comnienc.e,  une  laiiqie  sépulcrale  jette  une  l'ailde  lulniér(^ 
Celte  lumière  s' éteint  : le  spectacle  s'annonce  par  le  bruit 
d'une  pluie  mêlée  de  grêle.  On  apciroil  successivement 
dans  le  fond  du  théJlre  des  parties  lumineuses  ipii  vous 
oirrenl  l'image  de  personnagiïs  connus,  tels  ipie  Uousseau, 
Voltaire,  Miralx'au,  etc.  Il  s’y  |)asse  aussi  des  scènes  lu- 
gubres, telles  ipie  celle  d'un  sipieletle  couché  qui  se  dresse 
sur  ses  pieds  et  se  promène  sur  le  lliéélre;  celle  d un  lom- 
heau  (pii  s’oiivrc  et  est  foudroyé  par  le  feu  du  ciel;  celle  de 
la  Nonne  sanglante  (pii,  la  lanterne  à la  main,  arrive  du 
fond  d’une  longue  galerie  jus(|Ue  sur  le  bord  de  la  scène,  etc. 
Ch.!  S|M*clacle,  elfrayant  pour  certaiiu's  personnes,  est  assez 
curieux  pour  riiomiue  instruit  (|ui,  dans  ces  tableaux  ma- 
giques, leeonnalt  les  lois  de  la  catopirique.  Le  huitième 
chapitre  du  dix-septième  livre,  de  la  lUdgie  tuihtrelle  de 
Porta  contient  différenles  expériencA-s  qui  appartiennent  à la 
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fantasmagorie  et  qui  pourraient  bien  en  avoir  fourni 
l’idée.  • 

\ la  même  épu(|ue  (1799),  une  peinture  d'un  genre 
nouveau,  agrandie  par  de  savantes  (-onibinaisons  d'optique, 
vint  captiver  les  suffrages  et  l’admiration  de  la  capitale  de 
la  France.  C’était  un  vaste  tableau  circulaire,  où  l’œil  du 
spectateur,  embritssant  successivement  tout  son  horizon, 
et  ne  rencontrant  nulle  limite,  y trouvait  l’illusion  la  plus 
complète.  Un  avait  donné  à ce  tableau  le  nom  de  Pano- 
rama, de  deux  mots  grecs  qui  signifient  vue  de  la  totalité, 
voir  tout  rassemblé  sous  un  seul  coup-d’œil. 


Voici  quelques  détails  sur  la  disposition  d’un  panorama. 
I,a  toile  sur  lacpielle  sont  appliquées  les  couleurs  couvre 
les  (tarois  d’une  tour  de  trois  cents  pieds  de  (àrconférence. 
Au  «‘ntre  de  cet  édifice  s’élève  une  plate-forme,  entourée 
il’iine  balustrade,  et  destinée  à recevoir  le  public.  La  toi- 
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liire  dis|X)s<;e  en  forme  de  eôiie  renversé  laisse  arriver  la 
Ininière  |iar  une  ouverture  annulaire.  Ihi  parajour  projette 
sur  les  sjwetaleurs  une  ombre  ferme,  ainsi  (pie  sur  les 
corps  qui  les  avoisinent,  tandis  ipie  la  lumière,  tombant 
d’aplomb  sur  la  peinture,  éclaire  tout  ce  ipi’elle  repré- 
s«*nte,  récliaulfe  les  ciels,  les  arbn's,  1(«  personnagiîs  et 
jusqu’aux  tons  diilérenls  de  l’orient,  du  midi  et  du  nord, 
au  moyen  de  ringcnieux  renversement  des  quatre  points 
cardinaux  dans  rintérieur  de  l’édilice.  Dés  les  premiers  pas 
qu’on  fait  dans  un  panorama,  un  est  frap|M';  d’une  vue  im- 
inen.se,  mais  confuse , et  dont  tous  les  points  se  présentent 
à la  Ibis  à l'œil  ébloui;  mais  insensiblement  tous  ces  objets 
prennent  leur  position  resi>ective,  et  olfrent  un  spectacle 
vraiment  magi(pic,  car  on  se  croit  transporté  au  centre 
d'une  ville  ou  au  milieu  d'un  cbamp  de  bataille;  la  pein- 
ture n’est  plus  une  toile,  leiivre  de  l’art,  c'est  la  nature 
ri'clle,  vivante,  animi'-e. 

L’invention  des  panoramas  était  duc  à Itobert  Uarker, 
natif  d'Kdiinboui'g,  peintre  de  portraits.  Ce  lliit  est  con- 
staté par  le  britvct  d’invention  (pii  lui  fut  accordé  à ce  sujet, 
le  lit  juin  1787.  Ce  ne  fut  qu’en  171)1,  c’est-à-dire  quatre 
anniies  a|ir('s5,  (|u’il  lit,  à Londres,  l’ouverture  du  premier 
panorama  olfert  à la  curiosité  publique.  Ce  panorama  re- 
présentait une  vue  de  la  capitale  même  de  l’Angleterre,  de 
sorte  que  les  s|iectateurs  pouvaient  tous  jugi'r  du  mérite 
de  l’invention. 

Ce  nouveau  genre  de  peinture  fut  iin|>orté  en  France, 
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vci-K  17U9,  par  rAinéricaiii  Kiiltoii,  dont  nous  aurons  à 
eiilreli'iiir  nus  lecloiirs  au  sujet  d'une  autre  invention. 

<)e  fut  un  paysagiste  français,  nommé  Prévost,  qui  lit 


l'application  la  plus  heureuse  et  le  plus  en  grand  qu'on  ail 
réalisée  en  ce  genre  de  iteiiilure.  Paris  fut  le  pnunier  ta- 
bleau (|ui  le  lit  connaître.  Depuis  cette  époque,  il  en  exé- 
cuta dix-sept  aiilres,  dans  lesquels  son  talent  grandit  et  se 
lierfc-ctionna  |>ar  degrés.  Les  plus  admirables  de  ses  |>aiiu- 
ramas  sont  sans  contredit  e.eux  de  Koine,  de  Naples,  d'An- 
vei‘8 , de  Lamdres , de  Jérusalem  et  d'Athènes.  (>’est  en 
Iravaillant  à ctdui  <le  C.onstantinople  ipi'il  fut  atU;inl  de  la 


maladie  tpii  l'enleva  aux  arts  en  I8!2:f. 
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Kcniiions  M.  d<’  ('.liÂlc^tubriant  c\|iriiTianl  son  .iilniiralion 
|H)ur  les  travaux  de  c<‘  eauisciencieiix  et  lialdle  artiste  ; 

• On  a vu  à Paris,  dit-il,  les  |taiiorainas  de  Jérusalem 
et  d'Atliéiies.  L'illusion  était  eoinpléte.  ; je  reconnus  au 
premier  eoup-d'ieil  tous  les  inunuiiients,  tous  les  lieux,  et 
jus(|u'à  la  petite  cour  où  se  trouve  la  eliambre  (|iie  j'habi- 
tais dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur.  Jamais  vovageiir  ne 
fut  mis  à une  si  rude  epreiive.  Je  ne  pouvais  m'attendre 
(|u'on  transportât  Jérusalem  et  Atlièncs  à Paris,  pour  me 
convaincre  de  niensoufte  ou  de  vérité.  • 

Prévost  doit  être  en  elTét  regardé  comme  un  fidèle  imi- 
tateur de  la  nature,  ti'est  sur  les  lieux  même  (pi'il  allait 
copier  les  tableaux  qu'il  re|>rodiiisait  ensuite  avec  une  rare 
perfection.  Les  différents  aspects  de  la  campagne,  la  pro- 
fondeur et  la  teinte  variée  des  ciels  suivant  les  pays  qu'il 
veut  peindre,  l'exactitude  scrupuleuse  des  détails,  l'Iiar- 
uionie  parfaite  qui  régne  dans  toutes  st‘s  com|M)sitions,  leur 
donnent  le  caractère  du  vrai  beau.  Ainsi  qu'on  l’a  remar- 
qué, sa  manière  varie  suivant  les  idijets  ou  les  sites  cpi'il 
veut  représenter.  Ainsi  le  ciel  de  Tilsitt  n'est  pas  le  ciel  de 
Jérusalem  ou  d'Atliénes;  l’aspect  nébuleux  de  loiidres,  la 
ville  des  brouillards,  forme  un  contraste  |>arfait  avec  celui 
de  iSaples,  la  ville  du  beau  soleil.  Il  n’est  pas  justpi'à  la 
plaine  de  AAagram  où  la  fumée  de  l’artillerie  et  de  la 
inousquelerie,  celle  de  l'incendie  de  plusieurs  villages  <|ui 
brûlent,  se  distinguent  parfaitement  des  nuages  qui  |>ar- 
conrent  le  ciel,  et  des  vai»eurs  brumeuses  cpii  s’élèvent  au 
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dessus  du  Ditiiubo.  Le  grand  jiuintre  David,  en  visilanl  nn 
des  premiers  panoramas  de  Prévost,  disait  à ses  élèves  ; 
- Messieurs,  c’est  ici  <|u’il  faut  venir  étudier  la  nature,  i- 
Del  éloge  est  un  résumé  infiniment  lionorable  de  tout  ce 
•pi'on  vient  de  lire  sur  les  ouvrages  de  Prévost. 

L’invention  de  Montgollier,  qui  avait  ouvert  à l’Iiomme 
une  route  au  milieu  des  airs,  n’était  pas  restée  \iniqiie- 
ment  un  objet  de  curiosité. 

La  première  pensée  de  l'inventeur  avait  été  d’eniplojer 
des  aérostats  à pénétrer  dans  les  places  fortes  bloquées.  On 
e.ssaya  de  «!  .servir  des  ballons,  dans  les  premières  guerres 
de  la  révolution,  ]K)ur  éclairer  les  mouvements  de  l’en- 
nemi, à rapproche  de  quelque  bataille.  Pendant  la  célèbre 
bataille  de  Klenrus,  des  bulleiins  attachés  à de  |>etit.s  dra- 
peaux descendaient  d'un  ballon  de  moment  en  moment, 
pour  indi(jner  au  général  français  les  positions  et  les  ma- 
noMivres  de  l’armée  ennemie.  On  avait  institué  un  corps 
d’aéroslierx , qui  marchait  à la  suite  de  l’armée  dn 
Nord. 

L’illustre  Maleslierbes,  ce  sincère  ami  des  arts  et  de  la 
vertvi,  ce  protecteur  /.élé  de  tout  ce  ipii  tendait  à perfec- 
tionner ou  à angmentcT  les  créations  de  notre  industrie, 
avait  pris  un  vif  intérêt  aux  ex|MVienoes  d<*s  frères  Mont- 
gollier. « Nous  ne  sauriez  croire,  disait-il  un  jour  à Itoissy- 
d’Anglas,  combien  je  suis  heureux  de  ce  (pie  la  découverte 
de  vos  amis  s’est  faite  en  France  ; je  leur  sais  un  gré  infini 
que  je  n’oublierai  jamais,  de  ce  ipi’ils  l’ont  enlevée  à l’An- 
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glelerre,  <|iii  l'aurait  faite  UU  ou  tard.  C’est  bien  mieux 
|H)ur  riioniieur  national  qu’une  gniiide  victoire  sur  mer.  • 
L’inveiitiou  du  paracliute  vint  ajouter  un  nouvel  intérêt 
aux  VON  âges  aérostatiques.  Plusieurs  phy  siciens  revendi- 
quent l’honneur  d’avoir  imaginé  cette  machine  préserva- 
trice. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  l’aéronaiite  Uarnerin  qui, 
pour  descendre  à la  suite  d’une  ascension , se  servit  le 
premier  du  parachute.  Il  chercha  bientôt  à corriger  les 


vacillations  qui  rendaient  cette  voiture  fort  dangereuse  : il 
y parvint  en  faisant  faire  au  haut  de  son  |>arachute  une 
ouverture  circulaire. 

• Le  parachute,  dit  M.  Charles  Dupin,  est  une  espèce  de 
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voilo  c-irciilaiiv  doni  la  circoiiféTunce  esl  leiiue  avec  des 
cordons  éqiiidislaiits,  fixés  par  leur  lioiil  inférieur  au  con- 
tour d'un  nacelle  en  osier.  Le  centre  de  la  voile  esl  placé 
sous  le  ballon , au-dessus  de  l’aéronaule.  Un  cerceau  de 
liois  très-léger,  ayant  huit  métrés  de  tour,  est  cousu  con- 
cenlriqucmcnt  à la  voile,  dont  les  bords  pendent  vertica- 
lement au-dessous  du  cerceau.  Quand  on  veut  commencer 
la  chute,  ou  coupe  le  retour  de  la  corde  qui  suspend  le 
parachute;  celui-ci  de.sccnd  d’alxird  avec  toute  la  vitesse 
d’un  corps  grave,  inerte  et  i-ainassé  sur  lui-méme.  üienlét 
la  vélocité  de  la  chute  accroît  l’action  de  l’air  sur  les  par- 
ties pendantes  de  la  voile,  parties  qui  sa;  soulèvent  et  se 
gonllenl  rapidement  : la  résistance  de  l’air  sur  cette  voile 
spacieuse  ralentit  de  plus  eu  plus  la  chute  de  l’aéronaute, 
h‘qmd  linalement  atteint  sans  danger  la  surface  de  la 
terre.  » 

Le  parachute  n'est  pas  toujours  un  préservatif  contre 
les  accidents  qui  mettent  en  péril  la  vie  des  aéronaules. 
Dans  ces  dernières  années,  l’aéronaute  anglais  Cocking  en 
a fait  la  malheureuse  ex|)érience.  Parti  de  Londres  en 
ballon,  il  avait  voulu,  à une  certaine  distance  de  cette  ca- 
pitale, tenter  une  descente  à l’aide  d’un  parachute  de  son 
invention.  Il  trouva  la  mort  dans  sa  chute. 

Mngl  ans  après  les  premières  expériences  aérostaliques, 
deux  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  scienti- 
li(|iies,  MM.  Ga)'-Lu.ssac  et  Biol,  appliquèrent  au  service  de 
la  science  l’invention  d<-  Monlgollier.  Ils  (irent  deux  ascen- 
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sions  DUMiiorables  pour  se  livrer  à îles  observalions  sur  l’élat 
clcctri(|iie  de  l'air  it  de  grandes  hauteurs.  Le  premier  s’éleva  %,'f^ 
à 71KM)  mètres  environ,  et  puisa,  dans  eelte  haute  région,  de 
l’air  atmosphérique  dont  la  composition  se  trouva  la  même 
(|ue  celle  de  l'air  à la  surface  de  la  terre.  \près  la  calas- 
Iroplie  tragiijue  de  l‘il;itre-du-Hosier  et  de  son  compagnon 
Romain,  après  celle  d'Arnold  ut  du  son  lils,'dont  l'aérostat 
fut  précipité  dans  la  Tamise,  il  fallait  plus  qu’un  courage 
vulgaire  [Miur  affronter  résolument  les  périls  de  ces  navi-  I® 
gâtions  aériennes. 

En  mettant  au  nombre  dos  artisans  ilinsires  les  auteurs 
d’inventions  et  de  découvertes  utiles  à la  pratique  des  ai'ts 
inécani(|ue$,  nous  ne  sortons  point  de  notre  sujet.  Dans 
un  cadre  aussi  fécond  que  le  nètre,  on  n’a  pas  liesoin,  pour 
le  remplir  convenablement,  de  recourir  au  hors-d’(éiivre 
et  à la  digression.  Personne,  sans  doute,  ne  sera  non  plus 
disposé  à se  plaindre  de  voir  ligurei'  dans  notre  Panthéon, 
pour  ainsi  dire  populaire,  quehpies  hommes  (pii,  par  des 
fondations  ingéideuseinent  charitables,  furent  les  amis  sin- 
cères  des  classes  pauvres  et  ouvrières,  les  bienfaiteurs  de  l|î' 
l'bumanité.  Hommage  aux  sublimes  inventions  de  l'esprit!  /^i 
mais  hommage  également  aux  Touchantes  et  utiles  iuveu- 
lions  du  cœur  ! 

Voici  une  institution  qui  revendi<|ue  toute  la  rtHMinnais- 
sance  des  âmes  douées  de  quelque  sensibilité.  Je  vivux  par- 
1er  de  l’Institution  diîs  jeunes  aveugles  travailleurs,  et  du 
pieux  et  modeste  philanthrope  qui  lui  a donné  naissance. 
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Valentin  Haüy , frère  du  célèbre  minéralogiste  de  ce 
nom,  assistait  assidûment  et  avec  sollicitude  aux  séances 
si  intéressantes  que  l’abbé  de  l’Èpée  consacrait  à l’éduca- 
tion des  sourds-muets.  Tout-à-coup  une  heureuse  idée  vient 


le  fi'ap|M;r.  Ne  serait-il  |)as  possible  d’entreprendre  avec 
succès  (jour  les  aveugles  de  naissance  ce  qu’on  était  par- 
venu à réaliser  avec  tant  de  bonheur  pour  les  sourds-iiiueLs  ? 
Pourquoi  ne  ferait-on  pas  aussi  partici|ier  aux  bienfaits  de 
l’instruction  eætte  autre  classe  d’infortunés,  laissée  jusque 
là  dans  un  triste  abandon  ? Cette  idée  est  à peine  conçue. 
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(|iio  Valentin  Jlaüy  s’oecnpe  avin;  ardeur  de  trouver  les 
moyens  de  la  mettre  A exi-eiition,  reeliereliant  avec  soin 
dans  la  biographie  de  quel(|ues  aveugles-nés  distingués 
tous  les  moyens  imaginés  par  eux  pour  mettre  à leur  |M)r- 
tée  les  eonnaissanees  que  peuvent  acipiérir  tous  eeux  qui 
jouissent  <lu  bienfait  de  la  vue. 

« L’aveugle,  se  dit-il,  coniiait  les  objets  à la  diversité 
des  formes;  il  ne  se  méprend  pas  à la  valeur  d'une  pièce 
de  monnaie;  pourquoi  ne  distinguerait-il  |vas  un  iil  d'un 
sol,  un  a d’un  f,  si  et»  eai-actéres  étaient  rendus  [talpables'? 
Ne  serait-il  donc  pas  permis  d’esjiérer  un  résultat  avanta- 
geux, en  remplaçant  [>ar  un  signe  en  relief,  offert  au  doigt 
de  l’aveugle,  le  signe  qu’on  trace  simplement  pour  l’ueil 
du  clairvoyant?  ■ 

Cette  théorie  rapidement  ébaucliée,  Valiuitin  llaûy  s’ oc 
ciqHi  aussitôt  des  moyens  matériels  de  la  mettre  en  pra- 
tique. Il  se  procure  des  lettres,  des  cliilTres,  rendus  recon- 
iiaisstdjles  au  toucher,  et  cherche  un  élève  pour  faire  les 
premiers  essais  de  sa  méthode. 

llii  jeune  aveugle  nommé  Lesucur,  sans  parents,  sans 
appui,  mendiait  à la  porte  d'une  égli.se.  Haüy  avait  (piel- 
qiiefois  questionné  cet  enfant,  et  lui  avait  trouvé  une  in- 
telligence qui  ne  demandait  (|u'à  être  cultivée.  Le  jeune 
Lesueur  sera  donc  son  premier  éléve.  Il  va  trouver  le  petit 
mendiant  .à  la  porte  de  Saint-.Uerry,  lui  e\pli({iie  sou  projet 
lui  propos»^  de  venir  demeurer  chez  lui,  et  s’engage  à com- 
penser de  .sa  bourse  ce  qu’il  lui  ferait  perdre  ainsi  des 


1 


1 


1 
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pruduits  do  la  cliarilé  publique.  I..R  pi-opusilion  est  au- 
eeptéc,  et  le  jeune  aveugle,  tout  joyeux,  suit  sou  proti«- 
leur  qui  le  guide  vers  son  nouveau  domicile. 


Le  zèle  du  bon  instituteur  ne  resta  pas  long-temps  sans 
réeuni|iense.  Lesiieur,  au  bout  de  six  mois,  savait  lire  et 
calculer  avec  scs  doigts  habilement  exercés;  de  plus  il  avait 
appris  un  peu  de  musique  et  de  géographie.  Un  tel  succès 
lit  sensation.  Un  témoigna  au  nouvel  instituteur  le  désir 
de  voir  travailler  son  élève.  Ilaüv  devant  lire,  dans  une 
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séance  aca(léini(|iie,  im  mémoire  sur  les  tV.ritiires  des  an- 
ciens, sur  celles  des  peuples  modernes  et  sur  la  manière 
de  corrcsponilre  en  chiflVes,  pndila  de  celle  occasion  |X)ur 
produire  le  jeune  Lesueiir  devant  le  public.  L’assemblée, 
<|ui  était  nombreuse'  et  choisie,  applaudit  à rintelligence 
de  l’élève  et  au  zèle  du  maître.  La  méthode  inventée  par  Haüy 
fut  admirée,  encouragée.  Douze  jeunes  aveugles,  coiiliésà  s*« 
.soins,  composèrent  un  naissant  institut,  qui  s’éleva  .sous  les 
auspices  de  la  Société  pliilantbropi(|ue.  r.’élail  en  1784. 
Deux  ans  après,  le  nombre  des  élèves  d'Haü}  était  plus  (|uc 
doublé.  On  voulut  l'onnallre  à la  cour  les  talents  acMjuis 
par  ces  jeunes  infortunés.  Leur  maître  les  conduisit  à Ver 
sailles;  ils  y excitèrent  pendant  quinze  jours  une  admira- 
tion et  un  intérêt  qui  ne  furent  point  stériles.  Le  roi  prit 
rétablissement  sous  sa  protection;  il  lit  des  fonds  pour 
(jii'on  |iùt  élever  à 1ï20  le  nombre  des  élèves,  et  donna  au 
digne  instituteur  le  titre  de  secrétaire-interprète  du  roi  et 
de  l'amirauté  de  France. 

Mais  la  révolution  vint  compromettre  le  présent  et  l’a- 
venir de  celte  institution  ; elle  retomba  à la  charge  de  son 
fondateur,  i|ui,  à force  de  sacrifices  et  de  zèle,  parvint  à 
la  soutenir,  quoique  bien  déchue,  au  milieu  des  troubles 
de  cette  é|MX|ue. 

Enfin  le  Directoire  replaça  de  nouveau  l'établhssement 
sous  la  protection  du  gouvernement,  et  les  travaux  <|u'exige 
l'éducation  des  jeunes  aveugles  y furent  repris  avec  acti- 
vité, pour  ne  plus  être  interrompus. 
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|Y  II  n'est  rien  de  plus  intéressant  que  le  spectacle  de  ces  ^ 
pi  enfants  chez  qui  le  sens  du  toucher,  perfectionné  par  une  % 

^ ingénieuse  méthode,  remplace  si  merveilleusement  celui  J 

1^  de  la  vue,  qu'ils  |>euvont  se  livrer  avec  une  facilité  surpre- 

1 nante  à l'étude  de  nos  arts  et  de  nos  sciences.  Les  uns  ' 

^ voyagent  avec  leurs  doigts  sur  le  globe  géographique;  les  gc 


autres  lisent  ou  écrivent  ; d'autres  déchiffrent  un  morceau 
de  musique,  nu  l'exécutent  sur  un  instrument.  Honneur. 


gloire  éternelle  à l'homme  dont  la  bienfaisante  intelligena* 
a su  adoucir  le  malheur  de  leur  naissance,  en  les  dotant 
des  précieux  trésors  de  l'instruction  ! 


mk 
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états,  s'ustiiiiaiit  heureux  de  conserver  auprès  di“  lui  un 
homme  *|ui  avait  rendu  un  si  ^rand  service  ii  l’humanité, 
en  restituant,  |Kiur  ainsi  dire,  aux  aveu[,'les-nés  une  partie 
des  avantages  dont  la  nature  les  avait  privés.  Le  désir  de 
revoir  le  sol  natal  iiimena  ce  vertueux  philanthrope  en 
Ki-ance  en  1817,  et  il  s’y  éteignit  en  182*2,  dans  un  :lge 
très-avancé. 

(Juicompie  a parcouru  les  environs  de  Clermont  (Oise) 
n'aura  pas  manqué  sans  doute  de  faire  un  jiélerinage  à 
Liancourt,  bourg  si  agréahlenient  situé  sur  la  pente  d'une 
colline  au  pied  de  laquelle  s'étend  une  vallée  délicieuse, 
appelée  la  Vallée  Dorée,  à cause  de  la  richesse  de  sa  vé- 
gétation et  de  1a  fécondité  de  son  sol. 

Mais  ce  n’est  ni  le  lieaii  site  de  Liancourt,  ni  le  riant 
aspect  de  ses  champs  et  de  scs  prairies  qui  attirent  ainsi 
les  pas  du  voyageur.  Lin  motif  plus  puissant,  celui  d’une 
recunnaissante  vénération,  appelle  dans  ce  lieu  justement 
célèbre  ; c’est  qu'il  fut  long-temps  témoin  des  bienfaits  sans 
nombre  de  l’illustre  La  Kochefoucauld- Liancourt. 

Avant  la  révolution,  le  château  de  Liancourt  était  ma- 
jestueiiseincnt  assis  au  milieu  d'un  |>aysage  enchanteur. 
Ses  jardins  oITraient  tout  ce  (|uc  l'art  et  la  nature  peuvent 
proiluire  de  plus  délicieux.  De  vast)«  promenades,  des 
pièces  d’eau,  des  cascades,  contribuaient  aux  agréments 
de  ce  séjour.  C’était  là  (|ue  le  duc  de  La  Itochefoucauld- 
i.iancuurt  s’était  plu  à former  des  établissements  de  bien- 
faisance de  plusieurs  genres.  Ayant  recueilli,  dans  ses 
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vovagos  on  Aiiglotcrre,  los  dooiinionls  les  plus  propres  à 
iunéliorei-  l'ngricultiiro , il  s' était  appliqué  à eu  faire  des 
e.ssais  d'iinilation. 

Il  avait  dune  fondé  à Lianeourl  une  ferme  sur  le  modèle 
des  fcrines  anglaises;  il  y avait  élevé  avec  succès  de  belles 
races  de  Ix^stiaux  tirées  de  la  Suisse  et  de  l’Angleterre.  Ce 
fut  aussi  par  son  exemple  et  |iar  si>s  soins  qu’on  vit  se 
naturaliser  et  se  propager  en  France  la  culture  des  prairies 
artificiel  les,  culture  si  précieuse  pour  nourrir  les  Itestiaux 
pendant  l'Iiiver. 

itien  pins,  La  Hoi'liefoucauld  fonda  dans  son  château 
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uiu‘  école  des  arts  et  métiers  pour  rinstructinii  des  (ils 
de  pauvres  militaires.  Lu  se  promeiiaiit  au  milieu  de  | 

ces  enfaiils,  cet  homme  bieiilaisant  applaudissait  aux  suc-  j 

eès  des  uns  et  encourageait  les  autres.  Cette  école  lut  en 
«pielqnc  sorte  le  berceau  de  celle  de  Cliâlons-siir-Marne,  v 
école  pratitpie  des  arts  et  métiers,  dans  laquelle  on  pré- 
|>are  les  élèves  à l’exercice  de  plusieurs  professions  mé- 
canupies,  telles  que  l’ébénisteiic,  la  menuiserie,  les  ou-  j 

vrages  de  tour  sur  fer  et  sur  ls)is,  l’horlogerie,  etc.  On  | 

sait  ([UC  cette  école,  où  la  méthode  analytique,  le  dessin, 
les  inathéiiiati(|ues  sont  la  hase  de  l’enseignement , a fourni,  j,’ 

depuis  qu’elle  existe,  un  grand  nombre  d’excellents  ou-  ^ 

vricrs  et  chefs  d’ateliers.  \ 

La  Ilochefoiicauld-I.iancourt  avait  aussi  établi  près  de  ‘ 
son  château  trois  manufactures  importantes  : l’une  faisait  ' 
des  cardes  aussi  belles  que  celles  d’.Vngleterre  ; la  se- 
conde était  une  lilaturc  de  coton;  et  la  troisième,  une  fa- 
bri(pie  de  faïence.  Ces  inannfactures  uceu|>aienl  trois  cents 
ouvriers.  Dés  l’année  18(11,  les  cardes  dont  il  avait  iniro- 
diiil  la  fabrication  mécanique  en  France,  obtenaient,  à 
l’exposition  des  produits  de  l’industrie,  la  inéülaille  de 
bronze. 

Fxilé  par  les  kirban-s  séides  du  régime  de  la  Terreur, 

La  Itochefoui  auld-Liancourt  lit  tourner  son  exil  au  prolit  de 
l’humanité.  A son  retour,  la  France  reçut  de  lui  un  im- 
mense bienfait;  il  rapporta  pour  toutes  les  clasttes  de  la 

1 • À 

socié-té,  le  moyen  de  se  pré-.server  à I avenir  des  ravages  de  j 
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la  petite  vérole,  qui  inuissoiinait  alors  si  criiellemcnt  les 
populations  des  villes  et  des  eampagnes.  Il  importait  la 
vaccine,  cette  iniracuUmse  découverte  que  la  Providence 
avait  mise  entre  les  mains  de  Jenner  ; il  ne  négligea  rien 
|joiir  la  propager,  et  rendit  ainsi  un  service  inappréciable 
auv  générations  nouvelles. 

Depuis  sa  rentrée  en  France,  le  duc  de  La  Kocliefoucauld- 
Liancourt  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  s'oc(uiper  des 
moyens  d'améliorer  la  condition  des  paiivrt^s.  Il  répandait 
chez  tous  ses  voisins  les  procédés  de  l’agriculture  mo- 
derne, les  aidait  de  ses  conseils  et  de  ses  moyens,  et  s’el'- 
foreait  de  leur  inspirer  pour  leur  étal  l'amour  qu’il  éprou- 
vait lui-uiénie.  Kn  vain  de  brutales  persécutions  vinrent-elles 
l’entraver  dans  ses  bonnes  actions;  rien  ne  |x>uvait  l’em- 
pticiier  de  faire  le  bien.  8a  vie  ne  cessa  d’étre  marquée, 
ainsi  qu’elle  l’avait  été  Jusqu’alors,  par  une  pliilantbropie 
éclairée. 

Il  fut  l’un  des  principaux  fondateurs  de  l’admirable  in- 
stitution de  la  Cais.se  d’Kpargne  et  de- Prévoyance,  dont  la 
classe  ouvrier)'  appiéiâe  maintenant  b»  avantages  sur  tous 
les  points  de  1a  France.  On  était  toujours  sûr  de  voir  le 
vénérabli'  nom  de  La  llocliefoucauld-Liancourt  ligurer  en 
tête  de  toutes  les  associations  )pii  avaient  jmur  but  de  vv-nir 
au  secours  des  classes  indigentes  )‘t  lalmrieuses,  sint  eu 
les  l'clairanl  sur  leurs  ilevoirs,  .soit  en  leur  fournissant  U-s 
moyens  de  diminuer  leurs  fatigues  et  il'augmenler  leurs 
salaires,  soit  en  leur  apprenant  )|iie  l’ordre  et  l'éoMiomie 
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peuvent  être  les  iiiii(|U(‘s  princi|)es  île  leur  bien-être.  Los 
ouvriers  surtout  eurent  en  lui  un  /.élé  bienrniteiir.  .\ussi, 
quand  il  eut  cessé  de  vivre,  en  dS'iT,  des  ouvriers  de 
Paris,  parmi  lesquels  liguraient  sans  doute  d’anciens  élèves 
de  Liancourt,  de  Coiupiégnc  ou  de  CliAlons,  s’empres- 
sèrent de  porter  à bras  .son  cercueil.  C’est  en  le  disputant, 
au  sortir  de  l’église,  à des  soldats  qui  le  préeinitérenl 


dans  la  boue,  ipie  le  peuple  lit  de  nouveau  l’essai  de  ses 
forces,  et  préluda,  |Kmr  ainsi  dire,  aux  calastropbes 
de  1830. 

Une  police  ombr.igeiise  et  maladroitement  tracassién* 
put  troubler  seandaleusmiient  les  funéniillcs  du  vertueux 
duc  de  Liancourt  : mais  rien  ne  pourra  elFacer  le  .souvenir  de 
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ses  icuvres  toiiU*  |)o|uilaires.  La  itropa^atioii  île  ta  vae,cine, 
la  ei’éalion  tle  la  Laisse  (l’Kiiar^iie,  la  riiiiilalioii  de  la  So- 
ciélé  |Knir  riiislriiclion  éléiiieulaire , rélahlisseiiienl  de 
ri^eole  des  \rls  ul  Métiers  de  Lianeüiirl , <|iii,  en  dunnaiit 
naissance  à pliisienrs  antres  écoles  piiblii|ues  dn  même 
j>enre,  a rendu  de  si  jtrands  services  à l’industrie  l'raii- 
eaise  : voilà  des  titres  qui  reenmmauderont  éternellement 
sa  mémoire  à la  reconnaissance  des  artisans  et  des  classes 
jKiuvres,  i|u’il  voulut  toute  sa  vie  améliorer  par  l'instruclion, 
et  soulager  dans  leurs  misères  par  des  institutions  utiles. 

C’est  une  |)ensée  du  même  genre  i|ui  a illustré  un  peintre 
français,  assez  médiocre  comme  artiste,  mais  recomman- 
ilable  par  le  service  signalé  qu’il  a rendu  à la  plupart  des  arts 
inécani(|iies.  Ce  peintre,  mort  au  commencement  de  ce 
.siècle,  se  nommait  Itaclielier. 

Ouoiipie  l’œuvre  ipii  fait  sa  gloiri“  ilate  déjà  de  prés  de 
quatre-vingts  ans,  comme  elle  s’est  maintenue  lieureuse- 
meiit  au  milieu  de  nos  houlever.semeiits  politiques,  comme 
elle  everee  toujours  une  .salutaire  iniluence  sur  un  grand 
nombre  de  produits  de  l'industrie  de  notre  capitale,  j’aime 
à croire  (pi'on  me  |>ardonnera  volontiers,  en  faveur  d’un 
liomine  utile,  quel(|ucs  détails  létrospwtifs. 

Si  Vos  allaires  vous  ap|)cllent  (pielquefois , à certaines 
heures  de  la  matinée,  dans  le  (piarlù-r  populeux  de  rf^eole 
de  Médecine,  vous  aurez  infailliblement  rencontré  grand 
nombre  de  petits  garçons,  débouebant  sur  la  place  par 
lies  rues  dilVerentes,  et  se  dirigeant  avec  plus,  ou  moins 
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(l'cmprcüsoiiit'nt  vers  la  iiièiiie  maison.  La  plupart  de  ces 
enfants  |K)rteiit  sous  le  bras  ou  suspendus  à leur  cou  par 
une  bandoulière  des  cartons  à dessiner,  dont  ils  se  ser- 
vent |>arfois  en  guise  dt!  bouclier  |>our  parer  les  piojectiles 
qu'ils  se  lancent  tes  uns  aux  autres.  Ici  ce  sont  deux  petits 


camarades  ebeininant  paisibleinunt , les  bras  entrelacés, 
l’un  s'appuyant  sur  l’épaule  de  l’autre,  et  réciproquement. 
Là,  c’est  un  espiègle  qui  s’amiuse  à tracer  une  ligure grotc.s(|ue 
sur  un  murnouvelleinentblancbi.  La  toilette  de  cejs  enfants 
n’est  pas  brillante  ; mais  comme  toutes  ces  physionomies 
sont  franches  et  animées!  A cette  cas(piette  négligemment 
|K>.sée  sur  l’oreille,  à cet  air  tant  soit  peu  flâneur,  à cette 
allure  capricieusement  vagabonde,  ne  reconnaissez-vous  pas 
les  enfants  du  peuple? 

Oui , ce  sont  des  enfants  du  peuple  ; ce  sont  les  (ils 
d’estimables  artisans;  destinés  eux-mènies  à devenir  ar- 
tisans à leur  tour,  il.<v  vont  à l’Lcole  de  Bachelier,  étudier 
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l’art  (lu  dessin  i|iii  doit  servir  à perfectionner  leurs  tra 


iVt'St  en  faveur  di-s  ouvriers  que  Bachelier  avait  fondé, 
en  son  école  gratuite  de  dessin.  Il  consacra  à eotte 

fondation  environ  livres  qu’il  avait  économisées  sur 

le  fruit  de  son  travail.  On  ne  lui  permit  de  faire  l'esstii  de 
celte  école  qu’à  ses  riscpies  et  périls. 

Bachelier  loua  l’ancien  collège  d'Autun,  rne  Saint-André 
(les  Arcs,  et,  eu  1700,  il  ouvrit  son  écoh?  à (piinze  cents 
élèves.  I n an  après,  quand  le  succès  ne  fut  plus  douteux, 
des  letiies-patentes  lui  furent  accordées,  cl  le  roi  lui  donna 
milh‘  louis  pour  racquisilioii  et  la  disposition  des  bâti- 
ments. l'riiUMîs,  courtisans,  fermiers-généraux,  liommes 
du  monde,  tous  voulurent  imiter  l’exemple  du  monarque, 
et  les  souscriptions  volontaires,  jointes  à un  léger  tribut 
que  les  corps  et  métiers  prélevèrent  sur  h*s  maîtres  t>t  les 
apprentis,  formèrent  un  revenu  de  plus  de  15,0(H)  livres. 
Ce  fonds  |>ermit  de  donner  à (|uinze  cents  élèves  le  degré 
d’instruction  suflisaut. 

• Si  on  calculait,  dit  un  biographe,  rinllucnce  qu’a 
exercée  depuis  plus  d'un  dend-siécle,  sur  les  arts  et  mé- 
tiers, celle  école  due  à la  sollicitude  de  Bachelier,  il  en 
résulteridl  que  peu  d’homim;s  ont  aussi  bien  servi  leur 
patrie.  A ce  seul  litre,  la  mémoire  de  Bachelier  mériterait 
d’être  honorée.  • 

>ous  ajouterons  que  la  manufacture  de  jMtrcelaiiie  de 
S('-vres  lui  doit  scs  premiers  progrfis, -qu’il  la  dirigea  pen- 


Digitized  by  Google 


^ I.KS  ABTiSAXS  ILLIÎSTRKS.  jj;, 

liant  qiiaraiUix|iiatre  ans,  et  y introiliiisit  il’lieureiisos  ré- 
formes au  prolit  (le  l’art  (H  du  hou  goût.  Non-seulement  il 
i avait  aidé  Caylus  à retrouver  la  [ininture  en(^auslii|ue  des 
'»  anciens,  mais  encore  il  découvrit  une  autre  espèce  d’en- 
caustique  dont  les  tirées  se  servaient  pour  enduire  leurs 
1 statues  de  marlire,  aliii  de  les  préserver  des  injures  du 
^ temps. 

Les  annales  de  l'émigration  françai.se  fournissent  aussi 
J quclipjes  pages  qui  ne  sont  pas  .sans  honneur  pour  l'in- 
. dustrie. 

Parmi  les  nobles  familles  que  les  fureurs  de  la  révolu- 
tion avaient  jetées  loin  du  sol  de  la  patrie,  on  pourrait 
en  citer  un  grand  nombre  qui,  dépouillées  de  toutes  leurs 
richesses,  sans  asile,  sans  appui,  sans  secours,  surent  se 
créer  de  nouvelles  ressoim'-es  par  le  travail.  On  reconnut 
alors  la  justesse  presque  prophéticpie  des  solennels  aver- 
tissements de  Jean-Jacques  Uous.seaii,  de  cet  éloquent  phi 
losophe,  si  souvent  traité  de  visionnaire,  |>arce  qu’il  vou- 
lait ipie  les  riches  li.ssent  apprendre  des  métiers  à leurs 
enfants. 

• Vous  vous  liez,  avait- il  dit,  à l’ordre  actuel  de  la 
société,  sans  songer  (pie  cet  ordre  est  sujet  à des  révolu- 
tions inévitables,  et  qu’il  vous  est  impossible  de  prévoir  ni 
(le  prévenir  celle  qui  |ieut  regarder  vos  enfants.  Le  grand 
devient  petit,  le  riche  devient  pauvre,  le  iiioiiarqiie  de- 
vient sujet  : les  coups  du  sort  sont-ils  si  rares  (|uc  vous 
^ puissiez  compter  d’en  être  exempts?  IS'ous  approchons  de 
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rélat  de  crise  el  du  siècle  des  rèvolulions.  (Jiii  puni  vous 
rù|xin(ire  do  ce  que  vous  doviondroz  alors?  Tout  ce  qu'ont 
fait  les  hommes,  les  liomnies  jiouvont  le  détruire;  il  n’y  a 
de  caractères  inclfaealilcs  que  ceux  ()u’iin|irime  la  nature, 
et  la  nature  ne  fait  ni  princes,  ni  riches,  ni  grands  sei- 
gneurs. » 

Quand  le  moment  critiipi<‘  arriva  , il  fallut  hien  se  rendre 
à la  trop  cruelle  évidence.  Les  plus  sages  surent  trouver 
de  la  résignation  et  du  courage,  et  firent  tête  à l’adversité. 
Des  gentilshommes,  accoutnniés,  dés  leur  enfance,  à une 
vie  molle  et  brillante,  ,à  tous  les  plaisirs  de  la  société,  ne 
craignirent  point  de  ternir  leur  blason  armorié  en  se.  li- 
vrant à des  professions  que,  dans  d'antres  teni|>s,  ils  eus- 
sent regardées  comme  hien  au-des.soiis  d’eux.  C’e.st  ce  qui 
a fait  dire  au  poète  Dclille,  le  compagnon  et  le  chantre  de 
leur  exil  : 


('tmibicii  i’£un>|»e  a vu  d’ilUisln'»  ouvrterît 
SVtcwr  avec  au'  humbb's  métlpr»  ! 


Ainsi  beaucoup  d'émigrés  enseignaient  le  ilessin  et  la 
musiipie.  D’autres  apprenaient  aux  étrangers  les  principes 
de  la  littérature  et  de  la  langue  française.  D’autres  avaient 
embra.ssc  des  professions  inécani(|ues. 

Ainsi  deux  jeunes  époux,  M.  et  madame  de  Latour- 
dii-Din,  qui  avaient  vécu  à la  cour  de  France,  qui  étaient  nés 
comblés  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  qui  avaient 
été  éleviis  dans  les  li.ahitiides  du  luxe  et  de  la  niagnilicAUice, 
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ullèreiit  se  réfugier  en  Vmériciue,  el  deviarcitl  fermiers 
sur  bords  de  la  üelaware.  M.  de  Latuiir-ilii-Piii,  tour 
à tour  lalM>ureur,  bûcheron,  architecte,  iiia<;on,  se  char- 
geait de  tous  les  travaux  (|uc  nécessitaient  l’cinbellisscnicnt 
et  rex|iloilation  de  son  petit  domaine.  Madame  de  Latour- 
du-Pin,  métamorphosée  en  une  intelligente  et  active  ména- 
gère, faisait  elle-même  le  pain  de  la  maison,  va<|uail  à 
toutes  les  occupations  domestic|ues,  et  (lortait  au  marché 
d’Albany  les  légumes  du  jardin  et  les  produits  de  la  basse- 
cour. 

Ainsi  l’on  vit  à Londres  un  maréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  roi,  M.  de  Gaumont,  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  France,  apprendre  le  métier  de  relieur. 


Ce  ne  fut  pas  h demi  <|u’il  fit  son  apprentissage.  En 
dé|H>sant  l’épée  et  le  baudrier  doré  pour  l'bumble  tablier 
d’artisan , il  voulait  en  (fuelque  sorte  ne  point  déroger.  Il 
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/•  naieiit  iiii  très-grand  [H'it.  Kn  |mhi  d'années,  il  était  di'vr'nn 

''  i un  des  plus  huhilt^  ouvriers  dans  son  genre.  C’était  de  son 

t atelier  que  sortaient  les  reliures  l(;s  plus  t'stimées,  et  souvent 
les  étpiipages  des  plus  grandes  dames  de  Londres  s’arrê- 
taient à la  porte  de  l'ancien  seigneur  français  tpii  avait  su 
ne  |>as  dtkdioir  en  se  faisant  ouvrier. 

Itevenons  dans  la  carrière  des  inventions.  La  période  qui 
nous  occiqn;,  c'est-à-dire  celle  qui  s’étend  du  eonimcnc('- 
% ment  <le  la  révolution  à la  première  année  du  gouvernement 

f impérial,  fut  tri's-féeomlc  sous  ce  rapport.  Nous  en  avons 
déjà  cité  des  preuves  as.sez  étonnantes.  L»?  sujet  n’est  ]K>int 
encore  épuist'-. 

/ La  litliograpliie,  cette  ingénieuse  découverte  (pii  a donné 
une  rivale  à la  gravure,  date  de  cette  ('■pcMpie.  • Vu  com- 
meneemeiit  d(“  ce  siècle,  est-il  dit  dans  le  Didinnnnire  de 
' la  Conrersalion,  un  homme  ingénieux  proposa  un  cravon 
ou  une  encre  avec  lesipiels,  en  traitant  sur  une  pierre  toute 
sorte  de  dessins  ou  d'écritures,  on  pouvait  obtenir  avec 
> netteté  et  en  peu  de  temps  plusieurs  centaines  d'épreuves 
' donnant  sur  le  |iapier  le  fac-similé  de  l'original.  Cette  heu- 
reuse découverte,  <pii  devait  presque  faire  une  révolution 
dans  les  arts,  ne  fut  acceptée  d’abord  <]u'avec  deliance; 
un  s'étonnait  d'un  pareil  résultat-,  la  nature  pâteuse  du 
cravon,  celle  d'une  (‘iicrc  dont  on  faisait  alors  un  secret, 
; semblaient  décéler  (|uehpie  charlatanisme....  Cependant  la 
^ lithographie  avançait  rapidement  vers  le  progri'xs,  i‘t  bien- 
jt  ti'it  rien  ne  s’iqiposa  plus  à sa  marche.  * 
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En  18(M),  SennefeKh^r  nblint  ilii  roi  do  Uaviore  un 
privilège  exclusif,  pour  rexercicc  île  son  procédé,  |K-iidunl 
l’espace  de  Ireizo  aimées,  el  forma  à Munich  un  étahlissiv 
ment  lilhographiipie. 

Senncfelder  avait  découvert,  en  1793,  la  lithographie  en 
Allemagne.  Peu  après,  cette  invention  fut  introduite  en 
France  et  en  .Angleterre  par  M.  André  de  Francfort;  mais 
le  manque  de  notions  siiflisantes  pour  la  pratique  de  cet 
art  l’empêcha  de  réu.ssir  chez  nous  dans  les  premiers  mo- 
ments. Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Il  n'en  fut  |>as  de 
même  en  .Angleterre  ; cette  découverte  y obtint  un  grand 
succès. 

Ce  fut  vers  1815  seulement  ipie  la  lithographie  fut  trans- 
|>ortéc  à Paris.  Depuis  cette  époque,  chaque  année  a vu 
ap|Kiraitre  des  a[iplications  nouvelles  de  cet  art  si  utile  aux 
arts  et  à l'industrie.  On  est  parvenu,  au  moyen  de  la  litho 
graphie,  à reproduire,  à l’instar  de  l’imprimerie,  mais  en 
écriture  cursive,  des  copies  d’un  même  écrit  ipi’il  serait  trop 
coûteux  de  transcrire  à la  main.  On  a pu  exécuter  aussi,  A 
très-bas  prix,  des  copies  lidèles  et  pures  des  tableaux  de  nos 
grands  maîtres.  L’industrie  manufacturière  s’est  à son  tour 
emparée  de  la  lithographie  pour  embellir  une  foule  de  pro- 
duits; elle  l’a  appliquée  aux  décorations  de  la  |K)lerie,  de 
la  faïence  et  de  la  porcelaine,  aux  dessins  qu’elle  trans- 
porte sur  les  tissus  de  tout  genre,  sur  les  cuirs,  sur  les 
bois,  sur  les  métaux  vernis,  etc. 

La  Franc<!  e.st  reilevable  de  c<;tle  utile  importation  à 
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M.  le  comte  de  Laslcyrie.  Ce  pliilanlhrnpe  éclairé,  avant 
recuiinii  Its  immenses  avantages  de  ce  procédé,  lit  plu- 


sieurs voyages  à Munich,  et  réussit  à rornicr  à Paris  un 
élahlissement  qui  devint  la  pépinière  de  nos  premiers  li- 
thographes français.  Quand  nous  arriverons  à notre  époque, 
nous  aurons  des  |>erfectionnements  à signaler,  des  procédés 
é>conoini(|UCs  à mentionner.  Qu’il  nous  su  (lise  de  dire  au- 
jourd’hui que,  lors  même  que  la  pureté  et  la  vigueur  ne  se 
retrouveraient  pas  dans  la  lithographie  au  même  degré  de 
perfection  que  dans  la  gravure;  lors  même  que  la  litho- 
giaphie  n’aurait,  .sous  le  rap[)ort  de  l'art,  prestjue  aucun 
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^ (li^  nombreux  avaulages  t|u'üii  ne  poiil  lui  contester,  en- 
''  core  aurait-elle  celui  de  repnxluire  avec  la  plus  grande 
A facilité,  en  tableaux  ou  dessins d'une  exécution  commune, 
*v'  mais  frappante,  une  foule  de  ilélails  qui  sont  du  domaine 
des  sciences  et  des  arts, 

® La  puissance  de  la  vapeur  de  l’eau  avait  été  jugée  ca- 
A pable  des  effets  les  plus  étonnants.  Les  lecteurs  se  sou- 
^ viennent  de  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  en  mentionnant  les 
reclierches  et  les  travaux  des  Salomon  de  Caus,  des  I^apin, 
des  ISewcGiiien.  Il  était  réservé  à la  science  de  maîtriser, 
de  diriger  cette  force  mystérieuse  de  la  vapeur,  de  manière 
à lui  faire  rendre  les  services  les  plus  importants  à la  na- 
^ vigation,  par  conséquent  au  commerce. 

Plusieurs, essais  en  ce  genre  avaient  été  tentés,  avant 
que  la  navigation  par  la  vapeur  eût  été  entreprise  en 
J grand.  ^ 

Le  savant,  l’illustre  Arago  n'hésite  pas  à regarder  Papin 
i comme  le  premier  qui  ait  proposé  de  faire  marcher  les 
^ navires  à l’aide  de  la  machine  à va|ieur,  quarante-deux  ans 
^ avant  Jonathan  Hull,  en  faveur  de  qui  les  Anglais  reven- 
diquent l’honneur  de  cette  découverte. 

Les  preuves  que  M., Arago  cite  à l’appui  de  son  opinion 
nous  semblent  sans  réplique.  Le  procédé  que  Papin  avait 
indiqué  pour  transformer  le  mouvement  rectiligne  du  pis- 
, ton  en  un  mouvement  de  rotation  continu,  n’est  pas  in- 
^ férieur  à celui  du  mécanicien  anglais.  Quant  à la  substi- 
tution  d'une  roue  à palettes  aux  rames  ordinaires,  elle 
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rPiiionle  à I «iincp  elk*  est  due  a un  inecanicien 

nommé  Du  (Juet. 

Jonathan  lliill  cependant  mérite  d'étre  mentionne  lio- 
nurabluineiil  innir  avoir  indi<|iié  des  roues  a (wlottes  mues 
par  iinc  niacliinc  à vapeur,  comme  un  iiiojen  de  faire 
marcher  les  navires  sans  vent  et  sans  voiles. 

Dès  17“5,  lin  des  frères  l'épier  avait’ fait  construire  un 
bateau  à vajvcur.  C’était  la  première  tentative  de  ce  genre. 
Klle  ne  tarda  pas  à être  suivie  de  plusieurs  autres  faites  sur 
une  plus  grande  échelle.  En  4778,  le  marquis  de  Jouffroy 
lit  naviguer  un  bateau  à l'aide  de  la  vapeur.  En  4784  , 
il  répéta  ses  expériences  avec  un  grand  bateau  de  4(i  mè- 
tres de  longueur  .sur  5 mètres  de  largeur-,  mais  le  marquis 
de  JoulTroy  ayant  été  fora*  d'émigrer  par  suite  des  événe- 
ments de  la  révolution,  tous  ces  essais  demeurèrent  sans 
résultats. 

En  Angleterre,  on  lit  aussi  des  expériences  nautiques 
par  le  même  moyen.  En  47*JI,  ce  fut  Miller -,-60  4795, 
lord  .Stanliope.  M.  Symington,  en  1808,  navigua  à l’aide 
de  la  vapeur  dans  un  canal  de  l’Ecosse. 

Il  était  réservé  au  célèbre  Fulton,  dont  il  a déjà  été  fait 
mention  à l’occasion  du  panorama,  de  faire  voir  à Paris,  en 
4808,  le  premier  Itatcau  à vapeur  qui  ait  navigué  siir  la  Seine. 
Peu  d’années  après,  il  contruisait  à New-York  un  bateau 
du  môme  genre,  destiné  au  transport  des  iioinraes  et  des 
marchandises,  et  qui  lit  le  voyage  de  cette  ville  à Alltany. 
Ces  premières  constructions  étaient  loin  d’ê.tre  perfeclion- 
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iti'cs  coiiinie  les  élégants  bntnaiu  à va|K‘iir,  si  nnnilii-i‘ii\ 
aiijiiiml'liui,  <|ii’iiii  voit  dans  les  ports  de  notre  capitale  ut 
sur  les  grandes  rivières  de  France. 


Cependant,  malgré  les  améliorations  inirorinites  dans  la 
construction  des  bateaux  à vapeur,  malgré  l'invention  de 
la  soupape  de  sûreté,  dont  l'idée  appartient  cneorc  û Papin, 
et  rpii  est  si  utile  pour  prévenir  sonvent  l'explosion  de  ces 
machines  lors<]ue  la  tension  de  la  vapeur  se  développe  avec 
trop  d'énergie;  il  reste  encore  à désirer  ipie  la  tliiiorie  et 
l’expérienee  fournissent  un  moyen  de  maîtriser  dans  tous 
les  cas  la  force  élastûpic  de  la  vapeur,  dont  les  terribles 
effets  n'ont  ipte  trop  souvent  entrainé  de  déplorables  ac- 
cidents. 

La  chimie , dont  nous  avons  déjà  raconté  tant  de  pro- 
diges, parvenait  à extraire  le  sucre  d'une  humble  plante 
bien  négligée  jus<|ue-l:i.  Je  veux  |>!trler  de  la  betterave. 
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Olivier  de  Serres,  de  son  temps  l’un  des  plus  savants  agri- 
eulteurs  de  France,  est  le  premier  qui,  en  1599,  ail  parlé 
de  celle  plante  qui  venait  d’être  ap|K>rlée  d’Italie. 

C’est  MargralT,  cliiiniste  prussien,  (|ui,  vers  1717,  ayant 
reconnu  les  propriétés  de  la  betterave,  commença  des  cx- 
(lérienccs  à l’cITel  d’en  extraire  le  sucre,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  scs  opuscules  cliimiquc^s.  Mais  il  ne  sut  pas 
tirer  j>arti  de  cette  découverte  importante , (|iii  ne  reçut 
tout  son  dévelop|>einenl  <pie  long*temps  après  lui. 

L'n  demi-siècle  s’était  écoulé  lorsque  Charles-Frédéric 
Acliard,  autre  chiinisle  du  même  pays,  répéta  avec  succ»';s 
les  expériences  de  MargialF,  en  faisant  usage  de  la  même 
betterave  {heta  cycla  allm),  dont  le  caractère  principal  est 
d’être  de  la  plus  grande  blancheur  possible.  S’il  n’eut  pas 
la  gloire  de  l'invention,  on  n(!  saurait  lui  contester  celh' 
d’avoir  exploité  le  premier  les  procédés  de  l’inventeur.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1800,  donna  l'essor  à la  fabrication  du 
sucre  de  betterave , dont  nous  avons  vu  depuis  les  im- 
menses progrès. 

Dés  le  mois  de  juillet  de  la  même  année'  (1800),  J’Iustitut 
de  France  avait  donné  les  plus  grands  éloges  à cetU:  in- 
vention prussienne,  et  déclaré  qu’elle  devait  être  d’une 
grande  importance  pour  l’industrie  nationale. 

Alin  de  mettre  à la  disposition  d’Achard  les  moyens 
d’exploiter  plus  eu  grand  cette  invention  si  productive,  le 
roi  de  Prusse  donna  à ce  .savant  chimiste  la  terre?  de  Ku- 
nern,  situw?  dans  le  cercle  de  Breslau  en  Silésie.  .Acliard 
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y (Hablit  iiiir  rnbrique  ilo  sucre  de  betterave,  <|ui  ac(|iiil 
un  tel  degré  de  prospérité  lors  du  blocus  coiitineuL'il,  (|ue, 
pendant  l'hiver  de  181 1 , elle  fournissait  trois  cents  livres 
de  sucre  |>ar  jour.  Plus  lard , il  joignit  à celle  fabriipie 
une  école  |>our  renseigneiuenl  de  cette  nouvelle  fabrica- 
tion du  sucre,  et  cetUî  école  fut  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d’étrangers. 

Les  pnicédés  euijdoyés  par  Acliard  sont  consignés  dans 
plusieurs  ouvrages  qu'il  a publiés  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave. 

On  sait  que  les  produits  de  celte  branche  d'industrie 
peuvent  aujourd'hui  lutter,  sans  grands  dt^vantages  avec 
ceux  de  l’Inde  et  des  colonies;  mais,  pour  parvenir  à ces 
résultats,  la  science  a dé  faire  de  minutieuses  reidierclies 
et  de  grands  cll'orls.  Il  a fallu  aussi  encourager,  sliinuler 
dans  nos  provinces  la  culture  de  h)  betterave,  principal 
et  indispensable  élément  de  celte  fabrication. 

M.  C.  Tollard  ainé  (article  Belterai'e  du  Diclünmuire  de 
la  Conversation)  reveiuliqiie  l’ honneur  de  cette  innovation 
agricole. 

* Avant  (|ue  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  dit-il, 
occupât  en  France  tous  les  esprits,  avant  que  le  gouver- 
nement eu  ordonnât  la  culture  pour  remplacer  le  sucre  des 
colonies,  j’avais,  dés  1801,  annoncé,  dans  mon  Traité  des 
Végétaux,  la  présence  du  sucre  dans  cette  plante,  et  parlé 
des  fabri<pies  établies  en  Prusse  par  Acliard,  directeur  de 
la  classe  de  ph}si(|ne  de  l’.AcTidémie  des  Sciences  de  lU'rlin, 
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Cl,  ù celle  occasion,  cet  illustre  savant  ni’aj'ant  écrit,  le 
\ avril  1804,  une  lettre  détaillée  que  je  conserve,  de  sa 
terre  de  kunern,  pré-s  Sleinau,  en  basse  Silésie,  où  étaient 
sc«  cultures  et  sa  fabrique,  j'insérai  des  notes  à ce  sujet 
dans  la  llibliolhétjne  physico-écotiomique  et  dans  le  Journal 
des  Propriétaires  ruraux.  Ainsi,  j’ai  le  premier  en  France 
indiipié  et  proposé  la  culture  en  grand  de  la  bettci’avc  pour 
en  obtenir  du  sucre,  et,  depuis  ce  temps,  j'ai  concouru  de 
toutes  mes  forces  à la  propagation  de  cette  culture  ù laquelle 
j'ai  toujours  pris  le  plus  vif  intérêt.  • 

Voulez-vous  vous  former  une  idée  de  l’extension  qu’a 
prise  de  nos  jours  cette  industrie  nouvelle?  Entrez  <lans 
quel((u'une  de  nos  nombreuses  sucreries  : l’activité  qui  règne 
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dans  leurs  ateliers,  la  Ixdle  qiialilé  de  leui's  produits,  la 
continuité  de  leurs  ex[>éditious  attestent  assez  leur  progrès. 
Peut-être  iiiénie  serait-il  temps  de  lui  imposer  des  limites, 
de  peur  qu’une  production  excessive  sans  déboucliés  nou- 
veaux ne  devienne  une  véritable  calamité  pour  les  fabricants, 
et  ne  porte  un  coup  mortel  à un  genre  d'ex|iloitation  d'une 
utilité  si  générale. 

Notre  dessein  n’est  pas  d’offrir  à nos  lecteurs  de  sèrbes  ta- 
blettes chronologiques,  dans  lescpielles  serait  scrupuleuse- 
ment et  ininutieusenient  ob.servé  l’ordre  des  daUis  pour  les 
hommes  comme  pour  les  choses.  Il  n’entre  pas  lion  plus 
dans  notre  plan,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  en  com- 
mençant cet  ouvrage,  d’offrir  un  recueil  de  notices  biogra- 
phiipies  détaillées,  commençant  à la  nai.ssanee  d'un  homme 
célèbre  et  se  terminant  exacteincRt  à sa  mort.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  il  eût  été  indispensable  d’adopter  une  nwrchc 
différente  de  celle  (pie  nous  avons  suivie.  Voulant  surtout 
passer  en  revue  les  illustrations  de  l’atelier,  celles  qui, 
par  des  inventions  utiles  ou  des  bienfaits  mémorables,  ont 
des  droits  sacrés  à la  reconnaissance  et  à la  vénération  des 
jHquilations  ouvrières,  il  nous  a semblé  plus  iqiportun  et 
plus  intéressant  de  grouper  dans  des  cadres  s}nchroniqiu>s 
toutes  ces  ligures  remarquables  à des  titres  divers,  sans 
nous  interdire  cependant  de  jeter  quelquefois  un  couji- 
d’n»il  en  arrière  ou  même  d’antici|ver  sur  l’avenir , soit 
pour  remonter  à l’origine  d’une  découverte , soit  pour  en 
suivre  les  perfectionnements  Tel  est  le  but  ipie  nous  avons 
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l’ambition  d'aUeinilrc,  loi  est  l(*  plan  que  nous  avons  suivi 
jiis(|u'à  présent  et  que  nous  suivrons  lidèlcinent  jusqu’à 
la  lin  de  notre  tàclie.  Revenons  à nos  récits. 

Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et  les 
preniièrés  du  dix-neuvièuic,  la  République  française  exis- 
tait encore,  mais  plutôt  nominalement  que  de  fait-,  sous  la 
main  puissante  d’un  grand  homme  qui  avait  révélé  son 
génie  extraordinaire  par  d’immortelles  victoires,  elle  ten- 
dait visiblement  à se  monarchiser.  Il  j avait  dans  tous  les 
esprits,  futiguès  des  désordres  et  des  malheurs  causés  |>ar 
l'anarchie,  un  liesoin  de  paix  intérieure  et  d’ordre  public 
qui  promettait  des  jours  prospères  au  commerce  et  à l'in- 
dustrie. 

De  toutes  parts  les  ateliers  se  rouvraient;  des  chants 
joyeux  s’y  mêlaient  au  bruit  des  limes  mordant  le  fer  ou 
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fenêtre  d'im  vitrage  si  long-temps  remplacé,  même  dans 
les  villes  chez  les  artisans,  comme  un  progrès  notable, 
par  l'iiiimbic  papier  linilé.  Dans  beaucoup  de  localités,  le 
|>a,vsan  s'accoutume  à couvrir  en  tuiles  son  babitation  ; il 
commence  à carreler  ou  du  moins  à paver  sa  chambre  ; 
l’escabeau  fait  place  à la  chaise;  l’armoire  en  nojer  n’est 
plus  l’uni()ue  meuble  du  fermier;  le  laboureur,  petit  pro- 
priétaire, a conquis  ce  luxe;  il  conçoit  l’utilité,  le  confort 
d’une  alcôve,  et  beaucoup  d’autres  améliorations.  * 

Toutes  ces  améliorations  ne  s’introduisirent  que  par 
degrés,  mais  assez  l'apidement.  Il  en  fut  de  même  pour 
rcmbellisscment  de  l’intérieur  des  maisons.  La  menui- 
serie. la  serrurerie  et  d’autres  arts  se  mirent  à l’œuvre 


i 


|jour  les  ornements  d’intérieur.  On  étira  les  métaux,  on 
plia  les  feuilles  de  tôle  en  cylindres,  en  moulures  de 
toute  espèce.  On  lit  en  métal  toutes  sortes  de  meubles.  On 
fabriqua  en  fonte  de  fer,  en  stuc,  en  mastic,  des  corni- 
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elles,  <les  frises,  des  eoloniies , des  clia|)iU;auv , etc.  Le 
goilt  du  luxe  et  du  liien-èire  était  descendu  dans  toutes  les 
classes. 

Dans  le  même  temps  de  grands  travaux,  commencés 
.sous  l'ancienne  inonarcliie,  étaient  repris  et  poussés  avec 
vigueur. 

Louis  XVI, dans  la  |)ensi''e  de  donnera  la  villede  (’lierbourg 
une  haute  importance  comme  place  de  guerre,  comme  port 
militaire  et  ville  de  commerce,  avait  fait  commencer  des 
travaux  immenses  dans  cette  localité.  I.a  proximité  du  cap 
de  la  llogue,  en  rajipelant  le  souvenir  de  l'antiipie  Coricillum , 
ajoutait  le  plus  puissant  intérêt  à ces  travaux.  Mais,  à 
rapproche  de  la  tempête  révuliitionuaire , ils  furent  tout- 
à-coup  interrompus. 

Il  s'agissait  de  donner  à w'tte  ville  déjà  fortifiée  et  com- 
mercante deux  ports  entièrement  sé|iarés  l’un  de  l'autre, 
Lun  réservé  aux  navires  du  commerce,  l'autre  aux  bâti- 
ments de  l’Ltat.  Il  s’agissait  surtout  de  former  une  digue 
capable  de  protéger  le  mouillage  de  la  rade.  La  construc- 
tion de  cette  digue  pré.sentait  de  si  grandes  dillicultés 
qu’on  la  regardait  avec  raison  comme  une  entrepii.se  gi- 
gant<‘S<|uc.  La  profondeur  des  eaux  dans  les  plus  basses 
mers  de  l’éiiuinoxe  semblait  rendre  impossible  son  exé- 
cution. 

Mais  riiomme  de  génie  et  de  puissante  volonté,  (jui  di- 
sait et  qui  prouva  tant  de  fois  par  ses  actions,  que  le  mot 
imiMssible  ne  devait  pas  être  français,  résolut  de  réaliser 
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les  grands  travaux  projetés.  C’était  au  coinraenceiiient  de 
1803.  Le  héros  d’Italie  et  d’Égjptc  n’était  encore  que  pre- 
mier consul  de  la  République  française.  Sur  le  plan  de 
ringénicur  Cachin,  il  ordonna  la  construction  du  [>ort  de 
Cherbourg , à cinquante  pieds  de  profondeur  au-dessous 
des  hautes  marées,  pour  y recevoir  les  plus  gros  bâtiments 
lie  guerre. 

Cet  ordre  est  à peine  donné , que  de  nombreux  ouvriers 
sont  déji'i  en  train  de  le  mettre  à exécution.  Des  cônes  en 
charpente,  de  (il)  pieds  de  hauteur,  de  00  de  diamètre  à leur 
sommet  et  de  1-10  pieds  à leur  hase,  sont  employés  pour 
commencer  la  construction  de  la  digue.  Ces  cônes,  rem- 
plis de  pierres,  sont  coulés  à fond,  et  les  intervalles  com- 
blés en  pierres  perdues.  D’abord  renversés  par  les  efforts 
de  la  mer,  c’est  à force  de  pierres  accumulées  qu’ils  ont 
pu  résister  à la  violence  des  tempêtes.  Cette  masse,  qui 
préserve  des  lames  les  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade,  se 
compose  de  cinq  cent  mille  toises  cubes  de  pierres  per- 
dues et  de  blocs  énormes  de  granit  et  d<?  grés,  tirés  de  la 
montagne  du  Roule.  L’tdvjet  de  cette  digne  est  de  rompre 
l’ellorl  des  vagues  et  des  courants  pour  procurer  du  calme 
dans  l’intérieur,  et  de  défendre  la  partie  de  la  rade  qui  se 
trouve  hors  de  la  portée  de  l’artillerie  des  forts. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  travaux  faits  à Cher- 
bourg depuis  cette  époque.  Ils  sont  immenses,  et  il  en 
reste  encore  à exécuter.  La  rade  offre  maintenant  un  très- 
bon  mouillage;  elle  est  défendue  par  trois  forts  : le  Fort 
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Qiianl  an  port  militaire,  il  est  (lél'endu  par  une  enceinte 
baslionnw!  avec  un  fossé  en  partie  à sec.  Creusé  dans  le 
roc  (lu  Galet,  il  présente  un  avant-port,  où,  même  pen- 
dant la  mer  basse,  les  vaisseaux  ont  25  pieds  d’eau.  Les 
navires  y arriv<;nt  en  tout  temps,  y stationnent  en  sûreté 
et  sont  constamment  à Ilot  dans  tout  état  de  marée.  Il  est 
entouré  des  magasins  et  des  bâtiments  relatifs  au  service, 
et  peut  contenir  trente  vaisseaux  de  ligne. 

Mais  nous  avons  hâte  de  parler  de  (|ucUpies  hommes  de 
la  science  (|ui  ont  rendu  de  grands  services  à l'industrie 
et  à riiumanité  tout  entière,  principalement  à la  grande 
famille  des  artisans. 
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D’alxird,  c’esl  GujTon  de  Morveau  qui,  par  l'adiniraldc 
défoiiverte  des  propriélés  du  chlore,  parvient  à détruire 
les  odeurs  funestes  et  le  danger  que  produisent  les  nia- 
tièrcs  animales  ou  végétales  en  putréfaction.  I.es  procédés 
de  Guvton  de  Morveau  avaient  pour  objet  de  désinfecter 
les  liùpitauv  et  les  prisons;  niaintenant  on  les  étend  aux 
simples  habitations,  aux  ateliers,  aux  manufactures  qui 
produisent  des  odeurs  funestes  à la  santé  ou  nauséabondes. 

Iterthollet,  autre  chimiste,  disciple  et  collaborateur  de 
I^Tvoisier,  a marqué  sa  place  dans  les  annales  de  l’art  du 
teinturier,  en  indiquant  le  mojen  de  teindre  par  l’acide 
muriatiipie  oxigéné. 

Mais  il  rendit  un  service  encore  plus  signalé  à l’indus- 
trie. Il  était  alors  directeur  des  teintures  aux  Gobelins,  et 
fort  occu|m’!  rie  recherches  sur  les  procédés  relatifs  à un 
art  aussi  étendu.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  rpi’il 
trouva  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  utih's  applications 
de  la  chimie  nioderne  aux  arts,  en  décrivant  les  movens 
de  blanchir  les  toiles  par  le  moyen  du  chlore. 

« Les  toiles,  dit  M.  Gaultier  de  Claubry,  sortant  des 
mains  de  l’ouvrier  qui  les  a tissées,  jrrésentent  une  teinte 
plus  ou  moins  sensible;  pour  recevoir  des  couleurs  bril- 
lantes <|ui  n’en  éprouvent  |)as  d’altération,  il  faut  r|uc  cette 
teinte  ait  disparu,  et  que  le  tissu  suit  amené  au  blanc  par- 
fait. Un  seul  moyen  était  alors  mis  en  usage  pour  le  pro- 
duire, l’exposition  sur  le  pré;  la  matière  colorante,  dé- 
composét'  par  l’action  de  la  lumière  et  de  l’humidité,  était 
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cniovén  par  des  lessives  convenables,  mais  ce  procédé  était 
long  et  exigeait  de  grandes  surfaces  de  terrain.  Ika-tliollct 
trouva  le  moyen  de  le  remplacer  par  un  autre  tout  chi- 
mique, qui  est  maintenant  généralement  répandu.  » 

Ce  procédé  de  blanchiment  a été  employé  aussi  à la 
préparation  'de  la  pâte  du  pafiier,  à laquelle  il  donne  un 
éclat  que  l’on  pouvait  à peine  obtenir  par  les  moyens  em- 
ployés jusque-là. 

Berthollet  unissait  à une  haute  capacité  scientifique  un 


caractère  noble  et  énergique.  M.  Pariset  raconte,  dans  l’é- 
loge qu'il  a consacré  à ce  grand  chimiste,  un  trait  qui 
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nirrite  en  (.‘(Tel  d’ôlrc  cité.  Pemlaiit  la  Hovoliilion , alors 
(|iril  fallait  obéir  sous  poine  do  mort  aux  moiudres  ordres 
des  liomiiitts  de  sang  (pii  s’i'taient  eonstitiiés  les  tyrans  de 
la  Franee,  Bertliollct  fut  chargé  d'examiner  de  l’eau-de-vie 
(pi’on  prétendait  empoisonnée.  I-e  savant,  n’ayant  rencon- 
tré dans  cette  li(|ueur  aucune  substance  nuisible,  consigna 
dans  un  rapport  le  résultat  de  ses  essais  favorables  au 
fournisseur.  Mais  comme  on  voulait  perdre  cet  bominc, 
et  ipi’il  était  accusé  par  des  bomincs  qui  ne  voulaient  (pie 
s’emparer  de  ses  ricliesscs,  ce  rapport  n’était  point  de  na- 
ture à les  satisfaire.  Ils  inand(';rent  donc.  Bertliollct  pour 
l'interroger  à ce  sujet.  .Ses  ré|Minses  furent  parfaitement  en 
barmonie  avec  son  rapi>ort. 

Es-tu  sér  de  ce  que  tu  dis?  lui  demandèrent  c(>s 
liomnii’s  avec  férocité. 

— Très-sûr,  répondit  le  savant  d’un  ton  calme. 

— Ferais-tu  sur  toi  l’épreuve  de  cette  eau  de-vie  ? 

Pour  toute  réponse,  Bertliollct  en  but  tranipiillenient 

un  verre. 

— Tu  es  bien  hardi,  reprit  l’un  des  interrogateurs. 

— Moins  que  je  ne  l’étais  en  (''crivant  mon  rapport,  r(■•- 
pli(]ua  tout  aussiti'it  le  courageux  chimiste. 

C.e  fut  dans  les  dernii'ires  années  du  dix-buitiéme  siècle 
que  la  science  vint  olfrir  au  monde  le  inoven  de  combattre 
la  petite  vérole,  ('et  horrible  (b'-au  (pii  d(''cimait  cliaipic 
année  les  populations  des  villes  et  des  campagnes,  sévis- 
sant avec  plus  de  fureur  encore  contre  les  classi's  néicessi- 
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toiisos,  [(rivéos  des  soins  <|ue  peut  permotlre  la  fortune  on 
l'aisance. 

L’inoculation  de  la  |M»tite  vérole  était  déjà  un  grand 
bienfait,  puisqu’elle  rendait  beaucoup  moins  redoutables 
les  effets  de  cette  cruelle  et  hideuse  maladie  ; mais  la  vac- 
cine, en  offrant  la  possibilité  de  la  liaiinir  tout-à-fait  du 
milieu  de  nous,  tenait  en  (|ueb|ue  sorte  du  prodige. 

Dans  plusieurs  provinces  de  l'Angleterre,  renommées 
par  la  fertilité  de  leurs  pâturages,  notamment  dans  le  comté 
de  Glocester,  les  vaches  sont  sujettes  à une  éruption  de 
boutons,  ou  pustules  irrégulières,  qui  se  manifestent  au 
pis  de  ces  animaux.  Un  avait  fait  la  remarque  que  ces 
lioutons  se  communiquaient  aux  lilles  de  liasse-cour  char- 
gées du  soin  de  traire  les  vaches  qui  en  étaient  infectées. 
On  avait  également  remarqué  que  les  |)ersoniies  qui  avaient 
contracté  cette  irruption  cutanée  étaient  toujours  préser- 
vées de  la  contagion  de  la  petite  vérole.  Toutefois  cette 
crovance  ne  passait  que  [Hiur  une  tradition  populaire. 

Le  docteur  anglais  Jenner  crut  devoir  soumettre  ce  fait 
à des  expériences  pour  en  (ainstater  la  valeur.  Un  grand 
nombre  d'individus  qui,  plus  ou  moins  long-temps  aupa- 
ravant , avaient  pris  la  vaccine  en  soignant  les  vaches , 
furent  inoculés  par  le  médecin  anglais  selon  le  mode  ordi- 
naire, et  aucun  d'eux  ne  put  en  contracter  la  contagion. 
La  bénignité  de  la  maladie,  chez  les  |iersonnes  qui  l’a- 
vaient reçue  ainsi  de  l'animal  même,  le  détermina  à l’ino- 
culer à différents  sujets  qui  ne  l'avaient  jamais  eue;  et  ws 
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individus,  soumis  ensuite  à l'inoculation  variolique  ordi- 
naire, n’en  éprouvèrent,  comine  les  preinicrSi  aucun  eflèt 
sensible.  • Ces  expériences , disent  les  auteurs  du  Nouveau 
Dicliotmaire  des  Origines,  furent  répétées  à Londres;  de 
nombreuses  inoculations  de  vaccine  furent  faites  sur  des 
sujets  de  différents  âges,  et  furent  couronnées  d’un  succès 
complet.  • 

\insi , la  vaccine  était  découverte , et  son  efficacité  mise 


hors  de  doute.  Ainsi  c'était  en  extrayant  le  virus  des  pus- 
tules d’un  pis  de  vache,  que  Jenner  avait  trouvé  le  remède 
préservatif  de  la  petite  vérole. 

I>a  renommée  de  cette  intéressante  découverte  arriva  bien- 
tùt  à l’aria  ; de  nouvelles  expériences  eurent  lieu  ; la  vaccine 
se  pro|iagea,  et  dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  ans,  de  17U8 
à 180‘2,  elle  avait  fait  le  tour  de  l’Europe  et  pénétré  dans 
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l’Asie.  Bientôt  les  |X)ètes  célébrèrent  à l'envi  ce  nouveau 
bienfait  de  la  Providence.  Les  amateurs  de  beaux  vers  oui 
retenu  les  suivants  qui  contiennent  tout  à la  fois  un  éloge- 
vrai  de  la  vaccine  et  un  utile  avertissement  adressé  aux 
familles  et  aux  gouvernements  : 


Pr^veoez  le  malheur  que  ma  muae  déplore. 

Votre  jeune  famille  avec  moi  vouh  implore  ; 

V 008 , aimpl«8  vUlaiteois , d'étemels  préjugé» . 

De  fantômes,  d'erreurs,  d'iguorance  assiégés, 
Hàtei-vous,  le  temps  fuit  et  IVnfance  sui^omlie  : 

De  vos  Sis  au  berceau  ne  creusez  pas  la  tombe  ; 

Et  s’il  faut  quelque  jour  que  vous  pleuriez  leur  moii 
Vu’au  moins  leur  souvenir  ne  soit  pas  un  reniord. 


Et  vous  qui  des  États  portez  le  |>oids  immense, 
Monarques , achevez  ce  qu'un  sage  commence  ! 

Eu  veillant  sur  noi  jours  faites  ctiérir  vos  droits  ; 
Aux  bienfaits  du  génie  associez  les  rois  ; 

Que,  dans  chaque  cité,  le  prévoyant  bos|)ice 
Offre  à l'art  de  Jeoner  un  asile  propice  ; 

Qu'instruit  par  vos  leçons»  le  prêtre  des  liameaux 
Décide  enfin  le  pauvre  à fbir  un  de  ses  maux  -, 

Et  que  le  monstre  impur,  comme  la  lèpre  inunoiHli 
Avec  son  masque  affreux  disparaisse  do  monde. 


L’Angleterre  n’a  pas  seule  la  gloire  d’avuir  découvert  la 
vaccine.  Itabaiid-Pommier,  frère  de  Rabaiid-Saint-Ltieiiiie, 
ministre  protestant , avait  en  la  première  notion  du  celte 
précieuse  découverte  avant  que  les  Anglais  eussent  rien  ob- 
servé à ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  Jenner  a toujours 
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riiuiiiieur  d’avuir,  pur  ses  ex|)cricnces,  constaté  l’ellicacité 
de  la  vaccine,  et  de  l'avoir  mise  le  premier  en  pratique. 
Bienrnit  immense,  dont  l'importation  et  la  propagation  en 
France  sont  ducs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  au  zèle 
éclairé , à la  vertueuse  pliilanlliropie  de  La  Roehefou- 
cauld-Liancourt  ! Bienfait  incrveilleuscincnt  providentiel, 
qui  dérobe  à la  mort  ou  à de  hideuses  infirmités  les  géné- 
rations appelées  à nous  remplacer,  qui  double  les  popula- 
tions auparavant  décimées  par  un  Iléau  destructeur,  et  rend 
par  conséïquent  d’éminents  services  à l’agriculture  et  à l'in- 
dustrie, en  leur  conservant  des  milliers  de  bras  sains  et 
vigoureux  que  ne  sauraient  rebuter  les  travaux  les  plus 
rudes  ! 

Si  nous  tournons  un  instant  nos  regards  vers  l’agricul- 
ture, cet  art  qui  fournit  la  principale  nourriture  de  l’arti- 
san, nous  avons  à rendre  un  juste  hommage  à la  mémoire 
de  Brémontier,  physicien  et  naturaliste.  On  lui  est  rede- 
vable de  la  fixation  des  sables  et  de  la  plantation  des  dunes 
du  golfe  de  Gascogne.  Il  inventa  des  procédés  ingénieux 
pour  arrêter  la  marche  progressive  des  montagnes  mobiles 
de  sable  qui  menaçaient  d’envahir  de  proche  en  proche 
tous  les  champs  cultivés  et  de  les  frapper  de  stérilité.  Il 
sut  aussi  fertiliser  ces  terres  sablonneuses  et  les  rendre 
propres  à la  végétation. 

Peu  de  temps  apres  la  mort  du  malheureux  Louis  XVI, 
notre  agriculture  et  notre  industrie  commençaient  à jouir 
d’une  |>acilique  conquête  faite  sur  un  pays  voisin.  Je  veux 


Diüiîizüd  by  Googh’ 


Le  gouvernement  espagnol  ne  pcnncllait  pas  au  uom- 
nierce  d’exiwrter  des  béliers  et  des  brebis  de  la  race  pure 
des  mérinos.  Ce  n'étail  donc  qu’à  grand’|>eine,  et  seule- 
ment comme  objet  de  curiosité  que  Louis  XVI  avait  pu 
obtenir  quelques  individus  de  cette  espèce  précieuse,  qui 
furent  placés  dans  la  terre  royale  de  UainlMvuillet.  « C’est 
de  là,  dit  M.  Charles  Dupin,  que  sont  sortis  les  premiers 
animaux  de  cette  espèce  livrés  à l’économie  particulière. 
Chose  étrange  ! pour  propager  avec  plus  de  rapidité  les 
élèves  de  ce  troupeau,  l’on  pro|)osail  aux  agriculteurs  de 
leur  confier  sans  rétribution  les  |>lus  beaux  béliers;  mais 
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les  ngi'icullcurs  ne  mettaient  aucun  prix  à ce  (|u’on  leur 
oifrait  sans  exiger  un  prix,  ün  résolut  enlin  de  vendre  les 
animaux  disponibles  ; dés  cet  instant , ils  furent  reclier- 
cliés,  et  la  valeur  s’en  accrut  avec  rapidité.  » 

Danlienton , l’illustre  collalioratcur  de  BiilTon , mérite 
une  reconnaissance  éternelle  pour  les  services  qu’il  rendit 
à la  France,  en  faisant  éclore,  pour  ainsi  dire,  celte  nou- 
velle brandie  d’industrie,  aujourd’bui  la  source  de  tant 
de  richesses.  Je  laisse  parler  le  savant  que  je  viens  de  citer 
tout  à l’heure  : 

« De  'I76()  à 1800,  dit- il,  Daulienton  se  délasse  en 
(|uelque  sorte  de  scs  grands  travaux  d’anatomie  comparée, 
en  se  livrant  à l'élève  des  bétes  à laine  de  race  espagnole 
Il  en  étudie  l’hygiène,  la  nourriture,  le  parcage,  la  propa- 
gation , et  le  croisement  avec  nos  brebis  indigènes  ; il  dé- 
couvre l’aflincment  des  toisons  par  la  continuité  des  soins 
les  plus  éclairés,  applii|ués  aux  races  pures;  il  invente  un 
micromètre,  pour  mesurer  les  proportions  de  finesse  des 
toisons  les  plus  délicates;  voilà  les  travaux  du  savant.  Il 
s’adresse  aux  propriétaires , il  leur  ouvre  sa  bergerie  de 
Montbard,  <|ui  devient  une  école  de  bergers  ayant  pour 
maître  un  professeur  de  génie.  Il  présente  scs  produits 
aux  |)Ius  habiles  fabricants  de  tissus,  alin  de  leur  prouver, 
connue  premier  succès,  que  les  laines  espagnoles  ne  dé- 
génèrent pas  pour  être  produites  sur  le  sol  français  ; il 
faut  dix-sept  ans,  à lui,  Daubenton  ! avant  qu’il  obtienne 
de  nos  nianufacturiers  une  simple  ex[>érience,  en  178.‘t, 
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pour  (léiiionlrer  ce  fait  si  précieux  à la  France,  niais  que 
repoussiiient  des  préjugés  opiniiilres.  Le  savant  va  plus  loin; 
il  alfiruie  que,  par  ses  inétliudes,  les  liétes  à laine  de  race 
mérinos  procurent  des  toisons  plus  lines  et  plus  égales  que 
les  plus  beaux  produits  des  races  léonaises  ; il  faudra  qua- 
rante ans  encore  avant  que  l'industrie  française  admette 
celle  vérité  comme  un  fait  incontestable. 

» L’infatigable  Daubenton  ne  suspend  ses  études  les  plus 
pmfondcs  qu’alin  d’écrire,  en  faveur  de  l’agriculture,  des 
instructions  populaires  qui  démontrent  tous  les  avantages 
qu’offre  l’élève  des  mérinos  purs  ou  métis , soit  pour  leurs 
produits  directs,  soit  pour  aider  aux  assolements  d’une 
culture  perfectionnée.  Il  rédige  des  manuels  élémentaires 
en  faveur  des  simples  bergers,  de  ces  bommes  dont  l’in- 
telligence et  les  soins  exercent  tant  d'influence  sur  la  pros- 
|>érité  des  troupeaux. 

> Sous  la  Convention  nationale,  lorsipie  Daubenton  cul 
besoin  d’une  carte  de  sûreté  pour  rester  en  paix  le  plus 
utile  des  citoyens , il  l’obtint  à litre  de  berger.  Sept  ans 
plus  tard,  lorsque  le  premier  consul  voulut  coiii|>oser  un 
sénat  conservateur,  où  l’on  devait  entrer  sans  autres  droits 
que  ceux  des  grands  services  rendus  à la  patrie,  il  alla 
chercbcr  Daubenton  à sa  bergerie,  pour  le  placer  à eûlé 
des  généraux , des  magistrats  et  des  savants  les  plus  illus- 
tres de  cette  époque.  Certes  ! l’émule  de  Ilufl'on  aurait  pu 
s’asseoir  au  sénat  français,  comme  le  chancelier  d'Angle- 
leire  à la  chambre  des  lords,  sur  le  sac  de  laine,  svmbole 
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dos  richesses  indivises  des  arts  inaiiiiraeturiers  et  de  l'agri- 
ciilUire.  • 

Dans  les  jiériodes  suivantes,  j'aurai  plus  d’une  fois  oc- 
casion de  signaler  les  développements  merveilleux  de  l’in- 
dustrie créée  pour  ainsi  dire  par  Daubenton. 

L’année  180*2  vit  mourir  un  célèbre  horloger,  Jean- 
iiaptiste  Lepaute.  Disons  quelques  mots  de  cette  famille 
d’illustres  artisans , qui  brille  au  premier  rang  dans  les 
fastes  de  la  grande  horlogerie  civile. 


Jean-André  Lepaute,  le  frère  aîné  de  eelui  que  je  viens 
de  citer,  né  à Montmédy  en  1700,  s’était  rendu  de  lionne 
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lieure  à Paris,  où  il  s’élait  lié  d’amitié  avec  le  géomètre  Bî 

Clairaiit  et  l’astronome  Lalande.  Il  exécuta,  en  1753,  pour  g' 

le  palais  du  LiixemlHuirg , la  première  horloge  horizontale 
qu’on  eût  vue  jusqu’alors.  Ou  a donné  ce  nom  aux  hor-  ^ 

loges  dont  la  cage  est  couchée  et  dont  les  roues  sont  pla-  éJP 

cées  les  unes  à la  suite  des  autres.  Il  inventa  l’échappement 
à chevilles,  qui  passe  [Hoir  un  des  meilleurs,  et  présenta,  ’ -É 
en  1731,  au  roi  Louis  XV,  une  horloge  qui  u’avait  qu’une  Æà 
seule  roue. 

On  cite  aussi  de  lui  une  horloge  dont  le  pendule  était  ^ 
entretenu  en  mouvement  par  les  impulsions  qu’il  recevait 
des  (jueues  des  marteaux  lorsque  l’horloge  sonnait.  Les  ^ 

oscillations  du  pendule  faisaient  marcher  les  aiguilles.  Dans  ^ 

son  Traité  d' Horlogerie  , il  donne  la  description  d’une  ^ 

horloge  qui  n’a  jamais  besoin  d’ôtre  remontée  ; et  toutefois 
ce  n’est  pas  un  mouvement  perpétuel  dans  la  stricte  ac-  ^ 

ception  du  mot.  Un  courant  d’air  fai.sait  tourner  un  mou-  f 

linet,  lequel  imprimait  le  mouvement  à un  engrenage  qui  ^ 

remontait  le  poids  de  l’horloge.  On  cite  encore  son  hor- 
loge  qu’il  appelait  imlgcamératigiie,  parce  qu’elle  donnait  ^ 
l’heure  dans  les  divers  appartements  d’une  maison.  Jean-  .j 
André  Lepaute  rendit  de  grands  services  à son  art  ; il  fut 
du  petit  nombre  des  artistes  (pii  savent  joindre  à la  pra-  À 
tique  les  théories  des  sciences  physiques  et  mathéma-  ‘3 
tiques.  /S 

Uuant  à Jean-Itaptistc  Lepaute,  il  fut  le  compagnon  as  ^ 
sidu  des  travaux  de  son  frère,  et  continua  ses  succiis.  Sou 


Digitized  by  Google 


WM 


I.KS  ARTISANS  II.U  SIRES. 


ouM-a(>f  l(!  plus  mioiiiiiK-  est  la  belle  horloge  de  l'Hôtel 
de-Ville  de  Paris  qui  passe  pour  un  cber-d’acuvre. 


L’art  de  l’horlogerie  lui  est  redevable  de  l’heiireu.se  idée 
de  prati(|uer  les  trous  destinés  à recevoir  les  pivots  des 
arbres  des  roues  dans  des  bouts  de  cylindres  qu’il  appelait 
des  bouchotm  et  qui  entrent  à vis  dans  les  barres  rorinant 
la  cage  d’une  horloge,  de  sorte  qu'en  dévissant  ces  bou- 
chons, on  a la  faculté  d’enlever  telle  roue  (|Ue  l’on  veut 
sans  déplacer  ni  démonter  la  cage. 

L'n  autre  artiste,  (|ui  fut  l’éinulc  de  Itréguet,  mérite,  à 
plusieurs  titres,  de  ligurer  dans  notre  galerie;  c’est  Fer- 
dinand Rerthoud,  qui  a transmis  à ses  descendants  sa 
science  et  son  talent.  Suisse  de  naissance,  et  destiné  par 
sa  famille  à l'état  ecclésiasti(]ue,  il  fut  entraîné  vers  l’art 
de  l’horlogerie  par  son  goiH  particulier,  et  vint,  jeune 
encore,  à Paris  pour  s’y  |terfectionner  dans  la  prati(|ue  de 
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Sun  arl  et  dans  l’élude  de  la  iiiécanique.  C'était  vers  lu 
niilicii  du  dernier  siècle.  Dès-lors  la  France  devint  puur 
lui  une  seconde  patrie. 

Ferdinand  Bertiiuud  est  le  premier  qui  ail  solidement 
établi  1a  Ibéorie  des  machines  destinées  à mesurer  le  temps 
relalivemeiit  à l'usage  civil,  à l’astronomie  et  à la  naviga- 
tion. Son  Essai  sur  l' Horlogerie  et  son  Traité  des  Hor- 
loges marines  sont  des  monuments  précieux  pour  l'indus- 
trie nationale. 


Ses  horloges  marines  furent  éprouvées  par  Borda  et  plu- 
sieurs autres  savants,  qui  vérilicrent  qu'elles  faisaient  con- 
naître la  longitude  en  mer  à un  quart  de  degré  ou  cinq 
lieues  au  plus,  après  une  traversée  de  six  semaines.  On  a 
pu  remarquer  aussi  que  l’explosion  des  canons  ne  trou- 
blait pas  la  régularité  de  leur  mouvement.  Ferdinand  Ber- 
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ilioud,  iiieml)i'>‘  de  l'Institut  comme  Brégiiet , contribua 
comme  lui  au  progrès  des  sciences,  soit  par  scs  décou- 
vertes, soit  par  ses  belles  expériences. 

Cet  horloger  illustre  avait  formé  un  élève  digne  de  lui. 
C’était  son  neveu , Louis  liertiioud , qui  remporta  le  prix 
de  l’Institut,  en  au  sujet  d'un  clirnnomètre  h division 

décimale  du  leipps.  Il  fabriquait  des  chronomètres  dont  la 
précision  et  la  Iveanlé  étaient  appréciées  de  tous  les  savants. 
Aussi  ce  savant  artiste  obtint-il,  avec  le  titre  d’horloger  de 
la  marine,  la  mission  de  former  des  élèves  dans  son  art. 
Plus  tard,  les  fils  de  Louis  Berthoud  prouveront,  par  leurs 
succès  aux  ex|Kisitions  de  l’industrie,  qu’ils  sont  loin  d’a- 
voir dégénéré. 

Rien  ne  fait  tant  d’honneur  aux  arts  que  l'héréilité  du 
talent  et  de  la  gloire  dans  les  familles.  J’en  ai  déjà  cité 
plusieurs  exemples.  La  lin  du  dernier  siècle  m’en  offre 
encore  un  dans  l'histoire  de  l’horlogerie,  que  je  me  gar- 
derai bien  de  passer  sous  silence. 

Reportons-nous  à l’anni'e  ItiXti.  A celte  époque  naipiit 
à Tours  Julien  Leroy,  qui,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
fit  paraître  nn  goift  décidé  pour  lu  inécani(|ue.  Il  avait  à 
peine  treize  ans  (|u’il  fabriquait  de  lui-niëmc  de  petits  ou- 
vrages d'horlogerie.  Quelques  années  après,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  se  perfectionner  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
ti<|ue  de  son  art.  .Ses  succès  ne  tardèrent  pas  à le  faire 
distinguer  dans  sa  profession.  Jus<jue-là  les  .Anglais  avaient 
été  nos  maîtres  dans  l'art  de  rhorlo'’erie.  .Mais  bientôt  les 
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inventions  et  la  perfeelion  de  scs  montres  leur  prouvèrent 
(pi’on  pouvait  les  égaler. 

Graliam,  le  plus  célèbre  horloger  de  Londres,  renilit 
justice  au  talent  de  l'horloger  français,  <‘t  dit  <ui  exami- 
nant une  de  scs  montres  à répétition  : « Je  souhaiterais 
d’étre  moins  âgé,  afin  de  pouvoir  en  faire  sur  ce  mo- 
dèle. » 

Voltaire  disait  un  jour  à run  des  lils  <le  Julien  Leroy  : 
« Le  maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu  les  .Vn- 


II  faut  ajouter  à la  louange  de  Julien  Leroy  qu'il  était 
bienfaisant,  qu'il  aimait  à cultiver  les  talents  naissants 
|)armi  ses  ouvriers,  qu'il  leur  ouvrait  sa  liourse,  et  que 
lorstpi’il  était  satisfait  de  leurs  travaux,  il  avait  coutume 
d’en  [lorter  le  prix  fort  au-delà  de  leurs  espérances. 

Après  lui,  son  lils  aîné  Pierre  Leroy,  formé  par  son 
exenq)Ie  et  par  ses  leçons,  fut  couronné  par  l'Académie 
des  Sciences  pour  ses  montres  marines,  aussi  reniar(|iiables 
par  leur  précision  que  par  leur  simplicité.  • Nous  devons 
à Pierre  Leroy,  dit  un  savant,  d’avoir  trouvé  le  premier 
l’échapiiemcnt  libre  â détente  et  les  balanciers  compensés, 
d'avoir  démontré  la  possibilité  d'obtenir  l'isochronisme  des 
vibrations  du  balancier  à spirale,  d’avoir  découvert  et  si- 
gnalé les  effets  de  la  résistance  d’un  air  plus  ou  moins 
dense  sur  la  marche  des  chronomètres.  » 

Le  sont  les  travaux  ingénieux  de  tous  ces  immortels  ar- 
tistes qui  inspiraient  à Üelille  quelques-uns  des  l>eaux  vers 
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dans  lestluels  il  a célébré  plusieurs  des  invenliuiis  des  ai'ls 
appli(|uées  aux  besoins  de  riiomine. 


I.’umbic»  Itr  vaille  et  IVau  lui  uiMiiniieiit  lus  jiMirs, 

I ji  lialaïu'ier  nioliilu  e»  üi^iHu  le  eours  ■, 
l>e<  nnia^es  saxaiits  (Uit  anin>é  riHirltute  ; 

Kt  la  inoiitn'  ré|M>n4i  an  doi^t  <)iii  riiiterro{ie. 

Quel  Dieu  sut  metliir  une  Ame  en  reft  frauileH  cnqis  "* 
i'ommeiit  Mir  le  eatlran  «{ui  cache  leurs  resMirts , 
Autour  des  douze  Heurs  qui  ronneul  sa  ramille , 
l.e  temps , d'un  |>.ih  è^al , fait'il  iiiari'her  rai^uille 
Art  sublime,  par  lui  la  duree  a sis  luis, 

Les  heures  ont  un  cor)»s  et  le  temps  une  xiix. 


Depuis  rinveiitioii  d’Argand  de  Genève,  l’art  du  lam- 
piste avait  rei'ii  ilc  grands  perfectioiineinenls. 

Je  trouve  d'abord  le  tbcrniolampe  de  licbon , qui  date 
de  nut),  et  (pii,  deux  ans  après,  valut  à son  inventeur  la 
médaille  d'or  à l'exposition  des  produits  de  l’industrie. 
Lebon  avait  trouvé  le  niojen  de  condenser  en  quelque  sorte 
la  llamine  produite  par  la  combustion  ordinaire,  de  ma- 
nière à la  rendre  assez  vive  pour  sullire  à l'éclairage  d'un 
appariement,  d'un  vestibule  ou  d’un  escalier. 

Connue  le  fait  observer  .M.  Charles  Dupin,  Lebon  pra- 
li(|uait  à su  manière  l'éclairage  obtenu  pur  la  combuslioii 
du  gaz  hydrogène  carboné,  éclairage  employé  plus  tard 
sur  la  voie  publique,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler. 

Apivs  le  tliermolaiii|K!  se  prtés((nle  la  lampe  docimaslique. 
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ou  rnntaino  ilo  fou,  |iro|ire  à la  sniitlure  dos  iiiùtaux,  à la 
iiianipiilalioii  du  verre  et  aux  essais  iujiiéralogi(|ues.  (^eiu^ 
iiivi'Uliuii  était  due  à Bortiii. 


Jii8(|ue-là,  pour  alimenter  les  lam|H‘S  d’huile,  on  était 
obligé  de  placer  le  réservoir  au-dessus  du  bec,  ce  qui  avait 
l’inconvénient  de  protliiire  une  ombre  gênante.  Il  y avait 
donc  lieu  à un  perfectionnement  ayant  pour  objet  de  faire 
disparaître  ce  désagrément , et  d’épargner  à la  main  de 
l’homme  le  soin  fastidieux  d’amener  fréquemment  à la 
hauteur  convenable  l’huile  destinée  à alimenter  la  lampe, 
il  s'agissait  de  trouver  un  niveau  constant,  afin  (|ue  l’in- 
tensité de  la  lumière  fût  toujours  la  même. 

Carcel , dont  le  nom,  comme  celui  de  Ouinquet,  jouit 
d’une  célébrité  universelle,  fut  le  premier  qui,  vers  18IH), 
construisit  une  lampe  dont  la  llamme  répandait  de  la  lu- 


■Si 
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inièrc  de  tous  cdti^s  sans  aucune  ombre.  L’inventeur  obtint 
ce  iH'sultat  au  moyen  d'un  mouvement  d’iiorlogerie  caché 
dans  l'intérieur  de  la  lani|)c. 


1 


.•IV 
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L’invention  de  la  lanipe-Carcel  est  basée  sur  le  principe 
(|iie  si  le  réservoir  d’huile  se  trouvait  dans  le  pied  de  la 
lampe,  on  pourrait,  en  faisant  jouer  de  temps  en  temps 
une  petite  pompe , faire  monter  une  quantité  suflisaiite  de 
liquide  autour  de  la  mèche.  < Ln  rouage  animé  par  un 
ressort,  est-il  dit  dans  le  DiclUmuiire  de  Ui  Conversation, 
et  que  l’on  remonte  comme  une  horloge,  fait  fonctionner 
deux  pompes  qui  élèvent  constamment  jusqu’au  bec  une 
quantité  surabondante,  d'huile.  Ce  rouage  marche  pendant 
8,  10  heures  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  remonter.  Il  y a 
lieu  de  penser  que  si  l’inventeur  de  ce  mécanisme  avait 
vécu  plus  long-temps,  il  aurait  successivement  apporté  à 
sa  découverte  les  divers  perfectioiinemeuts  dont  elle  est 
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slisceplible. , et  que  l’usage  lui  aurait  signalés.  Il  se  serait 
sans  cloute  attaché  à en  réiluirc-  siirtuut  le  prix  de  revient; 
car,  aujourcriini  encore,  la  lampe  qui  porte  son  nom  , fa- 
brii|uc'-e  par  les  exploitateurs  de  son  brevet , c‘st  d’une  ac- 
cpiisilion  fort  coûteuse.  > 

(Juoi  cju’il  en  soit,  la  luniicirc  d'une  lampe-  arccd  est 
telleimmt  vive  (jue  l'œil  ne  saurait  la  lixer  sans  danger,  ou 
du  moins  sans  fatigue,  t^est  pourc|Uoi  un  l’a  environnée 
tantôt  d’un  garde-vue  en  gaze,  tantôt  d’un  globe  en  verre' 
dépoli,  et  plus  tard  d’une  enveloppe  cylindrique  ou  pris- 
matique de  porcelaine,  dans  laquelle  un  a fait  des  em- 
preintes de  bas-reliefs  en  creux,  de  telle  sorte  que  la  lu- 
mière, en  traversant  la  porcelaine,  produit  des  ombres 
liarinonieuses  as.sez  semblables  à celles  d’une  gravure  à la 
manière  anglaise. 

CarccI  eut  des  rivaux  dans  les  frères  Girard,  qui  arri- 
vèrent an  même  résultat  que  lui,  par  une  applic;ation  in- 
génieuse de  la  fontaine  hydrostatique. 

Pendant  c|ue  ces  inventions  venaient  enrichir  le  domaine 
de  l’industrie,  nos  années,  défendant  avec  une  énergie 
héroïque  le  territoire  de  la  Itépublique  française,  répon- 
daient par  des  victoires  aux  attaques  incessantes  d’une 
coalition  formidable.  Pourtant  ces  braves  soldats,  ces  régi- 
ments de  héros  qui  volaient  si  galment  à la  mort,  étaienl 
dans  un  dénûment  absolu  des  choses  les  plus  indispen- 
sables. 

Dans  nos  camps,  l’enthousiasme  patriotique  tenait  lieu 
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(lo  tout,  et  donnait  la  force  do  supporter  les  plus  dures 
privations.  Le  chant  inspiré  de  la  Marseillaise  remplissait 
toutes  les  âmes  d'une  "énéretise  ardeur.  La  gloire  semblait 
indemniser  de  tous  les  sacrilices.  C.ourir  A l'ennemi,  le 
lepousscr  ou  h-  halti'c  : telle  tdait  la  pensée  ipii  fermentait 
dans  tous  les  rangs.  Le  jeune  homme  devenu  soldat,  sou- 
vent malgré  lui,  par  la  loi  de  réijuisition , rivalisait  de 
zèle  avec  l'enrôlé  volontaire.  Des  soldats,  à peine  sortis  de 
la  première  adolescence,  devinant  leur  génie  sur  les  champs 
de  bataille,  acquéraient  en  qiiehpies  rapides  campagnes  le 
grade  de  général,  et  maniaient  le  commandement  avec  une 
habileté  peu  commune,  unissant  à une  prudence  réfléchie 
l'intré|>ide  courage  de  la  jeunesse.  Combien  de  héros  d’alors 
eussent  pu  dire  comme  celui  de  Corneille  : 


Jo  Miii^  jeune»  il  vrai  ; mais  aiu  Ames  bien 
l.a  valeur  n'attend  pas  In  nomlirc  dea  années. 


Cette  jactance  dramati(|ue  ne  convenait  point  à nos  guer- 
riers de  cette  valeureuse  époque.  C’étaient  des  hommes  de 
cœur  et  d’actions,  et  non  pas  de  ces  hommes  de  paroles 
vaines  et  fanfaronnes  comme  nous  en  avons  tant  vu  de- 
puis. Souvent  ils  uian(|uaient  de  pain,  souvent  ils  n’avaient 
que  des  lambeaux  pour  habits;  mais  ils  n’en  portaient  pas 
moins  la  tète  haute,  leurs  mains  n’en  tenaient  pas  moins 
ferme  leurs  armes  terribles,  et  ils  n’en  comptaient  pas  plus 
les  ennemis  qu’ils  avaient  à combattre. 


LKS  artisans  II.U  STKKS. 

Milintes  fois , «lans  ce  lem|is-là , les  biviiuaes  de  nos  ai  - 
mées olVrii'cnt  un  s|ieclacle  groleM|iie  et  siihliine  tout  à la 
fois.  Un  vil  des  soldais,  prolilanl  d'un  moment  de  loisir, 
occupés  à réparer  des  chaussures  au\(|uelles  il  ne  restait 
qu'un  simulacre  d’empeigne  et  de  semelle , tandis  que  des 
sentinelles,  Irainanl  liéremenl  à leurs  pieds  de  gros  et 
lourds  sabots,  faisaient  leur  faction,  l’arme  au  bras,  avec 
une  mine  aussi  martiale  que  s’ils  eussent  pu  faire  parade 
d'un  brillant  uniforme. 


Le  gouvernement  avait  un  vif  désir  de  pourvoir  à des 
besoins  si  urgents;  mais  le  nioveii  d’y  pai'venir  n’était  point 
à sa  disposition.  Pour  entretenir  de  chaussures  les  nom- 
breuses années  disséminées  sur  tous  les  points  de  la  Ré- 
publique, il  aurait  fallu  fabriquer  des  quantités  de  cuir 
tüut-à-fait  en  disproportion  avec  les  procédés  employés 
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cuniius  jus(|u’ulors  inipraticablos  ; dtÿà  il  avait  facilité  la 
navigation  de  la  Scarpe,  et  consiniii  soi'  les  antres  rivières 
des  écluses  plus  coinniodes.  Il  avait  aussi  inventé  la  nia- 
cliine  connue  sous  le  nom  de  grand  puits,  dont  on  se 
servit  en  Itretagne  pour  purger  à la  fois  les  mines  <le 
toutes  leurs  eaux  incoininodes  et  en  extraire  les  métaux. 
La  jonction  de  TLseaut  cl  de  la  Soiuino  présetitail  des  dif- 
licultés  insurnioulables  : Laurens  avait  con<;u  le  projet  de 
les  vaincre,  en  creusant  un  canal  souterrain  de  trois  lieues 
d’étendue,  dont  le  niveau  devait  rejoindre  l’Escaut  à (pia- 
ranle-cinq  pieds  au-dessus  de  sa  source,  et  la  Soinnie  à 
quinze  pieds  au-dessous  de  son  lit.  On  devait  enavre  à cet 
habile  homme  la  belle  cascade  de  Brunoy  et  celles  de 
r.hanteloup. 

Mais  je  dois  mentionner  surtout  ici  le  bras  que  Laurens 
lit  pour  un  soldat  invalide,  et  à l'aide  duquel  celui-ci  put 
écrire  en  présence  du  roi  et  lui  présenter  un  placet,  quoi- 
qu’il ne  lui  lut  resté  que  quatre  à cinq  pouces  du  bras 
gauche,  et  rien  du  droit. 

Les  travaux  de  Laurens  ont  été  célébrés  dans  une  épilre 
que  lui  adressa  l’un  de  nus  plus  illustres  poètes,  et  dans  la- 
quelle nous  trouvons,  relativement  au  bras  mécanique,  cette 
touchante  aftostrophe  à l'invalide  mutilé  : 


Tu  sentis  ie  pouvoir  de  ses  mains  bienfaisantes 
Tu  les  niouillcti  enair  de  tes  larmes  touebantes, 
liilortiiné  mortel  ! heureux  dans  ton  nialliour. 
Par  ses  rares  tateoU , plu.s  encor  par  son  cœur  ! 
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Je  c-ruts  «oir  U’  iiMimcDt  uù  , den  traits  de  la  fondre , 
Tes  bras  au  champ  de  Mars  furent  réduits  en  poudre  ; 
Je  crois  tf  \uir  encor»  iiieiirtri,  défibré, 
rratnant  le  reste  affreux  de  ton  corps  d^hiré» 

Te  montrer  tout  sanglant  à sa  vue  attendrie  : 

[.a  pitié  qui  lui  parle  enflaniine  son  génie. 

O priMlige  ! ti>ii  bras  leparait  sous  sa  main  » 

Ses  nerfs  sont  remplacés  par  des  fibres  d’airaiu. 
l>e  ses  muscles  nouveaux  essayant  la  souplesse, 

11  s'étend  et  se  plie,  il  a’élèxe  et  s'abai>i«. 

Tes  doigts  tracent  d«qà  le  nom  que  tu  chéris  : 

I.a  nature  est  vainnio , et  l'art  n>émc  est  surpris. 


Long-teinps  avant  lu  mécanicien  dont  je  viens  de  parler, 
on  avait  déjà  vu  d’Iieiirenx  essais  en  ce  genre.  Ambroise 
Paré,  le  célébré  chirurgien  du  seizième  siècle,  p;»rle  dans 
un  de  ses  ouvrages  do  ligures,  de  bras  et  de  mains  arti- 
ficiels en  fer  battu.  Je  lis  aussi  dans  un  des  éloges  de 
Fontenellc  ; « Sur  la  réputation  du  P.  Sélvaslien  Trucliet, 
Giintcrlield,  gentilbomme  suédois,  vint  à Paris  lui  rede- 
mander, pour  ainsi  dire,  ses  deux  mains,  (|u'un  coup  de 
canon  lui  avait  emportées  : il  ne  lui  restait  ()ue  deux  moi- 
gnons au-dessus  du  coude.  Il  s’agissait  d<^  l'aire  deux  mains 
artificielles,  qui  n’auraient  pour  princi|ic  de  leur  mouve- 
ment que  celui  de  ces  moignons,  distribué  par  des  fils  à 
des  doigts  qui  seraient  llexibles.  On  assure  ipie  l'officicr 
siiédois  fut  renvoyé  au  P.  Sébaslien  par  les  plus  babiles 
Anglais,  peu  accoutumés  cependant  à reconnaître  aucune 
supériorité  dans  notre  nation,  l.'ne  entreprise  si  difficile,  et 
dont  le  succès  ne  pouvait  être  qu’une  espèce  de  miracle. 
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n’cITraja  pas  (out-à-fait  le  P.  Sébaslien.  Il  alla  nH>inc  si 
loin,  (|n’il  osa  expost'r  aux  veux  de  l’Académie  et  du  pu- 
blic ses  études,  c’est-à-dire  ses  essais,  ses  tentatives,  et 
dilTérents  morceaux  déjà  exéîcutés,  (pii  devaient  entrer  dans 
le  dessein  général.  Mais  feu  Monsieur  eut  alors  besoin  de 
lui  pour  le  canal  d’OrU'ans,  et  l’intcrrumpit  dans  un  tra- 
vail qu’il  abandonna  peut-être  .sans  beaucoup  de  regret. 
Kn  partant,  il  remit  le  tout  entre  les  mains  d’un  mécani- 
cien, dont  il  estimait  le  génie,  et  (pi’il  connaissait  propre 
à suivre  ou  à rectilier  ses  vues.  C’(;st  Duquet,  dont  l’Aca- 
démie a approuvé  différentes  inventions.  Celui-ci  mit  la 
main  artificielle  en  état  de  se  porter  au  chapeau  de  l’oIBcier 
suédois,  de  l’éiter  de  dessus  sa  té.te  et  de  l’y  remettre.  Mais 
cet  étranger  ne  put  faire  un  assez  long  séjour  à Paris,  et 
SC  résolut  à une  privation  dont  il  avait  pris  jieu  à peu  l’ha- 
bitude. Après  tout  cependant  on  avait  trouvé  de  nouveaux 
artifices,  et  passé  les  bornes  où  l’on  se  crojait  renfermé. 
Peut-être  se  trompera-t-on  plutêt  en  se  déliant  trop  de  l’in- 
dustrie humaine  (|u’en  s’y  liant  trop.  » 

A l’épo({ue  de  nos  grandes  guerres  de  la  Répubibpie, 
(îctte  utile  invention  se  reproduisit,  mais  a\ec  des  perfec- 
tionnements. 

Kn  I7!)8,  Tbévenin  obtint  une  iiu'daille  du  l.ycée  des 
Arts  pour  l'invention  d'une  main  arlificielle  imitant  par- 
faitement les  mouvements  d’une  main  naturelle  (H  dont 
l’extrémité  des  doigts  était  garnie  de  boutons  mobiles  qui , 
légèrement  pres.s('*s , faisaient  mouvoir  des  res.sorts  indi- 
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quant  au  moignon  le  degré  de  pression  que  les  doigts  opé- 
raient sur  l’objet  .sai.si. 

En  1811 1,  Reruard,  iiKiitru  d'écriture  à Paris,  inventa 
un  bras  artilicici  supplémentaire,  dont  l'ingénieux  méca- 
nisme donnait,  à riioiume  sans  bras  qui  s’en  servait,  la 
facilité  d’écrire  et  de  tailler  ses  plumes.  Un  invalide,  qui 
avait  laissé  scs  deux  bras  sur  le  champ  de  bataille,  lit 


l’expérience  de  ce  bras  en  présence  d’une  nombreuse  as- 
semblée. Il  écrivit,  tailla  ses  plumes  avec  tant  de  succès 
que  tous  les  spectateurs  étaient  dans  l’admiration. 

Les  progrès  de  la  minéralogie,  de  la  physique  et  de  la 
chimie  avaient  préparé  et  assuré  ceux  des  arts  céramiques, 
c’est  à-dire  ceux  i|ui  produisent  pour  les  constructions  la 
brique,  les  tuiles,  etc.,  et,  pour  une  foule  d'usagos  domes- 
tiques, les  objets  de  poterie.  Vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
un  (Kitier  très-habile,  nommé  Fourmy  , s'elforça  de  perfec- 
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tionncr  In  poleriu  cuinmunu  en  (ibteiinnt  un  lissii  niuins 
^ |M)reiix,  un  vernis  enliéruincnl  terreux,  et  lusilile  comme 
' s’il  était  plombirère.  Il  réussit  quant  aux  tpialités,  mais  en 
; élevant  les  prix  ; il  n'en  fallut  pas  davantaj^e  pour  empè- 
')  cher  que  les  produits  de  sa  nouvelle  industrie  ne  devins- 
^ sent  populaires. 

I On  vit,  à l'exposition  de  180‘i,  un  très-grand  ouvrage 
en  terre  cuite,  ra(;ouné  à la  manière  de  la  plastiipie  grecque 
A et  romaine.  C’était  la  lanterne  de  némostliène,  rotonde 


corinthienne,  élégante  et  légère,  qui  fut  placée  peu  do 
temps  après  dans  le  parc  de  Saint-Cloud. 

La  navette  volante,  cet  instrument  de  tisserand,  qui 
.sert  à porter  et  à faire  courir  le  lil,  la  soie,  la  laine,  entre 
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les  fils  (1r  la  chaine , avait  été  inventée  depuis  plus  d'un 
deini-sièele  ; mais  l’emploi  s’en  était  |)eii  répandu.  Les 
tisserands  de  coton,  aussi  Itien  ipie  ceux  de  laine,  éüdenl 
dans  l’usage  de  jeter  la  navette  à travers  le  tissu,  et  «piand 
la  pièce  excédait  trois  pieds  en  largeur,  il  fallait  à cliatpie 
métier  deux  liommes,  dont  run  jetait  la  navette  de  droite 
à gauche,  et  l'autre  de  gauche  à droite.  John  kay  inventa, 
|K)ur  jeter  la  navette,  un  procédé  très-simple  et  très-ingé- 
nieux ; c’était  la  navette  volante.  \ l’aide  de  cette  navette, 
le  tisserand  pouvait  faire  deux  fois  autant  d’ouvrage  qu’il 
en  faisait  au[>aravant,  et  même  il  avait  la  facilité  de  tisser 
des  étolfcs  de  toutes  les  largeurs,  sans  qu’il  eût  besoin 
d’aucun  secours.  La  navette  volante  fut  d’abord  employée 
dans  quelques  manufactures  de  laine,  et  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  qu'on  (onimença  à l’introduire  dans  la 
fabrication  du  coton,  qui  avait  été  si  peu  importante  jusque- 
là  , qu’elle  n’cxeitait  nullement  l’attention  publique. 

Sous  le  ministère  de  Necker,  Delasalle,  manufacturier 
de  Lyon,  inventeur  île  perfectionnements,  ayant  obtenu 
l’autorisation  de  placer  scs  machines  au  château  des  Tui- 
leries, y ilisposa  des  navettes  volantes  trés-snpéricures  à 
celles  en  usage,  pour  faire  de  la  gaze  et  d’autres  étolfes 
de  toute  largeur.  Le  manufacturier  Delasalle  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  une  |K*nsion  et  par  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Toutefois,  c’est  à tort  (|u’on  lui  a 
fait  honneur  de  la  découverte  de  la  navette  volante,  puisque 
l’Anglais  John  Kay  l’avait  fait  connaître  dés  i7.TS.  L’esprit 
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iialiumil  nu  doit  pus  s’avuiiglcr  au  poinl  ilu  nier  la  vùrilù. 
üuliisallu  ne  pouvait  inventer  ce  qui  existait  avant  lui. 
Mais,  pour  t'ire  Juste  à son  égard,  on  doit  dire  ipi’il  in- 
venta d'utiles  perfeetioniieiuents. 

Plus  tard,  en  1801,  parurent  les  frères  liauwen,  de 
Passj,  avec  une  nouvelle  navette  volante,  qui  lixa  l’atten- 
tion des  hommes  do  l’art.  Le  gouverneinent  fraiu;ais  favo- 
risa l'établissement  de  ces  industrieux  fabricants,  en  v 
appelant  des  ouvriers  de  toutes  les  manufactures  de  France. 

lieux  noms,  qui  se  rattachent  à deux  inventions  dont 
j’ai  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  se  trouvent  associés  (wur 
l'invention  d’un  nouveau  bélier  hydrauliipie.  Montgollicr, 
l’un  des  auteurs  des  premiers  aérostats,  et  les  frères  Ar 
gand,  imaginèrent  un  bélier  hydraulique  dont  l’effet  est 
d’élever  les  eaux  des  rivières  par  le  moyen  de  la  vitesse 
du  courant  ; leur  pente  naturelle  sullit , sans  roues , ni 
pompes , ni  autres  machines  propi  eineiit  dites.  Cette  ma- 
chine, l’une  des  moins  dispendieuses  (|u’on  ait  pu  imagi- 
ner, valut  le  prix  décennal  aux  inventeurs. 

L’auteur  de  V liilruducUon  du  Diclimiiaire  des  Décou- 
vertes en  France  de  1780  à la  fin  de  I8'i0,  dit  en  parlant 
do  cette  invention  ; « Le  bélier  hydraulique,  autant  par 
sou  ingénieuse  construction  que  par  les  services  qu'il  rend 
aux  arts  et  à l’économie  rurale , est  digne  d’occuper  le 
premier  rang  [varini  les  découvertes  inodernes.  • 

Montgollicr  lit  la  première  application  de  cette  machine 
à sa  papeterie  de  Voiron,  en  hanphiné. 
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Li)  seule  uonililion  indispensable  à l’emploi  du  bélier 
bj'drauliqiie,  c'esi  une  ubulc  d’eau  sulbsanle;  car,  ainsi 
qu'on  l'a  reinar(|ué,  elle  peut  inetlre  à proüt  le  plus  mince 
lilel  d’eau  pour  produire  avec  le  temps  les  plus  grands 
etrels.  Sa  principale  ((ualilé  est  «remployer  avec  économie 
la  force  motrice  d'une  chute  d'eau  à faire  remonter  une 
partie  de  ce  liquide  à une  hauteur  considérable  ; et  jtar 
suite  elle  peut  mettre  en  jeu  un  mécanisme  quelconque, 
bin  un  mot,  le  bélier  hydraulique  joint  à l'avantage  d'uti- 
liser et  de  distribuer  à volonté,  avec  abondance  et  conti- 
nuité, les  eaux  dont  on  peut  disposer,  à celui  d'étre  la 
machine  la  moins  coûteuse  en  ce  genre. 

Pour  donner  une  idée  de  la  composition  et  du  jeu  du 
bélier  hydraulique,  j'emprunterai  la  description  qu'en  a 
donnée  M.  des  Gimevez  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conner- 


• L'eau,  dit-il,  est  reçue  au  sommet  de  sa  chute  dans  C 
un  tuyau,  inriiné  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, puis  horizontal.  Ce  tuyau,  fermé  à son  extrémité 
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infêriLMire,  se  noiiinic  le  corps  du  bélier  ; la  |>orlion  hori- 
/.unlale  i-sl  la  léle  du  bélier.  Sur  la  tèle  du  bélier  sont  per- 
cés deux  orifices  sur  lescjuels  s’a|iplii]uent  exaclemenl  des 
sou|>apes,  dont  l'une,  dite  soupape  d’écoulement,  se  ferme 
de  dedans  en  dehors,  el  l’autre,  appeli'-e  soupape  d’<ucen~ 
sioH , s’ouvre  et  se  ferme  en  sens  eoniraire.  Celle-ci  est 
surmontée  d'un  tuyau  nommé  tufjau  d'ascension.  Ce  sont 
deux  boulets  creux  retenus  par  des  muselières  i|ui  servent 
de  soupapes.  La  soupape  d’écoulement  »!St  ouverte;  l'eau 
en  descendant  avec  une  certaine  vitesse,  s'éîcliappe  d’abord 
par  cet  orifice,  puis  le  ferme  bientôt  par  son  chtic  el  se 
trouve  arrêtée  ; mais  comme  elle  ne  peut  |x-rdre  tout  d’un 
coup  la  vitesse  (pi’elle  avait  acipiise  dans  s;i  cliute,  elle 
réagit  sur  les  parois  du  canal,  soulève  la  seconde  soupa|K> 
el  s’introduit  dans  le  tuyau  d’ascension.  En  s’élevant,  elle 
perd  graduellement  sa  vilt'sse  et  sa  fore»;  ; les  lM>ulels  re- 
tombent par  leur  propre  poids,  l’un  sur  la  muselière, 
l’autre  sur  l’orifice  d’ascension;  l’eau  cesse  d’entrer  dans 
le  tube  d’ascension  et  recommence  à s’échapper  par  l’o- 
rifice d’écoulement;  une  soupape  est  fermée,  l’autre  ou- 
verte, et  les  mêmes  effets  se  renouvellent  à intervalles 
sensiblement  égaux.  L'eau  ((ui  e.st  chassée  dans  le  tuyau 
d’ascension  .s’arrêterait  cha(|ue  fois  (pie  la  sou|»a|te  retombe, 
si  l’on  n’avait  soin  de  rendre  le  mouvement  d’ascension 
continu,  en  plaçant  au-dessus  de  iMjlte  soupape  un  n’îser- 
voir  d’air.  Lors<|ue  le  coup  de  bélier  lance  l’eau  dans  ce 
r(''servoir,  l’air  qui  s’y  trouve  est  comprimé  contre  les  pa- 
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mis,  et  lorsque  la  soupape  retombe,  l'air,  tendant  à re- 
prendre son  volume,  fait  ressort  contre  la  surfaee  de  l’eau, 
et  la  force  à passer  dans  le  tuyau  d’ascension,  <pii  s'em- 
bouebe  au  bas  du  réservoir.  Ainsi  l’eau  s’élève  sans  inter- 
ruption, tantôt  par  le  eboe  du  bélier,  tantôt  |iar  l'élasticité 
de  l’air.  • 

Jusqu’en  17t>9,  un  avait  fabriqué  le  papier  d’après  les 
anciens  procédés  ; mais  ce  travail  des  hommes  ne  fviuvait 
produire  que  des  quantités  très-limitées  de  jvapier,  sous 
des  dimensions  peu  étendues  et  par  plusieurs  opérations 
successives. 

Vers  cette  é|)oque.  Louis  Kob<*rt,  mécanicien  dans  le 
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nieuso  ; « La  pütp  ilfi  papier  préparée  par  le  travail  à la 
pile,  ilit  M.  Gaultier  de  Glaubr}  , IoiiiIm*  par  un  conduit 
dans  iin<‘  grande  cuve  en  bois,  dans  laquelle  un  arbre 
armé  de  bras,  et  pourvu  d’un  mouvement  de  rotation,  l’a- 
gite continuellement  ; elle  s’y  môle  avec  la  matière  des- 
tinée à la  coller,  et  en  sort  jwr  une  ouverture  qui  la  verse 
sur  une  toile  métallique  destinée  à retenir  les  parties  gros- 
sières et  à laisser  seuleiiieut  passer  la  matière  très-divisée 
en  sus|)cn8ion  dans  l’eau  ; celle-ci  s’écoule  sur  une  toile 
mécanique  sans  lin  roulant  sur  des  rouleaux,  qui  retient 
la  pâte  et  ne  laisse  passer  que  l’eau  ; pour  favoriser  cette 
séparation , la  toile  est  animée  d'un  mouvement  de  va-et- 
vient;  l’eau  ruisselle  au-dessous  et  se  perd;  la  feuille  vient 
passer  devant  une  étolfe  de  laine  sans  Un,  sur  laquelle  elle 
se  colle,  et  qui  la  conduit  jus<)u’à  des  cylindres,  sur  cha- 
cun desquels  elle  passe  pour  arriver  à la  lin  sur  un  tam- 
bour où  elle  s’enroule,  et  que  l’on  remplaiæ  par  un  autre 
quand  il  est  assez  chargé.  C’est  toujours  avec  un  nouvel 
intérêt  et  un  seiitiiiient  d’admiration , que  l’on  voit  en 
quelques  instants  le  chill'on,  trituré  à la  pile,  s’écouler  sur 
la  toile  qui  le  sépare  de  l’eau,  et  former  une  feuille  d’une 
longueur  indèlinie,  qui  f>eut  être  employée  immédiatement 
après  avoir  été  séchée,  ce  â (|uoi  l’on  parvient  facilement, 
en  faisant  passer  de  la  vapeur  dans  le  manchon  sur  lequel 
elle  est  enroulée.  » 

Ce  mode  de  fabrication  du  papier  est  un  perfectionne- 
ment d’une  immense  utilité.  Les  machines  peuvent  fournir 
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(les  qiiantite's  de  papier  (pii  éloiiiieraienl , sous  des  diineti- 
sions  Iré's-graiides  et  d’une  longueur  iud('lini((,  et  (pii, 
dans  une  seule  ojiération , peuvent  être  livrées  à la  con- 
suininalion. 

Nous  avons  mentionné  les  débuts  de  rinipriiuerie  avec 
les  Gutteinlierg,  les  l.aiirent  C.oster,  les  Fiist,  les  Seliœü'er. 
Depuis  le  (|uinziénic  siècle,  cet  art,  (pii  honore  à un  si 
haut  degré  le  génie  et  la  patience  de  ses  inventeurs,  avait 
fait  de  rapides  progrès.  L’iiu|iriinerie  s’enorgueillira  éler- 
iiellenieiit  des  travaux  de  plusieurs  familles  qui  composent 
en  ipielipie  sorte  le  corps  de  sa  haute  noblesse.  Ce  ne  sera 
(loint  un  hors-d’œuvre  d’en  faire  ici  une  sorte  de  dénoni- 
hrement.  Certes,  il  nous  faut  signaler,  dans  les  fastes  de 
l’imprimerie,  des  artisans  dont  l’illustration  est  incon- 
les  table. 

\oici  d’abord  cet  Alde-Manucc,  le  chef  célèbre  de  la  fa- 
mille d'imprimeurs  de  ce  nom,  (jui  acipiit  une  si  grande 
renomimV  dans  l’enfance  de  l’art.  Nul  ne  contribua  autant 
que  ce  .savant  homme  à la  perfection  de  l’art  typogra- 
phique. Par  son  infatigable  persévérance  à d(xbiirrer  les 
manuscrits  qui  devaient  servir  de  base  à ses  éditions,  par 
sa  patience  à conférer  les  textes,  à suppléer  aux  omissions 
des  copistes,  par  le  goèt  éclairé  avec  lc(|Uel  il  choisissait 
celles  des  diverses  le(;ons  (|ui  lui  seuiblaient  mériter  la 
préférence,  il  contribua  d'une  nia((iére  directe  et  ininié- 
diate  aux  progrès  du  l'esprit  humain  cl  de  la  civilisation. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  imprima  le  grec  et  sans  bt'au- 
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ctmp  d’abréviations.  Son  édition  des  Œuvres  d'Arislole, 
qu’il  publia  à \ cuise,  de  14Ü5  à 1408,  sera  toujours  n - 
gardée  eoiniiK!  un  curieux  inonuiiienl  ty|K)graphii|ue.  Ou  ue 
connaissait  jusque-là  (pie  le  rormal  in-folio,  format  es.sen- 
tiellement  inconiinode  ; \lde-Manuce  eut  l’heureuse  idée 
de  lui  substituer  l’élégant  et  commode  in-octavo.  Il  avait 
imaginé  aussi  un  caractère  semblable  à l'écriture,  qui  re- 
çut le  nom  d’Aldino  de  celui  de  son  auteur.  Ce  caractère, 
qu’on  assure  être  une  imitation  de  l’écriture  de  Pétran|uc, 
était  bien  su|>éricur  au  lourd  gothique. 

Alde-Manuce  était  véritablement  une  espéia;  de  prodige 
dans  un  siècle  où  l’on  sortait  à peine  de  la  barbarie,  à une 
époque  où  les  connai.ssancAis  littéraires  étaient  le  privilège 
d’un  petit  nombre  d'hommes  studieux.  Sun  zèle  |x>ur  le 
travail  était  également  merveilleux.  Dans  la  crainte  d'ètre 
troublé  dans  scs  études  par  les  oisifs  dont  les  villes  sont 
remplies,  il  avait  mis  a la  porte  de  son  cabinet  un  avis 
dans  letpiel  (^ux  qui  venaient  l'interrompre  étaient  invités 
à ne  l'entretenir  qut!  de  choses  nécessaires,  et  à se  retirer 
dés  qu'il  les  aurait  satisfaits. 

Qui  ne  connaît  aussi  le  nom  d'Cizcvir  ou  plutùt  d’Elze- 
vier,  sous  lequel  se  sont  inunortalisés  tant  d'imprimeurs 
de  Leyde  et  d'Amsterdam?  Ces  bibliophiles  n oublieront 
jamais  que  c’est  à cette  illustre  famille  que  la  république 
des  lettres  est  redevable  d’éditions  d’auteurs  classiijucs, 
qui  sont  de  vrais  chefs-d’œuvre  de  typographie.  Quelle 
élégance , quelle  délicatesse  dans  leurs  petits  caractères  ! 
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Qui’lle  perfection  dans  la  plupart  des  livres  sortis  de  leurs 
presses,  livres  qui  ont  le  double  avantage  de  satisfaire 
également  l'esprit  et  les  yeux  par  l'agrément  et  la  cor- 
rection ! 

Et  cette  savante  et  nombreuse  famille  des  Estienne,  dont 
s’enorgueillit  à tant  de  titres  la  presse  française,  combien 
de  droits  imprescriptibles  n’a-t-elle  pas  acquis  à l’estime 
(les  savants  et  à la  reconnaissance  de  la  postérité?  iJepuis 
Henri  Estienne,  premier  du  nom,  mort  en  1520,  celui 
qu’on  peut  regarder  comme  l’inventeur  de  l’errnto,  jusqu’à 
Antoine  Estienne,  qui  mourut  à l’Ilcitel-Dieu  de  Paris  en 
1071,  cette  famille  ne  cessa  de  fournir  des  typographes  de 
la  plus  liante  distinction,  qui  surent  ennoblir  leur  art  par 
une  connaissance  parfaite  des  langues  et  des  belles-lettres. 

Itoberl  Estienne,  le  jilus  illustre  de  tous,  savait  b^  latin, 
le  grec  et  riiébreii.  C'est  de  lui  que  l’historien  de  Thou 
a dit  : • La  France  doit  plus  à Robert  Estienne  pour  avoir 
perfectionné  l’imprimerie  ([u'aux  plus  grands  capitaines 
pour  avoir  étendu  ses  frontières.  » On  rapporte  que,  |)our 
rendre  ses  éditions  plus  correctes , il  en  faisait  ailicher  les 
épreuves,  et  qu’il  récompensait  généreusement  ceux  qui 
y découvraient  quelque  faute.  Parmi  ses  belles  éditions, 
on  distingue  celle  de  la  Bible  en  hébreu,  celle  du  ^ouv(‘au 
Testament  en  grec,  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  (ju’une 
seide  faute  d’impression,  un  simple  déplacement  de  let- 
tres, et  celle  de  son  Thésaurus  linguœ  lalinœ.  Robert 
Estienne  avait  joui  de  In  proteelion  du  roi  François  I", 
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quoiqu’il  f’iil  parlisau  dos  (>|iinions  religieust's  de  (Calvin; 
niais,  sous  le  régne  suivaul,  njaiil  i-lé  [lerséculé  pour  ci"s 
inénies opinions,  il  se  relira  à (lenéve,  où  il  mourut  en  1551). 

< Les  Lslienne,  a dit  un  biograplie,  se  sont  placés  à la 
tête  lies  premiers  imprimeurs  du  monde,  par  la  beauté  et 
la  correction  de  leurs  éditions.  Les  hommes  les  plus  sa- 
vants et  même  les  plus  illustres  île  leur  temps  ne  dédai- 
gnaient pas  de  corriger  leurs  épreuves,  et  Maitlaire,  ccl 
érudit  annaliste  de  l'imprimerie,  a écrit  leur  liistoire.  • 

Los  Barbou,  avec  leurs  Ir-IIos  éditions  des  auteurs  clas- 
siques, et  (diristoplie  Plautin,  avec  sa  inagiiifiqiie  Bible, 
dite  PulygluUe,  lircnl  aussi  beaucoup  d’Iionneur  à l’art  U- 
pograpbi(|iie.  Ce  dernier,  mort  on  Iô8i>,  avec  le  titre 
d’arclii-iniprimi-ur  du  roi  d'Kspagne,  n’avait  rien  négligé 
pour  porter  rimprimerie  à un  liant  degré  de  perfection. 
Il  ne  regardait  (loint  à la  dépense  ipiaiid  il  s'agissait  de  se 
procurer  les  plus  Immuv  caractères  et  les  plus  savants  cor- 
recteurs. On  prétend  même  qu’il  emplovait  des  caractères 
d’argent. 

Dans  le  siècle  dernier,  l’Italie  donna  le  jour  à un  homme 
qui  sut  égaler  la  gloire  du  célèbre  Alde-Manuce.  Cet  homme 
était  Bodoni,  qui  s’est  iminorlalisé  par  ses  belles  et  solides 
éditions  des  classiques  grecs  et  latins.  Travaillant  à Rome, 
dans  l'imprimerie  de  Propagandd  fide,  notre  artiste,  très- 
jeune  alors,  conçut  lu  pensée  de  donner  à la  typographie 
une  nouvelle  impulsion,  et  de  lui  faire  faire  di-s  progrès 
analogues  à ceux  qu’avaient  faits  la  |HÙnture  et  la  statuaire. 
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Ouuli|iu“s  années  apres,  il  avait  fondé,  à Panne,  l'impri- 
nierie  quia  porté  son  nom. 

C’est  de  là  que  sortaient  tant  de  livres  admirables,  où 
la  beauté  et  l’éclat  des  caractères,  l'élégauce  dans  la  dis- 
tribution des  pages  et  des  matières,  la  pureté  du  papier  et 
surtout  la  correction  du  texte,  le  disputent  aux  produc- 
tions tvpographi(|ucs  les  plus  estimées. 

Bodoni  surveillait  lui-méme  la  fonte  des  caractères  qu’on 
devait  cmplojer  dans  son  établissement  ; il  en  calculait 
avec  soin  la  dimension  pour  que  l'etfet  général  fût  satisfai- 
sant à l’œil.  Unissant  la  science  à l’habileté,  il  revotait 
lui-méme  avec  le  plus  grand  soin  les  épreuves  de  ses  édi- 
tions, et,  lorsqu’une  faute  d’impression  se  glissait  dans 
un  livre  qui  devait  porter  son  nom,  c’était  pour  lui  le  su- 
jet d'un  véritable  chagrin,  tant  il  était  jaloux  de  la  répu- 
tation de  son  imprimerie,  et  passionné  pour  la  perfection 
de  son  art. 

Dans  le  cours  du  dix-huiliénie  siècle,  un  nouvel  art  vint 
oll'rir  à la  tj|)ographie  de  nouveaux  avantages,  dejs  avan- 
tages qui  devaient,  dans  certains  cas,  étendre  singulière- 
ment son  utilité.  Je  veux  parler  de  la  stéréotjpie,  c’est-à- 
dire  de  l’art  de  convertir  en  formes  solides  les  planclies 
composées  avix;  des  caractères  mobiles. 

On  a lieu  de  croire  (pie  les  prcmiiœs  essais  de  l’impri- 
merie  furent  de  vrais  sleréoljpes,  produits  avec  des  plan- 
ches solides,  sur  les(|uelhis  se  trouvaient  gravés  en  relief 
tous  les  caractères  compris  dans  la  page.  Mais  aujourd'hui 
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on  ne  reconnail  |>onr  sléréotypos  que  les  iinpi-essions  faites 
avec  (les  planches  coulées  sur  des  pages  com|K)S(ie8  de  ca- 
ract(;res  ordinaires  ou  de  caractères  en  cuivre  gravés  en 
creux  au  lieu  d’être  en  relief. 

Dès  1735,  l’imprimeur  Walleyre  avait  fait  usage,  en 
Kraiice,  des  planches  stéréotypées  coulées.  C’est  donc  à 
tort  qu’on  a voulu  faire  honneur  de  l'invention  de  ce  pro- 
cédé typograpliûiue  à Williams  Ged,  orfèvre  à Edimbourg. 
Lorsque,  en  173U,  ce  dernier,  devenu  imprimeur,  stéréo- 
typa  son  Sailuste,  il  ne  fit  (jue  perfectionner  les  premiers 
essais  pratiqués  en  France. 

Mais  cet  art  laissait  encore  beaucoup  à désirer  .sous  plu- 
sieurs rapports,  lorsque  Firmin  Uidol,  par  des  procédés 
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(le  son  invention,  parvint  à lui  donner  une  impulsion  plus 
brillante  et  surtout  plus  utile.  T.es  nouveaux  perfetriionne- 
iiients  datent  de  1797. 

Le  mode  de  sléréoUpage  qu’inventa  Firmin  Didot  fut 
d'abord  appliqué,  et  avec  un  incontestable  .succès,  aux 
tables  logarithmiques  de  Gallet,  devenues  par  ec  moyen  de 
la  plus  rigoureuse  exactitude,  ^olre  habile  typographe 
exécuta,  par  le  même  prociidé,  les  grandes  tahh^s  déci- 
males du  cadastre  dressées  par  une  armée  de  calculateurs 
sons  la  direction  de  M.  de  Prony.  Plus  lard,  Firmin  Didot, 
perl'ectionnant  encore  son  invention,  imagina  un  nouveau 
iikkIc  de  .stéréotypage  plus  simple,  au  moyen  duquel  il 
exécuta  les  éditions  des  classiques  français  qui  propagèrent 
dans  toute  l'Euro|)e  le  goilt  et  l’étude  de  notre  littt'rature . 
et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  stéréoly|)Cs,  nom  qui 
leur  fut  donné  par  Firmin  Didot  lui-même  et  c{ui  est  passé 
dans  la  langue. 

Ge  n’est  pas  là  le  seul  s<;rvice  <|ue  Firmin  Didot  ait  rendu 
à la  typographie.  L’invention  d’élégants  caractères  imitant 
l’écriture  lui  lit  beaucoup  d'honneur.  Pour  parvenir  à ce 
n'sultat,  il  avait  imaginé  de  partager  et  de  combiner  les  di- 
verses parties  des  lettres  et  des  groupes  de  lettres , de  ma- 
nière qu’au  moyen  d’un  moule  penché  on  ne  pût  aperce- 
voir le  point  de  jonction  de  ces  lettres,  et  des  parties  de 
lettres  entre  elles. 

Son  père,  Ambroise  Didot,  à (pii  l'un  doit  l’invention 
de  la  presse  à un  seul  coup  et  celle  du  système  des  points 
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t)'pograplii(|ues,  lui  avait  légué  un  bel  héritage  de  gloire. 
Firmin  Didot  eut  à cœur  de  rciiricliir  encore.  Ce  fut  avec 
des  caractères  gravés  et  fondus  par  lui,  <jue  Pierre  Didot, 
son  frère  et  son  émule,  imprima  un  magniliqiie  Itacine, 
qui  fut  proclamé  jmr  un  jury  le  plus  Imiu  numumenl  li/po- 
graphique  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  âges.  Kniin  la 
science  géographique  n’oubliera  |K)int  les  heureux  efforts  à 
l’aide  desquels  il  sut  donner  aux  cartes  plus  d'intérét  et 
de  clarté. 

Quoiipie  passionné  |Miur  son  art,  Firmin  Didot  trouvait 
encore  le  temps  de  se  livrer  avec  succès  à des  travaux  lit- 
téraires du  premier  ordre.  Aussi  disait-il  à ses  amis  : 


Je  &ers  tantôt  Vulcaiii  et  tantôt  le$  neuii»  »<purs. 


Dans  sa  |>aisible  retraite  du  Mesnil , située  dans  le  voi 
sinage  de  Dreux,  où  reposent  stts  restes  justement  vénérés 
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cet  homme  studieux  se  délassait  de  scs  occupations  de  la 
ville  par  la  douce  culture  des  lettres.  Et  certes,  quoique 
placé  bien  haut  dans  la  hiérarchie  tV|>ographiquc,  on  peut 
dire,  en  lisant  ses  ouvrages,  qu’il  s'est  élevé  au  même  ni- 
veau dans  la  hiérarchie  littéraire.  La  place  de  Firmin  Didot 
était  marquée  à l'Académie  française  par  l'opinion  du  pu- 
blic éclairé.  Maison  sait  qu’il  faut  autre  chose  que  du  mérite 
pour  se  faire  ouvrir  les  portes  du  Sanhédrin  académique. 
Toujours  est-il  que  bien  [>eu  des  membres  qui  le  com[>o- 
sent  (Kiurraicnt  présenter  des  titres  aussi  solides,  aussi 
brillants  que  ceux  de  Firmin  Didot. 

Sa  traduction  en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile,  celle  des 
Idylles  de  Théocrite,  de  Bion  et  de  Moschus,  celle  de  Tyrtéc 
et  de  (juclqucs  poésies  d’Anacréon  et  de  Sapho,  attestent  une 
connaissance  approfondie  de  ces  poètes  de  l’antiquité,  et 
une  habileté  souvent  merveilleuse  à en  reproduire  les  beau- 
tés dans  notre  langue.  Sa  tragédie  <ï Annibal  olfre  des  traits 
qui  ne  seraient  pas  indignes  du  grand  Corneille  ; sa  tra- 
gédie <ï  Inès  de  Castro  a fait  oublier  celle  de  l>auiotte,  à 
laquelle  elle  est  si  supérieure,  et  sous  le  rapport  de  la 
composition  et  sous  celui  de  la  jtensée  et  du  style.  Il  serait 
facile  d’étendre  encore  celte  riche  énumération;  mais  notre 
ccuvre  n’est  point  une  oeuvre  consacrée  à la  littérature. 
Nous  revenons  donc  à l’artisan  illustre,  et  nous  allons  met- 
tre le  lecteur  à portée  d’apprécier  Firmin  Didot  sous  ce 
rapport,  comme  il  mérite  de  l’être. 

Voici  un  fragment  d’une  lettre  intéressante  qu’il  adres- 
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süit  à M.  Ambroise  Firmin  Diilol,  l’un  de  ses  dignes  lils, 
voyageant  alors  dans  la  Troade  cl  dans  la  Grèce  : 

« J'attends  ton  retour  aviîc  assez  d’iinpalience.  Je  veux 
(|ue  tu  contribues  à l’cxi'-culion  d’un  travail  qui  doit  faci- 
liter sous  un  rapport  l’instruction  des  jeunes  gens,  et  pour 
un  prix  lrès-niodi({ue.  (>ar  il  ne  faut  pas  born<‘r  nos  tra- 
vaux à perfectionner  l’art  sous  le  rapport  du  luxe  ; il  faut 
surtout  le  faire  servir  à l’utilité  générale.  J'ai  gravé  et  fondu 
avec  soin  les  caractères  des  éditions  du  ^ irgile  et  de  l’Ho- 
race,  grand  in-folio,  iniprim&es  par  Pierre  Didot,  mon 
frère,  ainsi  (|ue  les  caractères  de  l’édition  du  Camoens, 
grand  in-quarto,  que  je  viens  d’inq>rimer;  mais  je  crois 
avoir  été  plus  utile  au  public,  cpiand  je  lui  ai  donné  une 
collection  de  tables  de  logarithmes,  qui  offrent  dès  à pré- 
sent, et  offriront  toujours,  et  à un  tel  nombre  qu’on  le 
voudra , des  exemplaires  absolument  exempts  de  fautes  ; 
quand  j’ai  imaginé  le  procédé  des  éditions  stéréotypes, 
faites  pour  entretenir  et  propager  le  goût  des  bonnes  études 
dans  tous  les  genres;  et  quand  j'ai  exécuté  ty|K>grapbiquc- 
ment  des  caractères  d'écriture  sans  aucune  interruption 
dans  les  liaisons,  et  surtout  l’écrilure  cursive,  dite  an- 
glni$<^,  (|ui  avaient  été  gravés  et  fondus  sans  succès  en 
Angleterre,  procédé  par  le(|uel  seront  répandus  avec  pro- 
fusion des  inorlél(>s  d’écriture  qui  tomberont  nécessaire- 
ment, et  sans  frais,  dans  les  mains  des  enfants  pauvres.  Il 
est  sans  doute  plus  dillieile  encore  d'exécuU!r  typographi- 
quement les  cartes  de  géographie,  et  personne,  je  crois, 
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n<>  contcsU’ni  ce  <|uc  j’avance,  surtout  s’il  faut  evécuter 
ces  ctirles  de  manière  à œnipenscr  à peu  près  les  avan- 
lagcs  d’une  belle  gravure  en  laille-douee.  Je  crois  être  sûr 
d’j  réussir,  cl  j’attends  ton  retour  pour  commencer  a; 
travail 


• Je  vois  avec  plaisir  (pie  tu  désires,  à ton  retour,  t’occu- 
per  de  la  gravure  des  caractères  orientaux,  ^ous  n’exami- 
nerons pas  si  ce  travail  doit  avoir  des  avantages  sous  le 
rap|Kirt  du  commeree;  il  sullit  sans  doute  (pi’il  puisse  te 
faire  honneur  sous  le  rapport  de  l’art,  et  contribuer  à 
augmenter  ton  goût  pour  l'étude  des  langues  savantes. 
Kl  puisse.s-lu  porter  dans  l'impression  de  ce  genre  d’on- 
vrages  la  c.irretTtion  (pie  Krançois- Ambroise  Didot,  ton 
aïeul , et  Pierre  Didot , ton  oncle , ont  porti'e  dans  les 
éditions  des  auteurs  français  et  latins  qu’ils  ont  soignées.  > 

De  i(>ll('s  paroles  n’ont  |>as  besoin  de  commentaires;  le 
savoir,  la  modestie  de  Firiiiin  Didot,  son  désintéressement, 
son  zèl(‘  |iour  son  art  et  pour  l'ulilitè  publique  s’y  jiei- 
gnent  tout  entiers. 

Lu  autre  imprimeur  se  lit  un  nom  dans  l'art  de  la  sté- 
rèolvpie  vers  180‘2.  C'était  Herban.  Ses  pro(a;dés  étaient 
dilférents  de  ceux  de  Firmiii  Didot,  et  ses  éditions  stéréo- 
types, (pioi(pie  répandues  à très-grand  nombre  dans  le 
commerce,  ne  sauraient  être  comparéiîs,  sous  le  rapport 
de  rexé-eiition , à celles  de  son  habile  rival. 

C'est  ('-gaiement  de  notre  |M'(riode  révolnlionnaire  (pie 


Digitized  by  Google 


date  le  premier  établissement  de  riiiiirormité  des  poids 
des  mesures  et  <les  monnaies. 


• ldi  petit  nombre  <riiiiilés  de  mesure,  par  la  fréciuenee 
et  l’universalité  de  leur  emploi,  doivent,  dit  M.  tdiarles 
Uupiu,  être  établies  avec  le  coucuurs  de  l'autorité  publi(|ue. 
Telles  sont  les  mesures  des  distances  et  des  longueurs,  <Ks 
supei'licies  et  des  volumes  ; telles  sont  les  tiiesui'es  de  pe- 
santeur ou  du  poids  des  corps  ; telles  sont  b's  mesures  de 
la  valeur  vénale,  c’est-à-dire  les  monnaies;  telles  sont  les 
mesures  du  temps. 

• Ces  mesures  rondamentalcs  avaient  été  livé'Cs  pour 
nous  sous  le  régne  de  Cbarlemagne;  la  taille  élevée  de  ce 
prince  avait,  assure-t-on,  fourni  l’unité  de  longueur  ap- 


■'LaÉ' 

K 'i 

C-  -g"-! 

Digitized  by  Google 


991 


l.l-.S  ARTISANS  TU.HSTRE.S. 


l«;lro  la  taise,  et  les  siibilivisions  aux(|uelle$  on  a donné  les 
noms  du  pied  et  du  pouce. 

• Après  la  mort  de  ce  monar<|ue  , le  pouvoir  suprême 
lomlianl  entre  des  mains  débiles,  la  rébellion  déclara  l’em- 
pire. Tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  l'unité  disparut 
du  territoire  français,  frae.tionné,  morcelé  par  ranarcliie 
féodale.  Cbaqiie  province,  dominée  par  un  grand  va.ssal , 
eut  sa  monnaie  pai'ticulière  ; chaque  district,  possédé 
par  un  vavasseur  ou  va.ssal  secondaire,  eut  scs  mesures 
locales. 

• Il  e.st  aisé  de  concevoir  combien  le  commerce  général 

du  rojaumc  eut  à soulfrir  d’une  telle  incohérence  de  me-  ( 
sures  ipii  dilféraient  par  les  dénominations,  par  la  base  ou  i 
l’unité,  par  le  fractionnement  des  subdivisions. 

» lin  pareil  inconvénient  devenait  plus  grave  lorsque  la 
monarchie  coiujuérait  de  nouveau  se.s  dumaines,  lorsque  ^ 
les  relations  mercantiles  devenaient  plus  étendues  et  plus  | 
multipliées  à l’intérieur  ainsi  qu’au  dehors. 

> Aussi,  quand  le  règne  de  Louis  XI  eut  abattu  les  ^ 
grands  vassaux  et  ramené  |)res(|ue  toute  l’ancienne  France 
sous  l’autorité  d'un  seul  trône,  les  états-généraux,  convo- 
(piés  peu  d’années  après,  sous  Louis  XII,  tirent  entendre 
le  vœu  de  reformer  les  mesures  et  les  monnaies,  alin  qu’un 
svsième  unique  et  régulier  s’étendit  à tous  les  pays  ()ui 
composaient  le  rojaume. 

• Mais  tel  était  le  malheur  de  la  France,  avec  ses  pou- 
voirs sans  ivondération , (pi’aii  temps  même  des  meilleurs 
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priiux'S,  les  vieux  des  étals-généraux  étaient  oubliés  aussitôt 
que  revus  par  la  cour. 

• Il  fallut  la  Uévolulion  de  1789,  pour  que  ces  élats, 
devenus  assemblée  conslitunnle,  lissent  plus  qu'éinellre  une 
stérile  doléance  sur  un  inléi-él  aussi  grave  que  runiformité 
des  mesures  et  des  raonuaies. 

• Celle  assemblée  consulta  dirct:teineiil  l'Académie  des 
Sciences , qui  répondit  deux  fois  à cet  ap|)cl  par  l’organe 
de  ses  membres  les  plus  illustres  : c’étaient  Rorda , (ion- 
dorcel,  Lagrange , Laplace,  Lavoisier,  Monge,  etc. 

• Ils  posèrent  les  vrais  principes  sur  le  titre  cl  l’alliage 
dans  les  monnaies.  Ils  établirent  la  nécessité  d’une  subdi- 
vision parfaitement  uniforme,  pour  les  mesures  de  toute  es- 
pèce ; ils  proclamèrent  l'avantage  d’établir  celle  subdivision 
suivant  la  progression  décimale  de  notre  arilliuiétiquc. 

« Klevanl  leurs  pensées  vers  le  plus  haut  degré  d’utilité 
que  puis.se  atteindre  un  système  de  mesures,  ils  voulurent 
que  tout  dériviU  d’une  base  unique,  puisée  dans  la  nature 
et  parmi  ses  éléments  invariables,  alin  <|u’on  piU  la  me- 
surer elle-même  avec  une  exlrènie  approximation , et  la 
retrouver  dans  tous  les  siècles.  « 

Après  bien  des  hésitations,  on  convint  de  prendre  pour 
luise  la  circonférence  d'un  méridien  terrestre.  Bientôt  on 
se  mit  à l’œuvre,  d après  un  décret  de  l’Assemblée  ^alio- 
nale.  C’était  en  juin  179‘2.  Les  obstacles  de  toute  nature, 
(|iii  naissaient  <le  l’esprit  du  temps  et  de  l’ignorance  du 
peiqile,  n’arrèlèrent  point  les  académiciens. 
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\oici,  «'Ulrc  lR>:iucoup  d’autres,  une  petite  anecdote  qui 
peut  trouver  place  ici  : 

l.'astruiioiiie  Méeliain,  l'un  des  savants  chargés  de  me- 
surer la  méridienne,  traversait  Essonne,  à quehjues  lieues 
de  Paris,  lorsrpie  l'autorité  miinici|iale  du  pays,  escortée 
de  ses  agents,  vint  l'arrêter.  Le  motif  de  son  arrestation 


était  bien  étrange,  l’igiirc/.  vous  qu’on  avait  pris  ses  instru- 
ments pour  des  movens  mystérieux  de  contre-révolution. 
Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  i|ii’il  obtint  sa  liberté  |>our 
SC  rendre  à la  partie  méridionale  de  l'arc  qu’on  devait 
mesurer. 

l’eu  après,  la  barbarie,  la  plus  odieuse  barbarie  sembla 
vouloir  rétablir  son  régne  en  France.  L'Académie  des 
Sciences  ainsi  que  les  autres  .Académies  furent  supprimées, 
les  écoles  de  tout  genre  cessèrent  de  répandre  l'instruction 
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partiii  les  faïuilles  des  villes  el  des  campagnes  ; on  eûl  dit 
(|u’on  n’avait  d’antre  but  que  d’élever  des  géiiéralions  de 
sauvages  cl  de  cunuibalcs. 

Cette  situation  déplorablt;,  cet  étal  do  crise  ne  ])ouvait 
durer.  La  Convention  elle-niéuie  s’eirorça  de  remédier  à 
un  pareil  désordre.  Après  la  mort  de  Robespierre,  elle 
s’occupa  aussitét  de  mesures  réparatrices.  Cnc  école  cen- 
trale des  travaux  |>ublics  fondée  à l*aris,  des  encouixige- 
mcnts  accordés  aux  artistes  cl  aux  gens  de  lettres,  la  créa- 
tion d'écoles  normales  destinées  à former  des  professeurs, 
l’élablisst^ment  d'écoles  primaires  dans  toute  la  Franea^, 
étaient  des  preuves  manifestes  d’un  retour  vers  la  civilisa- 
tion. L'Institut  de  France  avait  reni|)lacé  les  anciennes 
Aciidémies,  et  les  savants  les  plus  illustres  avaient  été  ap- 
|K;lés  à en  faire  partie.  Ce  fut  alors  que  le  nouveau  sys- 
tème des  poids  el  mesures , dont  j'ai  parlé  pins  haut  , 
commença  à s’implanter  dans  renseignement  public,  et 
à s'introduire,  (pinicpie  trés-leiitemenl , dans  les  relations 
commerciales. 

D'autres  institutions  utiles  devaient  encore  surgir  de 
cette  épo(|ue  orageuse,  notamment  le  Conservatoire  des 
Arts  el  Métiers. 

En  1775,  le  célèbre  Vaucanson  avait  jeté  les  premiers 
fondements  de  ce  musée  industriel  et  ai  tistiipic;  à sa  mort, 
il  avait  légué  au  roi,  par  testament,  la  collection  entière 
de  ses  machines  dé[)osées  à l’Hétel  de  Morlagiie. 

Mais  ce  ne  fut  (|ue  dans  les  dernières  années  du  siècle. 
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et  depuis  lit  ii-anslalion  de  cet  élablisseineiil  dans  l'ancienne 
abbaye  Saint-Martin , que  le  C.onservaloire  des  Arts  el 


Métiers  fut  réguliéreuient  organisé.  On  sait  que  cet  éta- 
hlissi'iuenl  est  destiné  à recevoir  les  modèles  en  grand  ou 
en  petit,  et,  à leur  défaut,  en  plans  et  dessins,  des  ma- 
chines, a|>|>areils,  instruments,  outils,  etc.,  employés  aux 
opérations  de  fagrieulture , des  fabrupies,  et  en  général 
de  tous  les  arts  industriels.  (Jiiant  au  but  de  leur  réunion 
dans  un  seul  local,  il  n’est  autre  ipie  de  les  y faire  servir 
à renseignement,  au  progrès  et  au  développement  de  l’in- 
duslrie. 
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l-<-  ('.onserviiloirc  des  Arts  et  Métiers  ne  fut  point  tout  d’a- 
bnrd  ipi'il  est  de  notre  temps.  Dans  les  premiers  temps, 
il  fut  meublé  des  machines  nu  miKléles  ramassés  de  tous 
edtés.  La  Révolution  et  les  <lésoidres  (pi’elle  avait  catl.sés 
permirent  de  fouiller  dans  diverses  collections  particulières, 
dont  les  dépouilles  enriebirmit  le  nouvel  établisseiueul . Ou 
y transféra  la  collection  <pi’avait  formée  anciennement  l'A 
cadémie  royale  des  Sciences,  d’objets  analofjues  extraits 
de  dépéis  particuliers,  ou  ijiie  l’cKlieuse  loi  des  conlisca- 
tions  avait  mis  à la  disposition  du  gouvernement.  On  y 
joignit  aussi  ceux  dont  l’aetpiisition  avait  été  faite  tant  en 
France  cpi'à  l'étranger,  et  ceux  olferts  par  des  artistes, 
lorsqu’ils  avaient  été  jugés  dignes  d’y  être  admis.  (Vesl  là 
qu’on  voit  aussi  le  cabinet  du  physicien  Charles,  ipii  était 
le  premier  de  l’Europe.  On  y dépose  égaleimnit  les  mo- 
dèles des  inventeurs  qui  se  font  breveter  d’invention  pour 
leui-s  décvmvertes ; mais  ces  deiniers  ne  .sont  offerts  à la 
curiosité  publique  qu’à  l’expiration  des  privilèges. 

Combien  cette  antique  et  célèbre  abbaye  de  Saint-Martin 
a changé  «le  face,  depuis  sa  fondation  au  onzième  siécli- ! 
Ou’«îst  devenue  la  tour  des  grosses  cloches  qui  appelaient  à 
grand  bruit  les  lidcics  aux  otiiees?  Et  son  grand  portail, 
œuvre  d’architecture  du  temps  de  Henri  I",  qui  pourrait 
dire  aujourd'hui  l'histoire  des  pierres  qui  le  composaient  ? 
Le  temps  a détruit  tout  cela.  Au  dix-huitième  siéci»?,  cette 
église  fut  réparée  et  dt^orée  d'une  nouvelle  façade.  I.a 
Révolution  en  a fait  un  déjs'A  de  machines  ! 


Digitized  by  Google 


•)M(I  I KS  \K  riSA.NN  M.I.I'.vntKS. 

Ji-loiis  lin  cDiip-d'a’il  riipiiU-  sur  lus  sallus  ou  (•itlurius 
ilu  t^ouscrvaloiru  (lus  Arls  Mûlicirs.  Lus  unus  occujh‘uI  lu 
ru7,-(lu-cliau8S(‘u , lus  Rutros  le  premier  t'-tagu. 


La  première  salle , (jui  faisail  autrefois  partie  de  l’é- 
glise , contient  des  insirunients  aratoires , des  moulins  à 
liras,  la  voiture  ijui  servit  à trans|K)rter,  de  Marly  à Paris,  les 
lieaux  chevaux  en  marbre  (|iii  décorent  l’entrée  des  Lhamps- 
l^lysées,  et  beaucoup  d’autres  machines. 

Une  autre  salle  est  reinpliu  du  miMiéles  <!t  de  machines 
destinées  spécialement  à rhydraiilii|ue  et  à l’agriculture; 
ce  sont  des  serpes,  des  pioches  et  autres  outils,  des  mou- 
lins de  toute  espèce,  tant  à eau  qu’à  vent,  des  pompes,  des 
appareils  pour  chaiin’er  ut  cuire  les  aliiiieiits.  Voilà  une 
troisième  salle  où  sont  rangées  des  machines  à (Hitler, 
tisser,  filer,  une  autre  machine  propre  à diviser  les  peaux 
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suivanl  luiir  é|iiii$scur,  c(c.  Plus  luiii  sont  expusées  les  in.i- 
ohincs  lie  force,  telles  que  baluiiciers  à frapper  les  mon- 
naies, inaeliines  à feutlie  les  roues,  inaeliines  à )air<'  la 
cliaiue  dite  à la  Naucanson,  à tailler  des  vis,  des  lami- 
noirs, etc. 

l.es  iiKKléles  de  machines  de  toute  espt'ce  se  trouvent 
dans  les  vastes  salles  du  premier  étage,  (a;  sont  des  usines 
en  petit,  des  dévidoirs,  dt»i  métiers  à bas,  des  piis'os  de 
serrurerie,  des  modèles  de  vaisseaux.  On  y voit  encore,  en 
miniature,  des  ateliers  de  certains  artisans,  du  menuisier, 
du  serrurier,  du  potier  et  de  plusieurs  autres.  Madame  de 
Genlis  avait  fait  exécuter  ces  modèles  pour  l’éducation  des 
princes  de  la  famille  d’Urléans.  I.a  plus  belle  pièce  de 
toutes  ces  collections  est,  sans  eom|uiraison  aurnne,  le 
tour  à guilloeber  de  l'infortuné  Louis  \\l  ; il  est  iin|>os- 
sible  d'imaginer  rien  de  mieux  travaillé  que  celte  macliinc. 

Il  ne  faut  (>as  oublier  la  bibliotliè(|ue  de  cet  établis.se- 
ment  qui  est  ouverte  deux  jours  par  semaine  , le  Jeudi  et 
l(!  dimanche,  pour  <|ue  les  ouvriers  puissent  en  jouir.  Llle 
contient  principalement  les  ouvrages  iiatiouaux  et  étran- 
gers les  plus  rares,  et  les  plus  propres  à diriger  ceux  qui 
se  livrent  à l'étude  dt«  arts  mecaniipies.  L’importance  et 
l'utilité  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiere  se  sont  ac- 
crues graduellement  d'année  en  année.  De  grandes  amélio- 
rations se  sont  introiluitt^  successivenMmt.  J'en  indiquerai 
quelques-unes  qui  compléteront  la  statistique  sommaire  de 
cet  établissement  devenu  si  précieux. 
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I.i*iip-I(>m|)s  <e  Conservatoire  resta  fort  au-dessous  de  sa 
d(‘stiiialion.  Les  tadleclions  n’y  étaient  point  renonveltH*s  ; 
l.i  Libliotitèqne  ne  s'unvrait  que  pour  les  personnes  mu- 
nies de  perinissions  du  directeur;  il  y avait  d(^s  déinonstra- 
tenrs  de  inachines  qui  ne  faisaient  point  de  dcinonstrations; 
il  s’y  trouvait  une  seule  école  d’aritliinétiqne  et  de  dessin 
élémentaire  pour  les  enfants  pr(*s  d'arriver  à l’adolescence, 
et  rien  de  plus.  Tout  cet  ordre  de  choses  a disparu  pour 
faire  place  à un  ordre  meilleur.  Les  objets  trop  vieux  et 
(|ui  n’étaient  plus  d’aucune  utilité  ont  été  remplacés  par 
des  macbines,  instruments  et  appareils,  tl’une  date  et  d’une 
ajtpiicatioti  plus  récentes;  on  y voit  un  grand  nombre  de 
modèles,  exé’cutés  sur  une  échelle  assez  étemlue,  des  ma- 
chines les  plus  nouvelles  qui  ont  figuré  dans  les  exposi- 
tions. I.kI  bibliotlié(|ue  a,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ses  jours 
d’ouverture  publique.  La  petite  école  s’est  agrandie  ainsi 
(|ue  son  en.seignement  qui,  outre  l’arithmétique  et  les  élé- 
ments du  dessin,  embrasse  aujourd'hui  les  premières  no- 
tions de  la  géométrie,  la  géométrie  descriptive  avec  ses 
applications  à la  charpente  et  à la  coupe  des  pierres,  le 
dessin  des  inachines  et  celui  des  ornements  et  de  la  ligure. 

Des- cours  publics,  ipii  ont  exercé  une  salutaire  in- 
lluence  sur  les  travaux  industriels,  ont  été  établis  dans 
cette  maison,  et  sont  les  rendez-vous  habituels  des  arti- 
sans désireux  de  s’instruire  et  di‘  se  perfectionner  dans  la 
théorie  et  la  prati([ue  de  leurs  métiers.  De  .savants  profes- 
seurs, amis  sincères  des  arts  populaires  et  de  ceux  qui  les 
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cultivent,  professent  la  mécanique,  la  chimie  appliifuee 
aux  arts,  la  physique  et  la  démonstration  des  machines, 
l'économie  industrielle.  \u  nomlire  de  ciîs  professeurs,  il 
est  de  notre  devoir  de  citer  particulièrement  M.  le  baron 
Charles  Dupin  et  M.  Itlaiiqui  allié , i|ui  les  premiers  se 
distinguèrent  par  leur  zèle  pour  l'instruction  de  la  classe 
ouvrière,  et  qui  savent  toujours,  par  l'intèrét  de  leurs 
lei.'ons,  captiver  l'attention  de  leur  auditoire.  Mais  ces  dé- 
tails nous  ont  reporté  vers  notre  é|)o(|ue;  il  faut  revenir 
sur  nos  pas,  |nviir  compléter  l'esquisse  des  grands  travaux 
industriels  , pendant  la  période  républicaine. 

I.a  construction  des  ponts  allait  commencer  A s'enrichir 
en  France  d'une  nouvelle  ressource  plus  durable  que  celle 
de  la  charpente,  celle  de  l'emploi  du  fer  pour  la  formation 
des  arches  ou  travées  des  ponts. 

C'est  à l’Angleterre  qu’appartient  le  mérite  d'avoir  e.xé- 
cuté  la  pi’emière  construction  en  ce  genre.  Les  Anglais 
construisirent,  en  I7ii;i,  sur  la  rivière  de  Warmouth,  le 
pr<‘mier  pont  en  fer  coulé  et  forgé  dont  parlent  les  an- 
nales de  l'industrie.  Néanmoins  l'invention  de  ce  nouveau 
prtM:édé  semble  bien  appartenir  à la  France.  On  raconte 
tpi’nn  |>cintre  lyonnais  du  dernier  siècle  aurait  conçu,  le 
premier  en  Eiiro|x‘,  le  projet  d’un  pont  de  fer  dont  la  lon- 
gueur devait  être  de  pieds  et  la  largeur  de  IS  pieds 
0 pouces.  Ce  pont  était  destiné  à n’avoir  qu’une  .seule  arche, 
et  devait  occuper  à Lyon  remplacement  de  celui  de  Saint- 
Vincent  ipi'on  y voit  aujourd’hui.  Ce  pnvjet,  dit-on,  serait 
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rcsU*  saus  üxéciiûun.  Il  en  fui  de  inème  d'uii  prujct  dt- 
IMtiil  de  fer,  présente,  en  178.}.  an  roi  Louis  XVI,  par 
M.  Vincent  de  Monlpelil. 

Mais  l'exi'inple  des  Aii){lais  ne  fut  |kis  stérile  |H>ur  Ig 
France.  Kn  ITSt'J,  l’ingénieur  Brullé  comineni;a  la  con- 
struction du  |iont  d’Austerlitz,  sur  la  Seine,  à l>aris.  Ce 


pont  ne  fut  lerniiné  que  <|uelques  années  après,  sous  la 
direction  de  M.  Lainandé,  ins|>ecleur  divisionnaire  des 
ponts -et -chaussées.  Il  est  composé  de  cinq  arches  de 
8‘i  métrés  50  cenliinèlres  d'ouverture  chacune.  Ses  voûtes 
sont  formées  de  voussoirs  en  fer  coulé,  liés  entre  eux  par 
des  plates-bandes  en  fer  forgé.  Il  snp|M)r(e  le  passage  des 
plus  lourdi's  voilures- 


Digitized  by  Google 


I.ü!»  AHTI.SA>S  ll.l.llüTKKS. 


Daim  U'  niômc  temps,  de  grands  travaux  de  caiialisaliun 
intérieure  étaient  continués  ou  entrepris.  Les  canaux  de 
■Saint-Quentin,  ilu  Midi,  de  (iarcassoniie,  dt;  Toulouse,  de 
Bourgogne , du  Rhin  au  Rliùne , de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse,  de  la  Meuse  au  Rliin,  occupaient  un  grand  nombre 
de  travailleurs  poussant  les  constructions  avec  activité. 

Le  eâiial  de  rOurc<|  a droit  à une  mention  toute  S|>é- 
ciale.  Cette  construction  avait  été  indiquée  |tar  Léonard 
de  Vinci,  durant  le  séjour  de  ce  grand  artiste  à La  cxiur  de 
Erançois  I".  Elle  fut  commencée  en  partie  sous  Louis  XIII. 
L’année  1801  en  vit  n-preudre  les  travaux,  qui  ne  furent 
terminés  (pic  long-temps  après. 

La  prise  d'eau  de  ce  canal  dans  l'Uurcq  est  à Mareuil  ; 
son  développement  est  de  t24  lieues,  sa  pente  de  81  toises; 
il  est  creusé  dans  la  terre  sans  reviHement  de  eonstrnetion, 
sans  saz  ni  écin.ses.  Il  reçoit  les  (*anx  de  la  lleiivronne,  de 
la  Tliérouanne,  de  la  Collinance,  de  la  Gergonne  et  de 
rOurcq,  et  amène  en  24  heures  dans  le  bassin  de  la  Vil- 
lette,  à 8.8  pieds  au-^lessus  des  pins  liasses  eaux  de  la 
Seine,  une  masse  de  672,000  muids  d’eau.  .Scs  construc- 
tions furent  exécutées  .sous  la  direction  de  M.  Girard,  in- 
génieur en  chef  des  |ionts-et-chaussée$.  • C’est  un  mo- 
dèle de  petite  navigation  convenablement  employé,  a dit 
M.  Eerry  ; mais  il  n’encouragiTa  pas  les  appli(;ations  que 
l’on  pourrait  en  faire  dans  dès  circonstancajs  moins  favo- 
rables, en  des  lieux  on  l’on  ne  serait  pas  aussi  fortement 
setxindo  jiar  l’autorité  suprême;  on  craindra  de  rencontrer 
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lies  (liflic.ultés  morales  et  administratives  qui  r<;tardent 
re.xécutioii , de  ne  |>oiivoir  compter  sur  l’exactitude  des 
devis,  et  de  s’exposi'r  à des  frais  hors  de  proportion  avec 
his  bénéfices  présumés.  l..’histoirc  de  ce  canal  est  très- 
instructive,  surtout  en  comparant  les  faits  qu'elle  révèle  à 
ceux  de  la  construction  du  canal  entre  le  lac  Érié  et 
l'Hudson,  dans  l’état  de  New-Yorck,  canal  à grande  navi- 
gation , de  «0  lieues  de  biefs , terminé  en  neuf  ans , et 
qui  a moins  coûté  dans  un  |>a,>$  où  la  main-d’œuvre  est 
très-chère,  qu’un  travail  équivalent  en  France  et  eu  An- 
gleterre. » 

Le  bassin  de  la  Villette,  qui  reçoit  au  nord  le  canal  de 
l’Oiircq,  ne  fut  achevé  que  sous  l’Kmpire.  Destiné  à servir 
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(11!  porl  au  canal,  de  réservoir  pour  les  eaux  de  Paris, 
d'intermédiaire  pour  la  navigation  de  Seine  en  Seine  par 
k‘$  canaux  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  ce  bassin  est  d'une 
grande  im|K)rtancc,  eoinnie  utilité  et  comme  ornement.  Il 
a la  forme  d’un  parallélogramme  revêtu  de  maçonnerie. 
Ses  bords  sont  plantés  d’arbres.  Dans  la  belle  saison , de 
légères  embarcations  glissent  en  grand  nombre  sur  celte 
belle  nappe  d’eau  ; c’est  un  lieu  très-commode  et  très-sûr 
|K)ur  une  navigation  d'amateur.  Durant  les  froides  journées 
de  riiiver,  des  nuées  de  ]>atineurs  sillonnent  dans  tous  les 
sens  le  bassin  du  canal  avec  la  lapidité  de  l'oiseau.  Pen- 
dant toute  rann('*e,  il  est  le  centre  d’un  commerce  actif 
avec  Rouen  et  le  Havre,  ainsi  qu’avec  les  départements  du 
nord-est. 

Un  savant  illustre,  qui  sut  être  manufacturier  et  homme 
d’état,  Cliaplal,  eut  une  grandt;  pai't,  non-seulement  aux 
découvertes  et  perfectionnements  qui  distinguent  les  der- 
nières années  de  la  République,  mais  encore  au  vigoureux 
élan  que  prit  notre  industrie  nationale  à cette  é|xx|uc. 

Cet  homme,  né  chimiste  pour  ainsi  dire,  avait  cultivé 
avec  amour  sa  science  favorite;  dans  sa  jeunesse,  tous 
ses  loisirs  lui  étaient  eonsaerés  ; il  en  parlait  avec  un  en- 
thousiasme que  ses  auditeurs  ne  pouvaient  s’empêcher  de 
partager,  avec  une  lucidité,  une  justesse  d’expression  qui, 
sans  qu’il  le  soupç'onnàt,  répandaient  autour  dt;  lui  des 
conuaissanees  dont  il  ne  faisait  encore  provision  que  [x*ur 
lui  seul.  • Mais  plus  il  appicnait,  dit  un  de  scs  biographes, 
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s'atlaciluit  $p('ciali‘im‘iil  à ilirigt-r  les  sciences  vers  leurs 
a|i|)licalinns,  et  rinfliieiice  de  son  enseignement  fut  assez 
reinar(|uable  pour  lui  valoir,  à l’âge  de  trente  ans,  la  dé- 
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(’X)ration  de  Sainl-Michel,  à hi(|iK‘ll(;  un  joi^iiil  des  lilivs 
de  noblesses  (jiieli|ue  letiips  après,  deveini  possesseur  d'iiii 
liérilage  de  cenl  iiiille  èeiis,  |Str  la  inorl  d un  de  sa-s  oncles, 
célèbre  médecin,  (|ue  la  |uipulation  de  Montpellier  avait 
surnoniinti  le  guérisseur,  (diaplal,  en  |>osition  de  Ibrlilier 
l'enseignement  des  arts  ebimi(|ues  eu  Joignant  rexeniple  au 
précepte,  éleva  des  inanuraetures  dt!  produits  cliiinupies 
dont  l'industrie  i'raneaise  était  ene.ore  fort  mal  pourvue. 

Au  moment  de  la  cri.se  révolutionnaire,  Cliaptal  voulut 
partager  les  .souirranees  et  les  périls  de  si  patrie;  cepen- 
dant trois  étals,  l'Ksjiagne,  le  royaume  de  Naples  et  les 
Étals-t'nrs  d’Aiiiéri(|ue,  le  sollieilaienl  vivement  de  suivre 
le  mouvement  de  l'éiuigration,  et  lui  oirraieiit  un  asile  ho- 
norable. Le  vertueux  Wasliingtoii  le  pressentit  à ce  sujet  avec 
une  généreuse  cordialité.  La  reine  de  Na|»les  écrivit  de 
sa  propre  main  au  profe-sseur  de  chimie.  De  son  cété, 
le  gouvernement  espagnol  voulait  se  charger  de  tous  les 
frais  d'élablisseuieut  de  nouvelles  ma  nu  factures.  Cliaptal 
refusa  tout. 

Appelé  à Paris  par  le  comité  de  .salut  public  en 
il  J devint  le  collaborateur  des  Berthollet,  des  Monge,  des 
Gu)'ton  de  Morveau,  et  lit  partie  de  celle  réunion  d'hommes 
éminents  qui  contribua  si  puissuumenl  à sauver  la  France. 
DiÂsormais  Paris  devait  être  le  théiUre  des  talents  de  Cliap- 
tal  ; il  s’y  lixa  en  17PK,  et  s'appliijua  à fonder  de  nouvelles 
manufactures  de  produits  chimiques  dans  le  voisinage  de 
la  capitale. 
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FtiontAl  ('haptal  ooiiimence  à se  montrer  sous  un  autre 
aspect.  François  de  Neufchàteau,  ministre  digne  d’un  temps 
meilleur,  veut  célébrer  le  sixième  anniversaire  de  la  Révo- 
lution , en  faisant  un  appel  à l’industrie  française.  C’était 
la  première  exposition  proprement  dite  des  produits  de 
nos  manufactures.  Mais,  comme  tout  avait  été  arrêté  et 
organisé  à la  hâte,  110  industriels  seulement,  appartenant 
tous  au  département  de  la  Seine  ou  aux  localités  les  plus 
voisines,  se  rendirent  au  rendez-vous,  de  sorte  que  cette 
solennité  de  l’industrie  fut  bien  mesquine  sous  tous  les 
rapports;  elle  eut  du  moins  l’avantage  d’indiquer  la  route 
et  de  donner  l’élan. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet,  dans  son  Introduction, 
le  judicieux  rapporteur  du  jury  central  de  l’exposition 
de  1834  : 

• Dans  l’enceinte  du  Cliamp-de-Mars , où  fut  jurée  la 
liberté,  des  portiques  s’élèvent  afin  de  recevoir  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  utiles.  Les  citoyens  contempleront  les 
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priiduils  <|iie  la  Fran<‘«!  peut  déjà  présenter,  et  ceux  qu’elle 
|>eut  oirrir  encore  à l'admiration  publique. 

• I.’cxfwtsition  de  l’an  VI  (-1798)  méritait,  en  effet, 
d'étre  étudiée  par  l’obserNateur,  et  pour  ce  qu’elle  pré- 
sentait, cl  pour  ce  qu’elle  ne  pouvait  plus  présenter. 

• On  n'y  voyait  pas  de  soieries , mais  déjà  la  tilature  du 
coton  s’y  faisait  remarquer.  Déjà  M.  Denys  de  Luol  (.Seiue- 
et-üise)  ex|)osait  des  colons  lilés  à tous  les  degrés,  depuis 
le  plus  commun  jusqu’au  N°  1 10.  Ce  fabricant  prenait 
place  [>armi  les  douze  citoyens  auxquels  le  jury  déi«rnait 
la  distinction  du  premier  ordre. 

» Il  y a,  ce  me  semble,  toute  une  révolution  révélée  par 
ce  fait,  qu’au  lieu  des  brocarts,  des  satins  et  des  den- 
telles, le  tissu  qui  fixe  l’attention  et  mérite  la  récompense, 
à la  fin  de  l’an  VI,  c’est  la  coiffure  domestique  du  ci-devant 
tiers-état,  le  bonnet  de  coton,  tel  qu’on  le  faisait  avec  des 
fils  préparés  à l’Kpine,  prés  d’.Vrpajon;  puis  les  velours  de 
coton,  tels  qu’Amiens  savait  déjà  les  tis.ser. 

« Les  juges  de  ce  concours  étaient  dignes  d’inaugurer 
les  grandes  .solennités  de  l’industrie  française  ; ils  avaient 
choisi  Cbaptal  pour  nqqxtrteur. 

» Bientôt  une  n^’olution  nouvelle  dans  l’Ktat  en  prépare 
une  autre  dans  l’industrie.  Le  18  brumaire  an  VIII,  comme 
une  aurore,  a lui  sur  la  Franco.  Le  Directoire  n’eSt  plus  : 
un  Consulat  trop  peu  durable  conimence,  et  l’Empire  se 
prépare. 

» En  cohange  des  libertés,  disons  mieux,  de  l’anarchie. 
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lu  génie  du  siècle  dunne  ù la  patrie  l'ordre  au  d*;dans,  la 
vicluire  au  dehors;  il  ap|>elle  à lui  les  lioiiiiiies  doiil  les 
talents  mis  en  oeuvre  concourent  à la  grandeur  de  son 
règne.  Cliaptal  sera  chargé  des  prospérités  de  l’intérieur  : 
jamais  choix  ne  fut  plus  heureux. 

» Dans  un  trop  court  ministère,  en  trois  années  seule- 
ment, ce  (|ii'a  fait  le  Colhert  du  dix-neuvième  siècle  pour 
l’industrie  frain^aise,  agriculture,  fahriques  et  commerce, 
est  immense.  Il  a montré  le  bien  (jue  peut  produire,  dans 
un  tel  emploi,  la  réunion  si  rare  du  génie  des  sciences 
avec  l’art  d’administrer. 

« La  France  a vaincu  l’Europe  continentale  ; ce  n’est 
point  assez.  Un  |)cuplc  insulaire  domine  sur  les  mers  à 
l’aide  de  son  commerce  et  de  ses  arts  productifs  ; c’est  par 
l'industrie  qu’il  faut  lutter  contre  ses  destinées  : voilà  le 
problème  que  le  premier  consul  propose  à son  savant 
ministre. 

• Un  premier  appel  est  fait  aux  fabricants  français  vers 
le  milieu  de  l’an  IX.  Dès  la  lin  de  cette  année,  une  se- 
conde exposition  publi(|ue  a lieu  dans  l’enceinte  du  Louvre, 
sous  des  portiques  élégants  préparés  pour  cette  fête  encore 
consaci'ée  à l’anniversaire  d’une  république  dont  la  perte 
est  déjà  rêvée  par  un  génie  auquel,  de  toutes  parts,  l'adu- 
lation offre  uii  pouvoir  absolu  qui  le  |>erdra.... 

• . . . . Avant  la  Itévolution  comme  au  sortir  de  la 

Uévolution,  les  lainages  les  plus  lins  n’étaient  fabriqués 
qu’avec  des  toisons  étrangères.  .Mais,  dès  l’an  IX,  l’in- 
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diistrie  Irançaise,  par  les  soins  de  Clinplal,  présente  à la 
France  d'adniiialiles  tissus  faits  avec  la  laine  des  troupeaux 
espagnols  naturalises  eu  France,  et  des  tissus  Irès-reiiiar- 
(juables  laits  avec  la  laine  française  ailtéliorée  par  l'alliance 
diïs  mérinos.  Un  portiipie  spécial  est  consacré,  dans  la  cour 


du  Louvre,  à ces  conquêtes  de  l'agriculture  et  des  arts 
manufacturiers.  Les  citoyens  sont  appelés  à reconnaître 
par  leurs  propres  yeux  que  déjà  nos  matières  premières 
égalent  celles  de  l'Espagne.  » 

lii  ne  se  bornent  pas  les  soins  de  Cliaplal  : à sa  voix , 
le  mécanicien  anglais  Douglas  est  venu  d'Angleterre  s’éta- 
blir à Paris.  En  deux  années  cet  artiste  fournit  à seixe  dé- 
partements plus  de  340  macliines  pour  le  filage  et  le  tissage 
de  la  laine.  Aussi,  dès  l'an  X (1802),  grâce  aux  encoura- 
gements de  l'illustre  Cliaptal , une  nouvelle  exposition  d(» 
produits  de  l'industrie  met  en  évidence  les  progrès  tou- 
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jours  ci'oissanls  de  nos  iiKiiiurarturos.  Là  |>arai$$ciU  de 
Iriis-beaux  lissiis  destinés  pour  le  Levant;  là  si;  t'onl  admi- 
rer les  cliefs-d'œuvre  des  fabriques  de  Lyon  ; des  broderies 
de  soie  et  d’or  sur  mousseline,  digiu>s  de  rivaliser  avec  les 
plus  belles  broderies  de  l’Orient;  des  velours  de  soie  teints 
en  écarlate  nuancée,  qu’oii  n'avait  pas  pu  précédemment 
obtenir  sur  ce  genre  de  tissus  ; des  taffetas  et  des  satins 
sans  envers  et  d'une  grande  largeur;  des  soieries  brochées 
comparables  pour  la  perfection  à la  broderie  faite  à l’ai- 
guille. 

« On  répète,  avec  une  aOéctation  méprisante  pour  la 
France,  dit  M.  Charles  Düpin,  que  l’objet  unique  admiré 
par  Fox  dans  l’exposition  de  l’an  X était  notre  euslache  à 
deux  sous.  Fox  aurait  pu  réserver  son  suffi-age  pour  les 
draps  communs  de  Castres,  dont . les  prix  descendaient 
depuis  18  francs  jusipi'à  1 franc  le  mètre  ! ce  qui  les 
rendait  propres  aux  classes  moyennes  et  surtout  aux  classes 
inférieures.  » 

Faut-il  d’ailleurs  tenir  quelque  compte  d’un  sarcasme 
évidemment  inspiré  par  la  jalousie  ? I.’ambitieuse  Angle- 
terre, éternelle  ennemie  de  la  France  en  dépit  de  tous  les 
traités,  devait  voir  dans  tous  ces  perfectionnements  mer- 
veilleux une  atteinte  |>oi  tée  à sa  suprématie  industrielle  ; 
elle  devait  déjà  pressentir  le  blocus  continental,  et  sa  lierté 
alarmée  croyait  s’eu  venger  d'avance  par  un  dédain  (jui 
n’était  qu’alfecté,  par  une  amertume  trop  injuste  pour 
jwrler  coup. 
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Notre  expédition  d’Kgyple,  (|ui  nous  rapporta  des  lau- 
riers, mais  des  lauriers  stériles  pulili(|iieinent  parlant,  ne 
fut  pas  sans  résultats  sous  le  rap|>orl  industriel. 

(ieux  de  nos  lecteurs  qui  sont  nés  à la  lin  du  siècle  der- 
nier se  souviennent  de  cette  lrou|K‘  étrangère  venue  en 
France  sur  les  pas  cl  dans  les  rangs  de  notre  année  d’ex- 
|K'ditiun.  Il  me  semble  voir  encore  cette  Im'IIc  compagnie 
de  mamelouks,  au  costume  si  pitloresipie  et  si  imposant, 
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hifii  ! à la  siiitu  df  cos  l^gyplii-ns  à la  face  basain'-t!  s’élaii 
iniroiliiiti!  en  rranot*  une  industrie  iiouvelli'  iin'on  |ion\ail 
coMsidérer  comme  une  conquête,  et  qui  recueillit  de  iioui- 
breiiv  suffrages  lors  de  revposition  de  IKtt'i.  Je  veux  par- 
ler de  rimitatioii  des  cliAles  de  (■aelieinire,  coinmeiicée  avec 
la  laine  d’Kspagne , par  le.s  Teruaux  et  leurs  associré , 
Jolierl  Lucus  et  madame  Hecicouii.  Decrêtot  exposa  des 
ca<  hemires  laliritpiés  avec  la  laine  de  Vigogne. 

Pendant  les  trois  années  de  son  ministère  qui  furent  si 
bien  renqilies,  (diaptal  restaura  la  belle  fabri(|ue  des  Go- 
belins  tombée  en  décadence  pendant  la  Itévolution.  Parmi 
les  autres  services  (|u’il  a rendus  à l'industrie,  il  ne  faut 
pas  omettre  que  c’est  à lui  que  la  fabrication  des  vins  est 
redevable  des  lumières  île  la  théorie.  Il  avait  iniliqué  les 
meilleurs  moyens  pour  en  accroître  les  ipialités  : quelques 
demi-kilogrammes  de  sucre  ou  de  cassonade,  ou  de  sub- 
stance sucrée,  extraite  de  la  fécule,  peuvent  sans  aucun 
inconvénient  rendre  trés-snp|)orlable  un  hectolitre  de  vin 
(pii,  sans  ce  correctif,  eut  été  vert  et  privé  de  montant. 
Voilà  comme  la  science  parvient  à corriger  les  imperfections 
de  la  nature. 

Douze  ou  ipiinze  années  d’un  ininisti'ire  aussi  éidairè, 
aussi  intelligent  que  celui  de  Chapud,  eussent  sulB  pour 
doubler  en  quehpie  sorte  les  ressources  de  la  France. 
Bien  |h'u  de  ministres  ont  mérité  un  jiareil  éloge. 

(Jucl  pas  immense  ont  franchi  l'industrie  et  le  commerce 
depuis  t789  I Que  d'etonnantes  inventions!  Combien  de 
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l;llUll^(Mll)'nt.s  lions  :i\ons  on  à iiiilii|iior  ilans  cotto  porimlo 
lüiile  (1  iiiiiuAulioii ! uiio  ilo  noms  ilinstri's  so  pressent  dans 
celle  ra|)ide  revue!  l'.liaijuc  science,  cliacnn  des  arts  mé- 
caniipies  et  iiidiistrieJs  fournit  ses  célébrités.  I,a  foule  en 
est  si  grande  qu'on  est  forcé  de  ne  signaler  que  les  lioinmes 
qui  niarclient  dans  les  preiniei*s  rangs,  de  niénie  qn’aprés 
line  action  d’éclat,  pour  rendre  hommage  à la  valeur  d’nii 
régiment,  il  snllil  d’inscrire  ilans  les  hidletins  les  noms  de 
ceux  (|iii  font  conduit  an  conihal. 

En  moins  de  quinze  années,  la  science  et  la  plupart  des 
arts  et  des  métiers,  qu’elle  a l'iionneiir  d'éclairer  de  ses 
lumières,  viennent  d’enfanter  d'admirables  prodiges,  qui 
eussent  été  regardés  comme  impossibles  dans  les  siiHîles 
antérieurs,  et  qui  obtiendront,  cliez  tous  les  peuples,  les 
liomuKigcs  de  la  postérité. 

En  moins  de  quinze  années  aussi,  la  France  vient  de 
subir  de  sanglantes  et  bien  cruelles  épreuves,  terrible  en- 
fantement d'une  libelle  <|ui,  à peine  née,  doit  périr  de 
ses  propres  excès.  Mous  avons  dit  nn  mol  de  la  situation 
de  la  iKilrie  à celle  fatale  éjio(|ue.  Partout  des  proscriptions, 
des  massacres,  des  scènes  de  désordre,  et  suivant  l’éner- 
gique expi’ession  d’un  philosophe  de  nos  jours,  « partout 
on  entendait  cuninie  le  sourd  craquement  de  l’édilice  social 
ancien  qui  s’écroulait  de  toutes  parts.  Les  mines  tombaient 
dans  le  sang , et  le  .sang  ensuite  venait  inoiider.  les  ruines.  » 
(Quelle  série  de  scènes  horribles  dont  on  voudrait  pouvoir 
ell’accr  le  souvenir  ! Quelle  terreur  régne  autour  de  ces 
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tionaU‘,  les  rênes  de  l'Ktai  élaieiil  tombées  aux  mains  dé- 
biles et  impuissanU's  du  Directoire.  La  Uépublique  française 
aux  abois,  malgré  le  sucrés  de  ses  armées,  sentait  (pi’elle 
ne  pouvait  trouver  son  salut  que  dans  l'unité  d’un  pouvoir 
énergique.  C.oinme  l’anciimne  Rome,  aux  jours  de  péril 
imminent,  elle  éprouvail  la  nécessité  d’un  dictateur;  elle 
ne  trouva  qu’un  maître  ab.solu.  Mais  c’est  là  un  grand  fait 
historique  qui  appartient  à une  autre  époque. 

Ici  se  termine  la  première  période  i|ue  j’avais  indiquée 
en  commençant  mon  esquisse  histori(|ue  des  héros  de  l’in- 
dustrie, des  gloires  de  la  fabrique  et  de  l'atelier.  On  a vu 
toutes  les  merveilles  qui  ont  surgi  au  milieu  de  nous, 
malgré  les  horribles  déchirements  sous  lesquels  la  France 
était  menacée  de  périr.  Maintenant  la  France,  de  qui  les 
blessures  semblent  avoir  doublé  l’énergie,  va  nous  mon- 
trer de  nouvelles  palmes  cueillies  dans  le  champ  des  arts 
quoique  troublé  sans  cesse  par  le  retentissement  des  ba- 
tailles. Un  génie  exceptionnel,  un  génie  du  premier  ordre, 
d’une  vaste  portée,  d’nne  puissamaï  entraînante,  d’une  vo- 
lonté qui  commande  l’obéissance,  a saisi  d’une  main  glo- 
rieuse et  forte  les  rênes  de  l'ICtat,  et  se  prépare  à lui 
imprimer  une  grandeur  d'un  caractère  tout  nouveau.  Mo- 
derne Charlemagne,  il  étonneia  le  monde  par  les  grandes 
choses  de  son  règne.  Sa  noble  ambition  voudra  vaincre  les 
nations  étrangères , non-seulement  au  jeu  sanglant  des 
combats,  mais  encore  dans  l’arène  pacifique  des  arts.  Le 
même  jour,  dans  son  camp,  il  saura  organiser  la  victoire. 
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faire  des  lois,  fonder  des  fabriques.  Déjà  je  vois  l'aigle, 
symbole  de  scs  liaules  destinées  et  de  sa  force,  étendre 
iiiajcstuciisemeul  ses  vastes  ailes  sur  l'horizon,  et  planer 
avec  un  juste  orgueil  sur  les  trophées  de  la  guerre  et  de 
l’industrie,  pour  la  première  fois  réunis. 
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I>.'(  ix'riodo  qui  vil  surgir  ri‘iiqiir(‘  fran^nis  tlii  milirii  dos 
ruinos  sanglanU‘s  do  l’aiioioiiiK'  iiiDiiarchio  prosoiito  uii 
phonnmôno  qui  soiiiblo  tonir  du  prostigo,ot  (|ui,  à l'instar 
do  toutos  li's  cliosos  inorvoillousos,  ovcilora  toujours  au  plus 
haut  dogro  les  svmpalhios  ol  l'aduiiration  dos  pouplos. 

L'ompiro,  avec  sît  phjsionomic  à part,  avoc  sa  laillo  do 
colosso,  avec  ses  di\  annivs  plus  remplies  (|U0  bien  dos 
siècles,  apparaît  aujounl’hui  dans  l’Iiistoire  comme  une  do 
cos  pjramides  granitiques  qui  s’olévonl  avec  majesté  au 
st‘in  dos  sables  do  l'i'^gyptc,  indestructibles  monumonis 
contre  lesipiols  s’émousse  sans  cesse  la  faux  du  temps  ! 
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Tout  ruiiivi'i’s  sait  k-  iiuiii  du  Iu'tos  do  celle  épiuiue  iiio- 
iiuiiienlalo.  A riieure  qu’il  osl,  ce  nom  préoccupe  encore 
vivement  les  esprits  <lans  les  plus  liuulos  régions  <lu  monde 
|)olili(pie.  Dans  tous  les  temps,  ce  nom  exercera  une  in- 
fluence pour  ainsi  dire  niagi(|ue,  sous  le  chaume  comme 
dans  l’atelier;  |Kn'Ce  que,  dans  tons  les  temps,  les  enfants  du 
peuple  se  souviendront  avec  un  juste  orgueil  des  prodigieux 
exploits  de  cet  illustre  capitaine,  comme  eux  enfant  du 
peuple,  qui,  cncliainant  les  factions,  imposant  sa  loi  aux 
nations  vaincues,  sut  s’élever  un  trône  au-dessus  de  tous 
les  tmnes  de  l’Europe,  et  faire  luire  sur  la  France  une 
gloire  toute  nouvelle,  une  gloire  à laquelle  il  avait  associé 
tous  les  liomines  de  emur,  dignes  descendants  des  anti(|iies 
Gaulois;  une  gloire  en  quelque  sorte  plébéienne  d’origine, 
mais  noble,  pure,  éclatante,  et  dont  il  est  peu  de  familles 
françaises  qui  ne  puissent  revendiquer  une  part. 

Celle  gloire  était  comme  le  patrimoine  de  tous,  du  pau- 
vre plus  encore  (pie  du  riche;  il  ne  fallait  que  du  coiii-age 
et  du  mérite  personnel  |ionr  y prétendre  et  pour  la  parta- 
ger. Voilà  surtout  ce  qui  expliipie  l’action  presque  conta- 
gieuse ipie  son  souvenir  exercera  toujours  sur  les  masses; 
voilà  ce  (pii  doit  puis.samnient  contribuer  à (Terniser  sa 
mémoire;  voilà  enlin  pounpioi  les  homnu%  du  peuple  ne 
connaitnint  jamais  rien  de  pins  héroïque  ipie  les  grandes 
lialailles  de  l'empire,  de  guerriers  pins  braves  ipie  les 
soldats  (le  la  grande  arnié'e. 

I.’liomme  extraordinaire  (pii  fut  l’àme  de  cette  mémo- 
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rallie  élail  né  a Ajact-io  ami  Corse;  il  eut  |iour  |>ére 

un  (jenlilliuiiiine  obscur  et  pauvre,  cl  reçut  de  lui  le  nom 
de  Itunaparle,  et  de  scs  iiariTiin  et  marraine,  celui  de 
Mapuléun , deux  noms  sous  lesquels  il  s'est  iinmorlalisé 
tour  à tour,  d’abord  coinine  giMicral , ensuite  (Minime  em- 
pereur. 


Ce  nom  de  ^apoléon,  qui  veut  dire  lion  du  désefl,  et 
(|ui  par  cela  inèine  semblerait  symlniliquc,  résume  admi- 
rablement toutes  les  grandeurs  de  l'empire. 
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On  ra|i|)oi'U!  une  aneedole  de  l’enfance  de  INapuléun 
Bona|inrle,  qu’on  a pu  regarder  depuis  comme  un  pronos- 
tic de  son  merveilleux  avenir.  ÎNapoléon,  dans  les  premières 
années  de  son  enfance,  avait  pour  uniipie  instituteur  un 
de  ses  grands  oncles,  archidiacre  d’Ajaccio,  qui  l’aimait 
singuliériuiient.  lui  Jour,  dans  la  maison  du  bon  archi- 
diacre, une  pouti-e  se  rompt  et  tombe  avec  fracas.  Tout  le 
monde  prend  la  fuite  avec  elfroi , hors  un  enfant  qui  était 
là,  et  qui,  loin  de  chercher  à éviter  le  péril,  s’élance,  |>ar 
un  étrange  instinct,  et  raidit  ses  jeunes  bras  pour  recevoir 
et  .soutenir  la  |K»utre  all'ais-sée.  — • Bien  , dit  alors  le  vieil- 
lard en  embrassant  le  petit  Na|Kdéon , tu  seras  le  soutien 
de  ma  maison.  • 

Peu  de  temps  a|)iès,  le  vénérable  archidiacre,  étant  à son 
lit  de  mort,  disait  aux  jeunes  frères  Bonaparte  qui  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction  : — « Il  est  inutile  de  songer  à 
la  fortune  de  Na|)oléun,  il  la  fera  lui-même.  Joseph,  tu  es 
l’ainé  de  ta  maison,  mais  .Napoléon  en  est  le  chef.  Aie  soin 
de  t'en  souvenir.  » 

Cette  prédiction,  on  sait  comment  elle  s’est  réalisée.  A 
l’àge  de  trente  ans,  Na|M>léon  Bonaparte  était  non -seule- 
ment le  chef  de  sa  famille,  mais  encore  l’arbitre  suprême 
de  rCurope.  Ses  victoires  en  Italie,  son  aventureuse  mais 
brillante  expédition  d'Égjpte,  les  glorieux  traités  deCampo- 
Formio(  ny7)et  d’Amiens  (1802)  lui  avaient  frayé  la  route 
du  pouvoir.  Nommé  consul  à vie  de  la  république  franvaise 
le  2 .aoilt  1802 , moins  de  deux  années  après  il  s«*  faisait 
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di'cfi'iier  le  titre  d’eiiipemir  des  Fram.ais,  et  se  posait 
comme  le  ruiulaleur  d'une  dynastie  nouvelle  à laquelle  il 
n'a  manqué  ipie  la  consécration  du  passé  pour  s’assurer 
l'avenir. 

Je  n'ai  point  à raconter  les  grands  événements  de  cette 
vie  si  prodigicusvt  de  riiomme  du  Destin.  Ces  détails,  d’ail- 
leurs si  intéressants , m’éloigneraient  trop  de  notre  sujet. 
Mais  qu’on  nous  pardonne  de  faire  halte  un  moment  devant 
le  piédestal  du  héros  qui,  dans  les  temps  modernes,  sut 
être  tour  à tour  et  César  et  tdiarlemagne. 

< Tout  est  homéri(|ue,  a dit  un  éloquent  biographe,  tout 
est  fatal,  tout  est  prodigieux  dans  cette  grande  vie,  |>our 
qui  contemple  son  cours,  depuis  file  où  fut  son  berceau, 
jusqu'à  celle  où  gît  son  sépulcre;  astre  éclatant  et  terrible 
qui,  pour  remplir  l'Orient  et  l'Occident,  se  lève  du  sein 
des  mers,  et  retourne  s’y  abîmer!  Cependant,  ici  le  mer- 
veilleux est  dans  la  vérité  : cette  destinée  extraordinaire 
s’est  accomplie  au  milieu  de  nous;  sa  carrière  fut  un  drame 
qui  nous  a tous  eus  pour  acteurs  ou  pour  témoins.  Mais  les 
acteurs,  mais  les  témoins  de  ces  événements  historiques 
veulent -ils  en  essayer  le  récit,  on  croit  voir  se  dérouler 
devant  soi  une  immense  épopée.  Ca  ügure  de  Bonaparte  se 
dessine  au  milieu  des  premiers  souvenirs  de  mon  enfance; 
je  suis  de  ces  générations  qui  ont  mûri  au  soleil  de  ses 
prospérités;  à l'heure  de  ses  revers,  je  l’ai  vu  dans  ces 
marches  fatales  où  il  reculait  de  bataille  en  bataille  sous  le 
poids  du  monde  soulevé;  et,  quand  il  me  faut  évoquer 
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tous  ces  noms  il'Arœle,  du  Caire,  de  Mareiigu,  d'Austerlitz, 
d’Iénu,  de  Frii'dland,  de  Soino-Sierra , de  AVagraiii , de 
Moja'isk,  au  bruit  desijnels  notre  jeunesse  s’écoula,  me 
voici  prés  d’écrire  en  tête  de  mes  chapitres  : chants  de  la 
jeunesse  et  des  commencements  de  Napoléon  Bonaparte, 
chant  des  cain|>agnes  d’Italie,  chant  de  la  guerre  d’Égypte, 
chants  du  consulat,  de  l’empire  jusqu’à  son  apogée,  de 
l’empire  jusqu’à  sa  chute;  chants  de  l’Ile  d’Elbe,  des  cent 
jours,  de  Sainte- Héléne  enlin!  C’est  l'Iliade  des  gloires 
modernes  de  la  France;  c’est  une  Odyssée  comprenant 
toutes  les  nations  et  tous  les  rivages.  Mais  quelle  lictioii 
égalerait  les  faits  en  prodiges  ! ils  portent  en  eux  si  bien  le 
sceau  de  la  grandeur  que  l’admiration  s’éveille  sans  le  se- 
cours de  l’illusion.  La  proximité  ne  nuit  pas  au  prestige. 
Napoléon  eut  la  rare  fortune  de  paraître  un  géant  aux  yeux 
môme  de  scs  contemporains.  Il  l’est  resté  |>our  les  juges 
les  plus  sévères  de  sa  vie.  » 

Capitaine,  conquérant,  législateur,  Napoléon  joignit  en- 
core à ces  hautes  qualités  si  rarement  réunies  l’art  si  dif- 
licile  d’administrer  un  vaste  empire.  Il  n’oubliait  pas,  au 
bruit  de  ses  victoires,  l’industrie  de  la  France;  son  génie 
savait  découvrir  et  suivait,  avec  un  saint  orgueil,  les  déve- 
loppements vitaux  des  manufactures  et  des  ateliers.  Les 
deux  expositions  qu’il  avait  ordonnées,  pendant  son  consu- 
lat, la  première  en  1802,  la  seconde  en  1808,  avaient 
attesté,  dès  les  premiers  moments,  sa  sollicitude  pour  la 
prospérité  du  oommerce  de  la  France. 
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Itk'iilôl,  lorsqu'il  |iosr  sur  son  fronl  la  couronne  iiiip<'‘- 
riulc,  il  veut,  ilans  l'inU-rùl  île  rindusli-ie  française  autant 
que  dans  celui  de  sa  jiolitique,  donner  à son  couronnement 
une  solennité  propre  à mettre  en  évidence  et  son  pouvoir 
et  les  re.ssources  de  la  France. 


souverain 


C.ette  cérémonie  grandiose,  dans  laquelle  ligiirait,  au 
grand  étonnement  des  |veuples,  l'illustre  Pie  Vil,  le  suc- 
cA'sseur  de  saint  Pierre,  donna  un  vigoureux  élan  à nos 
inanufactures.  Bile  offrait,  en  (‘Ifet,  le  spectacle  magnifique 
et  luxueux  d’une  cour  formée  comme  par  enchantement. 
Le  nouvel  eni|jereiir , frappé  de  cette  pcnsi'-e,  qu’un  peuple 
grand  et  riche  a besoin  des  arts  qui  conviennent  à l’opu- 
lence, [MUir  faire  exister  l’immense  {lartie  du  peiiph*  que 
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n’einploie  |>as  rngricultiir»' , avait  voulu  (|uo  tous  les  fonc- 
(ioniiairos  tk's  ilivors  orilros  (■oncoiiriissont  à raniniiM'  los 
belles  industries  ipii  jadis  linrissnient  à Iaoii  , à Tours  et 
dans  Avignon.  De  là  tant  de  eostuiiies  riches  et  variés,  ad^ 
inirables  sous  le  rapport  du  goiH  et  de  l'élégance,  tous 
parfaitement  appropriés  aux  divers  ordres  de  la  nouvelle 
hiérarehie  gouvernementale,  tous  attestant  la  renai.ssance 
et  b'S  progrès  des  arts  vestiain>s,  et  relevant  encore  la 
pompe  de  cette  solennelle  inirunisalion.  Tonies  ces  choses 
avaient  été  réglées  d'avance  et  avec  mûre  réllexion  par  le 
chef  suprême  de  l’état.  Pour  achever  la  conquête  des 
esprits  et  des  cœurs , il  était  important  de  fasciner  les 
regards  de  la  multitude  par  une  scène  imposante  ipii  mit 
en  relief,  dès  les  premiers  instants , la  puis.sanee  et  la 
splendeur  du  trône  impérial. 

Cette  journée  du  2 décembre  ISOi  occupe  une  grande 
place  dans  les  annaU'S  de  la  révolution  française. 

('.eux  de  nos  contemporains  <pii  aujourd’hui  ont  vécu  un 
demi-siècle  se  souviennent  de  l’enthousiasme  $|>ontané  avec 
letpiel  le  peuple  salua  la  brillante  aurore  du  nouveau 
règne.  Quel  élan,  (|uellejoie  dans  toutes  les  classes  intt‘- 
ressées  au  rétablissement  de  Tordre!  C’était  une  fête  véri- 
tablement |)opulaire.  Les  ouvriers  principalement , ces 
hommes  laltorieux,  si  utiles  à la  prospérité  de  l’industrie, 
faisaient  éclater  de  vifs  transports. 

C’est  qtie,  parmi  les  hauts  dignitaires  de  cette  cour 
iniprnvis<’'t'  sur  les  champs  de  bataille,  ils  pouvaient  citer 
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braucoup  (l’huiiiines  nés  comme  eux  (Uns  l’obscurilé,  beau- 
coup (l’hommes  (pii,  élevés  dans  les  inivaux  de  l’aielicr, 
étaient  pour  ainsi  dire  leurs  anciens  camarades. 

Ainsi  l’ouvrier  des  faubourgs  et  l’homme  du  |ieuple  se 
rappelaient  avec  un  légitime  orgueil  le  modeste  point  de 
départ  de  chacun  de  ces  grands  personnages  revêtus  d’or 
et  de  broderies,  tout  chamarres  de  cordons  et  d’insignes 
militaires  ou  civils,  portant  avec  aisance  le  manteau  de 
cour  et  le  chapeau  à plumes  ondoyantes,  tous  décorés  des 
titres  de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  titres  rajeunis  de 
la  vieille  monarchie,  qui  étaient  en  quelque  sorte  les  cer- 
tilicats  de  leur  gloire.  Les  héros  composant  cette  jeune 
noblesse  impériale,  écluse  à la  chaleur  du  canon  et  sous 
le  feu  de  la  mitraille,  avaient  pour  la  plupart  porté  l’hum- 
ble veste  du  travailleur  avant  d’endosser  l’ uniforme  du 
soldat.  Gloire  à eux  ! ils  étaient  bien  k-s  enfants  do  leurs 
œuvres. 

C’était  Eugène  Beauharnais,  le  Bayard  de  nos  jours,  lui 
qui  avait  quitté  le  tablier  d’apprenti  menuisier  pour  venir 
si  noblement  réclamer  l’épt'e  de  son  père,  noble  ollicier-gcné- 
ral  mort  sur  l’échafaud  révolutionnaire;  lui  que  ^apoléon, 
touché  de  son  amour  lilial,  s’était  plu  à reconnaître  pour 
son  fils  adoptif;  lui  (|ui  bientôt  allait  être  vice-roi  d’Italie. 

C’était  Joachim  Murat,  l’héroïque  sabreur,  cet  enfant 
d’un  aubergiste  de  la  Bastide  prés  de  Cabors,  <|ui,  devenu 
maréchal  de  l’empire,  prince,  grand -amiral,  grand-duc 
de  Berg  et  beau-frère  do  l’enq)ereur,  était  destiné  à 
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s'asseoir  sur  le  trône  de  Naples  pour  son  malheur  et  pour 
celui  do  la  France. 


C’était  Atigereau,  l’ancien  maître  d’armes,  le  fils  d’une 
fruitière  du  faubourg  Saint  • Marceau , cité  à juste  titre 
comme  l’une  de  nos  plus  brillantes  fortunes  militaires.  La 
glorieuse  part  qu’il  avait  prise  à la  journée  de  Lodi , à 
celle  de  Castiglione,  au  passage  du  pont  d’Arcole,  l’avait 
placé  au  premier  rang  ]>armi  les  généraux  de  la  républi- 
que, et  lui  avait  mérité  le  grade  suprême  de  maréchal  de 
l’empire  et  la  dignité  de  duc  de  Castiglione. 

On  y voyait  aussi  Michel  Ney , qui,  sorti  d’une  famille 
obscure  de  Sarrelouis,  avait  su,  comme  on  dit,  trouver 
dans  sa  giberne  son  bâton  de  maréchal.  Déjà  duc  d’Elchin- 
gen,  il  devait  conquérir  plus  tard,  non-seulement  le  titre 
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defprince  de  la  Moskowa , mais  un  titre  plus  liunoraltle 
encore,  décerné  surtout  par  l’empereur  Na|)oiéon , je  veux 
dire  celui  de  brave  des  braves,  qu’il  conservera  dans 
r histoire. 

Dans  cette  cérémonie  du  sacre  ligurait  encore , entre 
l>eaucoup  d’autres  illustrations  militaires,  le  maréchal  prince 
de  Ponte -Corvo,  vingt  années  auparavant  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'inranterie,  aujourd’hui  roi  de  Suède 
et  de  ^orwége  sous  le  nom  de  ('.harles-Jean  XIV.  Il  était 
issu  d’une  famille  piéhéienne  du  Béarn , et  s’était  illustré 
sous  le  nom  de  Bei  nadolte. 

linlin,  pour  terminer  cette  brillante  énumération  <|u’il 
serait  facile  de  rendre  beaucoup  plus  longue,  arrêtons- 
nous  au  célébré  maréchal  l.annes,  duc  de  Montehello,  <|ui 
appartient  plus  intimement  à notre  sujet. 

Fils  d’un  simple  garçon  d’écurie.  Latines,  natif  de  Lec- 
toure , avait  passé , comme  apprenti , les  premières  années 
de  sa  jeunesse  chez  un  teinturier  d’Auch.  C’est  de  là  qu’il 
était  parti,  le  mousquet  sur  l’épaule,  pour  arriver  aux  plus 
hautes  dignités  de  l’empire. 

On  a conservé,  et  je  consignerai  ici  deux  traits  qui 
font  également  l’éloge  de  son  esprit  et  celui  de  son  cœur. 

Liant  déjà  au  faite  des  honneurs  militaires,  et  allant 
prendre  le  commandement  d’un  corps  d'armée  en  Espagne, 
il  eut  à traverser  son  pajs  natal.  Beaucouji  d’autres,  |iar 
vanité,  eussent  préféré  faire  un  détour  pour  ne  pas  se 
retrouver  face  à face  ave<’  d’anciens  camarades  dont  la  pré- 
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senw  eiH  été  iniiiortiiiu»  ; ou  bion,  inspirés  plus  sottcau'nt 
encore,  |)eul-élrc  n’cussenl-ils  voulu  rp|>arutlre  au  milieu 
de  leui-s  eonnaissanees  d'auirefois  (pi’en  étalant  avec  une 
morgue  insolente  un  faste  (pii  n’ini|)o.se  pas  toujours  en 
pareille  circonstance.  Le  maréchal  duc  de  Monlebello  se 
montra  vraiment  digne  de  son  élévation  en  tenant  une  con- 
duite tout  opposée.  Aussi  a-t-il  laissé  dans  cette  visite 
des  souvenirs  <pii  ne  s'ellaceront  jamais  de  la  mémoire  du 
peuple  d'Aucli. 

Au  moment  d’aiTiv(;r  aux  porti's  de  la  ville,  ses  regards 
s'arrêtent  par  hasard  sur  un  cbarietier  occupé  à entasser 
des  cailloux  sur  le  Imrd  de  la  route.  Il  reconnaît  aussitôt 
dans  cet  liomiue  un  de  ses  anciens  camarades  d’enfance. 
Il  fait  arrêter  sa  voiture,  met  pii'd  à terre,  et,  s’avançant 
vers  le  cliarrt'tier , il  lui  dit  en  putois  : 

— Kli  bien!  poltron,  ne  valait  il  pas  mieux  aller  croiser 
la  baïonnette  avec  les  Autricliiens  (|ue  de  faire  ton  diable 

de  métier?  Tu  ne  me  reconnais  pas  peut-être? liegarde- 

inoi , votons!  y es  - tu  maintenant?....  Allons  donc! 
tojic-là. 

Et,  en  prononçant  ces  paroles  du  ton  le  plus  alfectueux, 
le  maioclial  de  France,  le  duc  de  Montebello,  le  grand 
capitaine,  le  noble  ami  de  ^apoléun , pressait  de  sa  main 
la  main  calleuse  du  charretier,  (|ui  ouvi-ait  de  grands  yeux 
d'étonnenient. 

— Ab  <;à!  reprit  le  luaréclial,  il  tue  semble  (|ue  tu  n’as 
pas  fait  de  brillanU's  alUiires.  I*uis(pie  tu  n'aimes  pas  l'odeur 
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(le  la  poudre,  le  coniinerœ  te  cunvieiit-il ? oui,  n'(ist-(a; 
pas?  alors  je  me  eliarjïe  du  reste. 

Le  lendemain  inéiiie,  grâce  aux  soins  geniVreux  de  Lan- 
nes,  le  |>auvre  charretier  se  trouvait  possesseur  d’un  fort 
joli  (‘tahlissement. 

Arrivé  à Audi,  le  duc  de  MoiiU'Im'IIo  avait  à essuyer  le 
feu  de  toutes  les  visites  officielles.  Toutefois,  sa  première 
pensée  fut  pour  le  teinturier  Diilau,  son  ancien  patron, 
(|u'il  fit  mander  en  deseendant  de  voiture.  Il  conversait  avec 
ce  brave  homme  lorsipi'on  introduisit  les  autorités  civiles  et 
militaires,  ayant  â leur  tête  le  préfet  du  dé|>arteinent , qui 
venait  oifrir  au  maréchal  un  diiicr  d'appai-at.  Le  brave  tein- 
turier, un  peu  troublé  par  la  vue  de  tous  ces  costumes  de 
(airémonie,  et  craignant  d'étre  importun  , voulait  se  retirer  ; 
mais  Lannes,  passant  son  bras  sous  le  sien,  l'en  empêcha, 
et  s’adressant  au  magistrat  <|ui  venait  de  lui  parler  : 

— Monsieur  le  préfet,  lui  dit-il,  j’accepte  avec  plaisir 
le  dîner  que  vous  m’off'rez,  mais  à la  condition  d’amener 
avec  moi  le  digne  homme  que  je  vous  présente. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  récit,  que,  pendant  toute 
la  soirée , le  maréchal  combla  d’attentions  son  ancien 
maitre.  Nos  aristocrates  du  jour  blâmeront  sans  doute  en 
eux  - mêmes  une  reconnaissance  aussi  démonstrative  ; ils 
diront  qu’un  maréchal  de  France  est  tenu  de  garder  son 

rang,  qu’il  ne  doit  |>as  s’abaisser S’abaisser!  J’en 

appelle  à toutes  les  âmes  bien  nét»,  n’csl-ce  pas  s’élever 
véritablement  que  s’ahais.ser  de  la  sorte? 
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Aussi  ce  noble  caractère  avait -il  fuit  chérir  Lannes  de 
toute  l’armée,  depuis  le  dernier  des  soldats  jusqu’à  l’empe- 
reur. La  douleur  générale  le  prouva  bien  lorsque  l’inlré- 
pide  maréchal  reçut  le  coup  mortel  sur  le  champ  de  bataille 
d’Essling.  Napoléon  courut  au  funèbre  brancard  sur  lequel 


: l’ii 


gisait  tout  mutilé  son  illustre  lieutenant;  il  se  précipita  sur 
le  sein  de  son  ami  que  la  perte  de  sang  avait  fait  évanouir. 
• Lannes,  s’écria-t-il,  Lannes,  reviens  à toi,  c'est  ton 
ami  ! c’est  l’empereur!  c'est  Bona|>artc!  c'est  ton  ami  ! • 
Le  duc  de  Montebello  ouvrit  les  yeux,  reconnut  Napoléon, 
et  leurs  sanglots  se  confondirent.  • Dans  quelques  heures , 
dit  Lannes  d’une  voix  expirante,  vous  aurez  perdu  l'hoinine 
qui  vous  a le  plus  aimé.  « 

Cet  homme,  qui  ne  rougissait  point  d’avoir  été  apprenti 
teinturier,  avait  toujours  eu  le  courage  de  dire  la  vérité 
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à l'empereur.  Il  élait  le  digne  Héphestion  de  cet  autre 
Alexandre.  Il  méritait  bien  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés  au  Panthéon  le  (5  juillet  -1810. 

J’ai  déjà  dit  que  la  cérémonie  du  couronnement  de  ^a- 
poléon  avait  servi  à mettre  en  évidence  les  ressources  de  la 
France  industrielle.  La  foriuation  de  la  nouvelle  cour  ouvrait 
de  grands  débouchés  aux  produits  des  fabriques. 

Les  expositions  dont  il  a été  parlé  dans  la  période  qui 
précédé  celle-ci  avaient  fait  connaître  de  grands  perfec- 
tionnements dans  la  plupart  des  arts  mécaniques.  L’admi- 
nistration éclairée  de  Chaptal  n'avait  pas  peu  contribué  à 
préparer,  à assurer  ces  heureux  résultats;  et,  pour  dire  la 
vérité  tout  entière,  l'habile  ministre  de  l'intérieur  avait 
eu  le  bonheur  de  trotiver  un  puissant  .secrours,  pour  opérer 
le  bien,  dans  la  volonté  fécondante  du  premier  consul. 

Cette  opinion,  que  d'ailleurs  on  n'a  jamais  contestée,  se 
manifeste  bien  clairetnent  dans  ce  passage  de  M.  le  baron 
Charles  Dupin  : • (Juelle  époque  glorieuse , <lit  le  savant 
académicien,  que  celle  où  l'homme  supérieur  qui  plaçait 
le  titre  de  membre  de  l'Institut  avant  son  titre  de  général, 
parcourait  avec  ses  illustres  amis,  Berthollet  le  chimiste, 
Monge  le  géomètre , et  le  ministre  Chaptal , les  ateliers  et 
les  grandes  manufactures  de  Paris,  de  Rouen,  de  Lyon, 
de  Milan,  de  Bruxelles,  de  Liège  et  d’Aix-la-Chapelle;  ex- 
citait partout  le  besoin  du  progrès;  avec  son  regard  d'aigle, 
pénétrait  jusque  dans  les  mystères  de  la  production  indus- 
trielle ; avec  sa  parole  incisive  et  mémorable,  éveillait  les 
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esprits,  stimulait  l'indolence,  et  donnait  à l'éloge  le  parltiiii 
de  la  gloire!  Rencontrait- il  sur  sa  route  un  homme  rare, 
un  Ternaiix,  créateur  de  nombreux  et  beaux  établissements, 
il  détachait  sa  croix  d'honneur  pour  la  poser  de  sa  main 
sur  le  cœur  de  l'industriel , en  présence  de  ses  milliers 


d'ouVricK.  Voilà  comment  le  grand  homme  honorait  à la 
l'ois  les  sciences , les  arts  et  le  peuple.  Heureux  qu'il  eût 
été , si  plus  tard  sou  ambition  ne  l'avait  pas  emporté  loin 
de  oe  peuple  et  de  sl«  intérêts,  pour  chercher  en  des 
guerres  sans  bornes  le  tombeau  de  sa  fortune  et  de  sa  dic- 
tature. • 

Les  premién's  années  de  l'empire,  brillante  continuation 
du  consulat,  furent  des  années  prospères  pour  le  commerce 
et  l'industrie  de  notre  capitale  et  de  nos  provinces.  Quoi- 
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<|ue  la  giiurre  forvât  la  France  d’entrelenir  des  armées 
nombreuses,  comme  la  guerre  ne  cessait  de  couronner  les 
entreprises  belliqueuses  de  ^apoléon  et  accroissait  de  jour 
en  jour  sa  puissance,  comme  chacun  avait  foi  dans  son 
génie  et  dans  sa  fortune,  une  activité  prodigieuse  se  faisait 
remarquer  dans  nos  villes  manufacturières  et  dans  nos  ate- 
liers de  tout  genre. 

De  toutes  parts  se  développaient,  comme  par  enebante- 
ment,  des  germes  féconds  de  prospérité.  De  nombre  de  nos 
làbriqucs  de  draps  commençait  à s’augmenter,  avec  celui 
des  métiers  et  des  ouvriers  occupés.  L’ai.sance,  plus  géné- 
ralement répandue,  inlluait  nécessairement  sur  la  consom- 
mation intérieure,  particuliérement  en  lainages  moins  gros- 
siers. Les  toiles  de  coton  se  multipliaient  sans  qu'on  cessât 
d’employer  les  chanvres  et  les  lins  de  notre  sol.  Des  ma- 
chines ingénieuses  portaient  la  filature  de  coton  au  plus 
haut  degré  de  lin.  Le  gouvernement  avait  proposé  le  prix 
d’un  million  à l'inventeur  d'un  mécanisme  qui  perfection- 
nerait la  filature  de  lin  autant  que  celle  de  coton,  et  qui 
diminuerait  ainsi  le  prix  de  la  main -d'oeuvre  néce.s.saire  à 
l’emploi  de  nos  matières  premières. 

C'était  là  un  des  heureux  fruits  de  l'ordre,  rétabli  d’a- 
bord dans  les  diverses  branches  de  l’administration  de  l’état, 
ensuite  dans  rimmense  majorité  des  esprits , si  long-temps 
égarée  par  des  théories  politiques  plus  ou  moins  subver- 
sives. L’érection  du  tréne  impérial  semblait  ajourner  indé- 
finiment les  espérances  des  partis.  Tandis  qu'au  dehors 
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nos  \alfurcii\  soldais,  sous  lour  clirf  jiisi|iK’-là  toujours 
invincildi',  ga^neut  dos  batailles,  |)reunent  des  villes  fortes, 
con<|uièrent  des  rojaumes,  font  et  défont  des  rois,  au  de- 
dans nos  ouvriers  font  résonner  reiiclunie,  liment  le  fer  et 
l’acier,  façonnent  le  bois,  tissent  le  chanvre  et  le  lin,  tra- 
vaillent la  laine  et  la  soie,  inventent  de  nouveaux  procédés, 
les  uns  plus  ingénieux,  les  antres  plus  ex|>éditifs  ou  moins 
dis|>endieux.  rdia<pie  artisan  a repris  sagement  l'esprit  de 
son  étal,  <|ui  est  toujours  le  meilleur  esprit,  stins  contre- 
dit, dans  l’iiilérét  do  la  société  comme  dans  l'intérét  de 
l'individu.  Plus  de  ces  assemblées  |Kipulaires,  plus  de  ces 
clubs  ouverts  au  piolil  des  passions  mauvaises,  et  dans 
les(|uels  l'intrigue  de  bas  étage,  la  fainéantise , le  bavardage 
jouaient  un  réle  si  ignoble  et  si  funeste  en  même  temps 
On  ne  rccberclic  plus  les  journaux  que  i>our  j lire  les  vic- 
torieux bulletins  de  la  grande  armée.  Les  Brutus  de  fau- 
liourg , les  Scicvola  de  cabaret , les  Catilina  d’estaminet , 
ont  cliangé  toul-à-coup  de  langage;  ils  exaltent  à l’envi  les 
ex[)loils  du  grand  empereur.  Toutes  ces  métamorphoses  ont 
été  opérées  comme  par  encbanteinenl.  Les  femmes,  suivant 
aussi  le  mouvement  général,  sont  revenues  presque  spon- 
tanément à leurs  travaux,  à leurs  occupations  domeg|i(pi(‘s, 
aux  paisibles  et  douces  habitudes  qui  font  le  plus  puissant 
cbarine  de  leur  sexe.  Toutes  raflblaienl  du  héros  (|ui  pré- 
sidait aux  destinées  de  l’emiiire;  elles  faisaient  éclater  pour 
lui,  en  toute  ociasion,  l’enthousiasme  de  l'admiration.  Il 
n'était  point  à craindre  (pi'il  se  rencontrilt  au  milieu  d’elles 
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|KMir  fnirt*  (lisparoiti'O  complolLMiioiil  cot  ardent  Tanaiisme 
républicain  ipii  avait  artiié  riiéroüpie  cl  intéressante  vierge 
(le  Saint-Saturnin  du  couteau  dont  elle  poignarda  Marat, 
d’exécrable  iiiénioire. 

Enlin  la  lil>erté,ou  |)lulol  l'odieuse  tyrannie  (|ui  avait 
trop  long  - temps  usurpé  son  saint  nom,  faligut'e  de  ses 
ignobles  <!xc(':s,  de  ses  hideu.ses  et  sanglantes  orgies,  s'était 
endormie  dans  le  sein  de  la  gloire  ; et  la  l' rance , sous  la 
main  puissante  qui  la  dirigeait,  avait  repris  l'attitude  noble 
et  digne  d'une  nation  vraiment  souveraine,  et  commençait 
à juste  litre  à se  regarder  en  ((uelipie  sorte  comme  la  nié- 
trojvole  du  monde  entier,  soit  qu’on  considérât  la  force  de 
ses  armes  ou  l’excellence , le  bon  goût  et  la  perfection  des 
produits  de  ses  manufactures. 

De  magnifiques  encouragements  donnés  aux  créateurs 
d’industries  utiles,  de  riches  récompenses  instituées  pour 
provoquer,  pour  soutenir  l’émulation  et  la  persévérance 
des  inventeurs,  exerçaient  une  salutaire  intluence  sur  les 
travaux  des  diverses  fabriques. 

A la  voix  de  Napoltion,  le  bel  art  de  la  mosaïque,  inventé 
par  les  Grecs  et  pratiqué  depuis  par  les  Italiens,  prenait 
rang  parmi  les  industries  françaises.  Pour  la  naturaliser 
chez  nous,  l’em|>ercur  fait  venir  de  lîome  l’artiste  Bclloni, 
et  lui  confie  la  direction  d’un  atelier  de  mosaïque.  Là, 
l'babile  Italien  forme  de  Jeunes  aveugUîs  à prali(|uer  celle 
industrie,  qui,  par  cela  même,  devient  plus  intéressante. 
On  n’employait  |>as  dans  cet  établissement  de  petits  cubes 
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(le  iiiariti'c  eoiniiK;  oii  en  vnil  dans  (|iiel(|ues  mosaï(|ues  de 
ranli(|uit(j,  mais  on  faisait  usage  d'i3inan\,  tels  (fti’on  en 
voit  dans  i|nel(|iies  niosai(|UCS  güllii(|Ues. 

Vers  le  nn'“nie  temps,  une  nouvelle  espèce  de  faïence, 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  lerre  de  pipe,  prenait 
un  grand  développement  de  fabrication  en  France.  Cette 
faïence  , à pète  plus  line  i|ue  celle  de  la  fabri(pie  de 
Sceaux,  avait  été  apportée  dans  notre  patrie  iinnuïdiate- 
ment  apia-s  la  paix  d'Améri(|ue.  Un  Anglais  nommé  Hall 
fut  le  premier  (|ui  la  fabri()ua  dans  sa  manufacture  de 
Müiitereau.  A l’une  des  premières  expositions,  il  obtint 
une  des  don/.e  récompenses  du  premier  ordre  décernées 
aux  grands  progrès  de  l'industrie;  et  dés  lors  des  fabri- 
(|ues  analogU(‘S  s’éiablircnl  successivement  à Paris,  à 
Cboisy , à Chantilly,  à Crcil,  puis  à Toulouse  et  à Sarre- 
guemines,  et  ()ueb|ues-unes  d’elh’s  offrirent  des  perfec- 
tionnements (pie  nous  mentionnerons  avec  plaisir  lors({ue 
nous  traiterons  de  la  période  qui  suit  celle  de  l’empire. 

Le  nom  de  Ternaux,  que  nous  avons  déjà  cité  incidein- 
nnmt,  rap|)ellc  une  des  plus  grandes  notabilités  industrielles 
de  notre  temps. 

Sous  le  (;onsulat,  cet  industrieux  manufacturier  relevait 
à peine  d(^  la  ruine  sa  fabrique  ainsi  (jue  la  fortune  de  sa 
famille;  et,  dés  1801,  il  avait  déjà  replacé  au  premier 
rang  les  draps  de  Sedan,  de  Heinis  et  de  Verviers;  déjà 
cinq  mille  ouvriers  avaient  été  rendus  à la  production  per- 
fectionnée dans  ses  superbes  manufactures. 
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Ririi  plus,  riiiraligiilile  Ternaux,  admirablenicnl  secondé 


par  son  frère,  olitenail  un  nouveau  litre  à la  reconnais- 
sance nationale,  en  faisant  venir  à grands  frais  et  en 
essayant  d’introduire  en  France  des  chèvres  du  Tliihct.  Il 
affrancliissait  ainsi  notre  pays,  en  parvenant  à imiter  les 
chèles  précieux  de  l’Inde,  d’un  tribut  très-onéreux  qu’il 
avait  jusque-là  payé  aux  royaumes  du  l’Asie. 

On  voit  qu’il  s’agit  ici  des  cachemires  français,  si  |>er- 
fcclionnés  cl  si  communs  aujourd’hui. 
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• (JiK'ls  élnicnl  donc,  n dit  un  observateur  parfois  taus- 
tiipie,  (|uels  étaient  donc  les  cliâles  (|ui , vers  la  lin  du 
siècle  dernier,  couvraient  les  épaules  et  la  poitrine  de  nos 
petites  maîtresses?  Des  liclius  de  mousseline  unie  ou 
imprimée,  des  écharpes  en  soie,  suie  et  coton,  en  gaze  à 
bordure  satinée,  et  plus  lard  des  moueboirs  carrés  ou 
longs,  mais  étroits,  en  laine  assez  grossière,  unie  ou  à 
petits  bouquets.  C’est  avec  de  pareilles  guenilles,  dont  la 
plus  distinguée  ne  valait  pas  un  louis,  et  i|u'on  n’oserait  pas 
aujourd’biii  offrir  à une  .servante,  à une  revendeuse,  que 
se  couvraient  en  grelottant  nos  élégantes  qui  sortaient  du 
bal.  Ces  eliAles  ne  pouvaient  guère  les  préserver  du  froid, 
avec  leurs  robes  légères  à la  grecque,  à manebes  courtes  et 
collantes,  sans  doublure,  sans  corset,  sans  jupon  et  quel- 
(juefois  sans  cbemise.  Mais  il  était  alors  du  bon  ton  de  se 
geler,  de  n’ôtre  pas  vêtues  en  public.  Les  pelisses,  les 
manebons  étaient  oubliés  ou  mangés  par  les  teignes  ; les 
manteaux  encore  inconnus.  Le  petit  chéle  tenait  lieu  de 
tout  pour  le  dehors.  La  douillette  ouatée  était  réservée 
pour  le  boudoir,  pour  le  coin  du  feu.  Quelques  femmes 
prudentes  l'endossaient  pourtant  en  revenant  de  soirée.  • 

A cette  époque,  les  cliâles  de  Cachemire  n’étaient  connus 
en  France  que  de  réputation  et  d'après  les  récits  des  voya- 
geurs. Les  femmes  de  nos  ambassadeurs  et  de  nos  consuls 
en  Orient,  qui  recevaient  de  ces  châles  en  présent,  les 
conservaient  comme  des  objets  de  pure  curiosité.  On  avait 
même  généralement  assez  peu  d'estime  pour  ces  produits 
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tlo  l’industrio  asiuliquti.  On  racoiile  qu'en  1788  des  daines, 
auxquelles  on  nvail  fait  hommage  de  vrais  eliAles-caelie- 
niires,  les  dédaignèrent  au  |K)inl  de  les  regarder  eomme 
de  la  serge,  bonne  tout  au  plus  à doubler  des  robes.  D’au- 
tres en  lirent  des  redingotes  de  chambre,  des  dressoirs 
sur  lesquels  on  repassait  le  linge,  des  tapis  de  pieds,  etc. 

Mais  une  révolution  totale  fut  opérée  sur  ce  |>oint  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  notre  célèbre  expédition 
d’Égypte.  De  retour  de  cette  plage  lointaine,  nos  guerriers 
lirent  mieux  coniiaitre  les  châles  de  l’Inde,  en  introduisi- 
rent la  mode. 

Cette  révolution  toute  paciüquc  contrihua  puissamment 
aux  progrès  de  l'industrie,  et  donna  naissance  à de  nou- 
velles manufactures  dont  le  nombre  s’est  si  fort  multiplié 
depuis  dans  toute  la  France.  L’exposition  de  1801  montra 
les  premiers  essais  de  châles , imitation  cachemires  de 
l’Inde.  Ces  premiers  essais  étaient  bien  loin  de  la  perfec- 
tion. Les  châles  de  Vienne,  ]>lus  brillants  et  itnprimés  à six 
ou  sept  couleurs  sur  un  tissu  de  colon  à fond  croisé,  stimu- 
lèrent les  fabricants  français,  qui  parvinrent  à les  imiter. 

Lnlin,  rex|wsiliun  publique  de  1800,  au  palais  Uuur- 
bon,  montra  un  châle  de  cim|  quarts  carrés,  â luirdure 
de  dix -huit  lignes,  orné  d’une  rosace  au  milieu,  et  un 
châle  long  soie  et  laine,  fond  blanc,  avec  bordure  de  neuf 
lignes,  et  aux  deux  extrémités  *les  palmes  hautes  de  neuf 
pouces.  On  chercha  dès  lors  à perfectionner  la  iiiature  des 
laines,  et  les  manufacturiers  français  ne  craignirent  pas 
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(I’e.\poser  des  capitau.v  iinnienses  à porleclioiinui',  h varier, 
à multiplier  les  produits  d'une  Itraiiclie  d'industrie  qui 
s’était  emparé  de  la  mode. 

A la  lèto  de  toutes  les  fabriques  de  ce  (jenre  se  trouvait 
celle  de  Ternaux,  qui  se  faisait  remarquer  par  l'étonnante 


supériorité  de  ses  cliâles,  auxquels  on  donna  le  nom  du 
fabricant. 

Ce  ne  fut  toutefois  qu’après  bien  des  recliercbes  et  des 
sacrilices  que  Ternaux  parvint  à obtenir  ces  brillants 
résultats. 

Le  cachemire  de  l’Inde,  ornement  des  lascives  baya* 
déres,  parure  des  bramines,  et  qui  souvent  se  roule  en 
turban  autour  de  la  tète  d’un  otncicr  moghul  ou  mahratte, 
avait  excité  un  vif  engouement  parmi  nos  dames  frau- 
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çaisus.  Mais  on  ignorait  le  secret  de  sa  fabrication  ; on  ne 
savait  [las  (|iielle  était  la  matière  primitive  de  c«;  précieux 
tissu.  On  se  demandait  et  l’on  se  demande  encore  si 
c’était  la  laine  des  moutons  ou  le  poil  de  quelques  espèces 
particulières  de  cliùvres  et  de  chameaux.  C’est  li  une 
question  sur  laquelle  les  historiens,  les  érudits,  les  voya- 
geurs, les  fabricants  ne  sont  point  d’accord.  • Tout  ce 
qui  concerne  la  fabrication  des  châles  de  Cachemire,  dit 
l’auteur  cité  plus  haut,  le  mécanisme  de  la  lilature  et  du 
tissage,  la  forme  des  métiers,  les  prow'dés  relatifs  à la 
nuance  des  couleurs,  à la  symétrie  du  dessin,  des  Heurs,  ^ 
des  palmes,  tant  pour  le  fond  que  pour  les  bordures,  est 
encore  un  mystère  non  moins  impénétrable  tpie  celui  de 
la  matière  primitive,  et  (]ue  n’ont  pu  découvrir  ni  Bernier, 
Forster  et  Lcgou.x,  qui  ont  visité  le  Cacliennrc,  ni  les  voya- 
geurs plus  modernes  (|ui  ont  parcouru  l’Inde;  aucun 
d'eux,  â la  vérité,  n'y  a mis  d’importance,  parce  ipi'il  ^ 
n'était  pas  du  métier.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c'est  ijiie 
les  plus  grands  et  les  plus  beaux  châles,  surtout  les  longs, 
sont  faits  par  deux  ouvriers  et  en  deux  morceaux  joints 
ensemble  par  une  reprise  fort  adroite,  ainsi  que  les  larges 
et  superbes  bordures  (|u'on  y adapte.  » 

Ce  fut  la  noble  ambition  d’égaler  la  perfection  de  ces 
tissus  de  Scrinagor  qui  poussa  plus  tard  Ternaux  à faire 
les  plus  grands  sacrifices  pour  naturaliser  en  France  les 
chèvres  dit  Thibet,  espèce  répandue  depuis  les  frontières 
de  la  Chine  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  et  qui  est  pourvue 


SM 


dunnaicnt  à peine  trente  sous  de  duvet  par  an,  ce  (|ui 
était  loin  de  dédommager  de  ce  que  coûtait  leur  entretien. 
Un  fut  obligé  d'y  renoncer,  et  do  tirer  dircclcmenl  de  la 
Kussie  le  duvet  de  ces  chèvres,  qui 'a  contribué  à rendre 
si  parfaite  la  fabrication  de  nos  châles. 

Depuis  lors , les  produits  de  nos  nianiifacturcs  non- 
seulement  ont  presque  égalé  en  linesse  ceux  (|ui  viennent 
de  l’Inde,  mais  encore  les  ont  surpassés  par  l’élégance  et 
la  variété  des  dessins.  Hâtons-nous  de  dire  aussi  <|u’ils 
coûtent  dix  ou  douze  fois  moins  cher  que  ces  châles,  et 
qu’à  cet  égard  les  dernières  expositions  de  l’industrie  ont 
dû  convaincre  les  plus  incréilules. 
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du  précieux  duvet  qu’on  croit  le  plus  propre  à la  (abrica- 
lion  des  châles  de  l’Inde.  Mais  cette  spéculation  du  fahri- 
canl  français  ne  réussit  point.  Les  chèvics  dites  du  Thibet 
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coiiliriiier  pluinnmenl  ce  que  nous  venons  de  dire  louchanl 
rinlliienee  de  Ternaiix  sur  notre  indusirie  et  notre  com- 
merce. (.luoique  le  nom  de  ce.  grand  fondateur  de  fabri- 
ques ne  soit  point  articule  dans  ce  passage,  son  éloge  s'y 
trouve  implicitement,  c3ir  c’est  à ses  travaux  qu’il  est  juste 
d’attribuer  l’honneur  des  immenses  résultats  signalés  dans 
les  lignes  suivantes  : 

• Il  convient  de  remarquer,  dit  le  savant  professeur  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers,  que  la  majeure  partie  de 
nos  exportations  se  compose  de  cette  immense  variété 
d’arlicles  de  fantaisie  ou  de  goût  qui,  pour  être  au-dessous 
du  premier  rang  dans  la  nomenclature  industrielle,  n’en 
figunmt  pas  moins  de  la  manière  la  plus  honorable  parmi 
les  sources  de  nos  richesses.  (Jni  ne  connaît  aujourd’hui, 
par  exemple,  la  haute  réputation  de  nos  châles,  rivaux  de 
ceux  de  l’Inde,  sur  lesquels  ils  l’emportent  par  l’égalité  du 
tissu,  la  linesse  de  la  matière,  et  souvent  par  la  solidité  des 
couleurs  ? Il  y a moins  de  trente  ans  cette  belle  indus- 
trie existait  â |>eine,  et  ses  produits  s’élèvent  déjà  à plus 
de  vingt-cinq  millions.  La  contrebande  nous  a fourni  les 
premiers  modèles,  et  bientèt  nos  fabricants  pourront  bra- 
ver la  contrebande.  Les  noms  des  Denéirouse,  des  Gaus- 
sen,  des  Hébert,  ont  acquis  dans  ce  genre  une  renommée 
europtienne,  et  l'Angleterre,  si  lière  de  ses  tissus,  est 
forcée  de  reconnaître  ici  la  supériorité  des  nôtres.  Aussi 
nous  considérons  la  fabrication  des  châles  comme  entiè- 
rement nationalisfie  et  spécialisée  en  France.  Mos  dessiua- 
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leurs  n’auront  pas  peu  contribué  à sa  fortune,  et  c'est  une 
des  plus  brillantes  conquêtes  qui  aient  enrichi  la  France 
depuis  le  comiiiencenient  du  dix-neuvième  siècle.  > 

Parmi  les  grands  travaux  publics  exécutés  durant  les 
premières  années  de  l’empire,  les  plus  étonnants,  sans 
contredit,  eu  égard  aux  dilficullés  vaincues,  sont  les  rou- 
tes du  Mont-Cenis  et  du  Simplon,  qui  furent  construites 
d’après  le  hardi  projet  de  l’ingénieur  Céard. 

Les  mouvements  stratégiques  de  nos  armées  victorieuses 
pendant  les  immortelles  campagnes  d’Italie  avaient  fait  sen- 
tir l’importance  et  la  nécessité  de  ces  immenses  travaux. 
A celte  époque,  le  Mont-Cenis  et  le  Simplon  n’étaient 
encore  que  sillonnés  de  sentiers  pratiques  par  les  gens  du 
pays.  Napoléon  parla , et  les  plus  magnifiques  routes  qui 
aient  jamais  existé  s’ouvrirent  devant  les  voyageurs  émer- 
veillé.s. 

J’emprunterai  à V Annuaire  du  bureau  des  longitudes, 
pour  l’an  1809,  quelques  détails  (|ui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  routes  admirables , dans  lesquelles  la 
nature  et  l’art  frappent  tour  à tour  l’imagination. 

« Dans  la  traversée  du  Mont-Cenis,  il  a fallu,  depuis  le 
pont  de  Lanslebourg  jusqu’au  point  culminant,  près  de  la 
Kamasse,  s’élever  de  six  cent  quatre-vingt-douze  mètres 
sur  une  longueur  horizontale  et  directe  de  deux  mille 
huit  cent  cinquante-cinq  mètres.  Six  rampes  en  lacet  ont 
réduit  cette  chute  abrupte  à une  jienle  douce  que  les  voi- 
tures de  toutes  grandeurs  peuvent  monter  et  descendre 
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iRciloiiienl  en  parcoiiranl  dix  mille  deux  cenl  douze  mètres 
La  deseiTUe  totale,  du  cètè  de  Suze,  est  de  mille  (juatre 
cent  cinquante  mètres  sur  une  longueur  liorizontale  et 
directe  de  dix-sept  mille  huit  cent  soixante-six  mètres;  la 
longueur  parcourue  le  long  des  rampes  est  de  «ingt-cim| 
mille  six  c*ml  soixante-trois  mètres.  Ce  revers  méridional , 
quoi(|Uc  sa  drâlivitè  ne  suit  pas  si  forte,  a oITert  des  diffi- 
cultés au  moins  égales  à celles  du  revers  septentrional.  Le 
chemin  total  parcouru  entre  Lanslebourg  et  Suze,  qui  est 
de  trente-cinq  mille  huit  cent  soixante-quinze  mètres, 
n'excède  ()ue  d'un  piui  plus  du  cinquième  de  sa  longueur 
l’ancien  chemin  praticable  aux  seules  bêtes  de  somme,  qui 
était  de  vingt-sept  mille  neuf  cent  cinquante-six  mètres. 
Un  vaste  hospice  a été  construit  sur  le  plateau  du  mont, 
et  l’on  a pris  d’ellicaccs  mesures  pour  établir  une  popula- 
tion près  de  cet  hospice. 

• L’ètat  barbare  où  se  trouve  la  plus  grande  partie  de 
l'ancienne  roule  qui  traverse  le  département  du  Mont- 
Blanc,  cl  qui  est  nun-sculcmenl  incommode,  mais  encore 
dangereuse  en  plusieurs  points,  étant  incompatible  avec 
les  superbes  travaux  du  Monl-Cenis,  on  reconstruit  cette 
route  sur  de  nouveaux  tracés,  partout  où  ils  sont  néces- 
saires : on  a reconnu  que  le  passage  des  Échelles,  si  pom- 
jveusement  vanté,  et  <|iie  les  voilures  les  plus  légères  ne 
peuvent  cependant  gravir  qu’avec  des  suppléments  d’atte- 
lage, pouvait  être  remplacé  par  une  galerie  .souterraine  qui 
en  ferait  disparailre  toutes  les  dilficultés. 
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• Kn  p:>rlant  He  Glilï , du  crtlé  de  la  France,  pour  ira- 
verser  le  Siniplon,  on  s’élève  de  treize  cent  quatre  mètres 
jiisipi’aii  |M)int  ciiluiiiianl  oii  il  a été  ordonné  de  construire 
un  hospice,  en  parcourant  une  longueur  inclinée  de  route 
de  vingt-deux  mille  cini)  cenis  mètres,  la  longueur  horizon- 
tale directe  étant  de  dix  mille  (piatre  cent  quatre-vingt-dix 
mètres.  Le  village  de  Siniplon.  qu’on  trouve  à neuf  mille 
trois  cents  mètres  du  côté  de  l'Italie,  est  plus  abaissé  que 
ce  |ioint  de  cinq  cent  cin<|uante-deux  mètres.  Les  travaux 
d’art  en  murs  de  soutènement,  en  ponts  et  en  galeries 
souterraines,  sont  plus  considérables  sur  cette  route  que 
sur  celle  du  Mont-Cenis.  • 

Tandis  que  s’exécutaient  ces  grands  travaux , dignes 
d’ètre  comparés  aux  monuments  les  plus  merveilleux  des 
anciens,  l’esprit  militaire  se  pro[iageail  de  plus  en  plus 
dans  la  nation  au  bruit  de  nus  victoires.  On  n’entendait 
dans  tous  les  ateliers  que  récits  animés  de  batailles  et  de 
combats.  Loin  de  redouter  l’heure  qui  devait  les  appeler 
sous  les  drapeaux , les  jeunes  ouvriers  se  faisaient  une  fête 
d'aller  bientèt  cueillir  leur  part  des  lauriers  réservés  aux 
braves,  et,  comme  pour  se  préparer  d'avance  aux  habi- 
tudes militaires,  ils  se  redressaient  lièreinent,  portaient  la 
cas(|uette  sur  l'oreille,  et  cherchaient  à se  donner  de  petits 
airs  de  conquérant. 

Le  jour  du  départ  arrivé,  le  conscrit,  au  comble  de  ses 
vœux  et  impatient  de  voler  à la  gloire,  ainsi  que  le  disent 
tous  les  refrains  des  chansons  de  l'empire,  s’empressait  de 
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se  (IltoI)lt  aux  douloureux  embrassements  de  sa  ramille, 
et  se  pavanant  en  idée  sous  runiforrae,  sous  le  casque 
de  dragon  ou  sous  le  bonnet  à poil  du  grenadier,  il  allait 
prendre  congé  de  scs  compagnons  d'atelier.  Ceux-ci  ne 
manquaient  point  de  boire  à la  santé  et  à la  prospérité  du 
liéi'os  futur;  beaucoup  d'entre  eux , les  plus  jeunes  surtout , 
enviaient  .son  sort  et  son  costume;  et  tous,  pleins  de  l'en- 
tliüusiasnie  belliqueux  qu'entretenaient  alors  les  glorieuses 
noiivell<!s  du  théâtre  de  la  guerre,  ils  entouraient  leur 
brave  camarade  et  lui  formaient  une  sorte  de  cortège  triom- 
phal Jusipi'a  la  barrière. 
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ment  dans  les  classes  ouvrières,  <|ui  d'ailleurs  s'étaient 
accoutumées  à regarder  le  mëiier  de  soldai  comme  un  sér 
moyen  de  parvenir. 

Il  fallait  voir  comme  l’air  des  caiii|>s  et  l'odeur  de  In 
poudre  métamorpliosaient  en  quelques  mois  nos  jeunes 
hommes  si  amoureux  de  la  gloire  guerrière!  Nouveaux 
Sargincs,  il  ne  leur  fallait  pas  long-temps  jwur  se  façonner 
à toutes  les  exigences  du  métier  des  armes.  Ils  couraient 
au  feu  comme  à une  occasion  de  plaisir.  Partis  jeunes  con- 
scrits pour  une  campagne,  ils  en  revenaient  vieux  |>ar 
l’expérience.  De  nombreuses  conjonctures  mettaient  en  évi- 
denc<>  la  capacité  et  la  bravoure,  et  pres(jue  toujours  la 
capacité  et  la  bravoure  sortaient  des  rangs  obscurs  de  la 
classe  ouvrière.  Combien  de  nos  olliciers  les  plus  intré- 
pides, combien  de  nos  généraux  les  plus  habiles  de  cette 
brillante  époque  avaient  débuté  dans  la  vie  par  le  rôle 
d'apprenti  dans  quelqu'un  des  ateliers  de  nos  faubourgs! 

Les  guerres  de  ce  temps  - là  moissonnaient  un  grand 
nombre  d’hommes.  Mais  (|u'importe  la  mort  aux  héroïques 
recrues  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes?  li's  voir  mar- 
cher gaiment  à l'atta(|ue  d’une  redoute  meurtrière,  ou  sou- 
tenir le  choc  d’une  puissante  charge  de  cavalerie,  ne  dirait- 
on  pas  qu'elles  se  croient  invulnérables?  Quand  on  entend 
les  dramatiques  récits  des  grandes  expéditions  de  l'empire, 
quand  on  se  représente  ces  colonnes  autrichiennes , prus- 
siennes et  russes,  enfoncées  et  détruites  presque  en  un 
instant,  quand  on  voit  les  places  le.s  mieux  fortilièes  céder 
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cn  (|ULl<|iies  jours  aux  efforls  de  nos  armes,  on  sérail  lenlé 
(le  |K'iiser  (|Ue  les  lrou|>es  fran(,'aises,  alors  si  Idriiiidables , 
uV'laienl  eoiiiposées  (|iie  de  soldats  depuis  long -temps 
aguerris.  Kli  bien!  non;  il  n’j  avait  là  (|ue  la  jeunesse  de 
nos  labritpu-s  et  de  nos  ateliers;  jeunesse  ardente,  intrt-- 
pide,  souvent  téméraire,  (pii,  trois  ou  (juatre  aniu'es  aupa- 
ravant, jouait  encore  aux  billes  ou  à la  tonjiiesur  les  places 
pul)li(pies.  Actuellement  elle  faisait  des  parties  bien  autre- 
ment intéressantes  au  jeu  terrible  des  batailles.  Devant 
elle  se  dressait  la  merveilleuse  échelle  de  ravancemenl, 
(pii  excitait  (‘t  entretenait  sa  noble  émulation.  La  croix 
d'honneur  et  l'épaulette,  récompenses  du  mérite  et  de  la 
bravoure,  étaient  le  double  point  de  mire  de  l'ambition  de 
nos  jeunes  troupiers. 

Et  lors(]ue,  après  une  de  ces  campagnes  rapides  (|ui  nous 
ouvraient  les  portes  de  Berlin  ou  de  Viume,  le  jeune  mili- 
taire, prolitant  d’une  courte  halte  de  la  victoire,  pouvait 
aller  passer  qiicl(|ues  jours  sous  l'humble  toit  (pii  l’avait 
vu  naître,  combien  il  était  glorieux  de  reparaître  au  milieu 
des  siens  revêtu  des  insignes  du  commaiidenicnl!  Uh  ! alors 
éclatait  spontanément  une  touchante  ovation  de  famille. 
Le  jeune  ollicier  avait  la  joie  de  recevoir  les  félicitations 
naïves  de  tous  ses  parents;  il  les  pressait  tour  à tour  contre 
son  cœur  avec  une  franche  elTusion , et  s’empressait  de 
répondre  à leurs  alTectueuses  caresses.  C'était  une  tendre 
sœur  qui  lui  témoignait  son  altacbement ; c'élail  un  jeune 
frère  (|ui  se  liausstiil  sur  la  pointe  des  pieds  pour  atteindre 
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à sa  décoration;  puis,  sa  lionne  mère  accourait  se  préci- 
piter dans  ses  bras,  tandis  que  son  vieus  père,  res|jec- 
tablc  artisan  du  temps  passé,  réclamait  son  tour  avec  une 
boidioniic  toute  patriarcale. 


De  tels  tableaux  d’intérieur  se  reproduisirent  souvent, 
sous  le  régne  de  Na|K)léon , dans  les  ramilles  intéres- 
santes de  nos  ouvriers.  On  se  laisserait  aller  racilemcnt  au 
plaisir  d’en  indiquer  tous  les  détails;  mais  l’espace  nous 
manque,  et  notre  sujet  nous  rappelle. 

A cette  époque  apparut  sur  l’borizon  des  arts  un  célèbre 
mécanicien  qui  a mérité  depuis  d’élre  surnommé  le  lai/- 
canson  alleimml.  C’était  Léonard  Maetzel , né  à Uatisbonne 
en  me.  Il  vint  à Paris  en  1808 , et  provoqua  l’étonne- 
ment général  jiar  ses  chers-d’œuvre  de  mécanique. 
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On  a voulu  (|tieli|Uorois  roléguer  parmi  les  failles  la  plu- 
part (les  merveilles  (pie  rapportent  les  historiens  en  men- 
tionnant certaines  machines  artilicielles.  Mais,  ipiand  on  a 
pu  voir  (piel((ues  - uns  des  automates  de  Vaucaiison  et  les 
tôles  parlantes  de  Mical,  on  a moins  de  répugnance  à se 
montrer  crédules. 

Par  exemple,  a|irés  le  canard  ipii  mange  et  (|ui  digère; 
après  le  joueur  de  llille  qui  ravit  par  sa  brillante  exécu- 
tion tous  ceux  qui  réa-outenl , on  aurait  mauvaise  grâce  à 
révoquer  en  doute  l'existence  de  cet  Androïde  qu'avait 
construit,  dit-on,  le  célèbre  Albert-le-Grand,  de  manière 
que  cet  automate  ouvrait  la  porte  de  la  caîIIuIc  de  ce  savant, 
et  saluait  de  qiiehpies  sons  la  personne  qui  entrait.  On 
jMîut  appliquer  même  réllexion  à cette  mouche  de  1er, 
fabriqu(‘c  par  Jean  Muller  ou  Hegiomonlanus , de  Knenigs- 
berg.  Cette  mouche  volait  autour  d'une  chambre,  et  allait 
ensuite  se  percher  sur  le  doigt  de  son  maître,  d’oi'i  elle 
était  |)artie.  Les  historiens  font  mention  d’un  arbre  d’or 
de  rem[>ereur  Théophile,  lequel  arbre  était  chargé  de  petits 
oiseaux  (pii  produisaient  un  ramage  semblable  à celui  des 
rossignols.  Enlin,  le  roi  Théodoric  écrivant  à Boëce,  qui 
faisait  des  machines  artilicielh^s , .s’exprimait  ainsi  : 

• Par  ton  art,  h‘s  métaux  mugissent,  les  oiseaux  chan- 
tent, les  serpents  silllent,  et  tu  sais  donner  aux  animaux 
une  harmonie  (pi’ils  n’ont  pas  reçue  de  la  nature.  • 

Les  récits  des  historiens  peuvent  sans  doute  avoir  exa- 
géré le  mérite  que  supposent  tous  ces  prodiges  de  la  méca- 
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niquu.  Mais  ce  qu'oii  a vu  tic  nos  jours  autorise  à en 
regarder  le  fond  comme  très  digne  de  foi. 

Témoin  la  fameuse  mécanique  musicale  que  Léonard 
Maeizel  lit  admii-tT  aux  Parisiens  en  1808. 

Cette  inécuni<|ue  avait  reçu  de  son  inventeur  le  nom  de 
panharmonicon.  Elle  était  mue  uniquement  par  des  ressorts. 
On  trouva  qu'elle  rendait  parfaitement  le  son  de  tous  les 
instruments  à vent,  et  même  avec  une  sûreté,  avec  une 
perfection  que  l'art,  malgré  les  elforts  des  plus  grands 
maîtres,  n'a  pu  atteindre  encore. 

Les  instruments  dont  se  conqiose  \c  panharmonicon  sont 
la  ilùte  (flauto  picciolo),  la  clarinette,  le  hautbois,  le 
basson,  le  cor,  le  trombone,  le  ser|>eiit  et  la  trompette.  Il 
faut  ajouter  les  timbales,  grosse  caisse,  cymbales,  trian- 
gle, et  tout  ce  qui  constitue  l'artillerie  musicale.  Un  voit 
que  le  nom  de  pan Aamontcon  explique  très-bien  la  nature 
et  les  fonctions  de  cette  mécanique. 

Méliul , Chérubin! , Ple^el  et  d'autres  maitres , émer- 
veillés de  cette  prodigieuse  création  de  la  mécanique,  s'em- 
pressèrent de  témoigner  leur  estime  particulière  à l'au- 
teur, en  lui  offrant  des  morceaux  de  musique  de  leur 
composition.  Le  panharmonicon  exécuta  la  symphonie 
militaire  d'Haydn,  un  écho  composé  exprès  par  Chérubini, 
une  marche  française  et  une  suite  de  danses  allemandes. 

• Il  n’est  guère  possible,  a dit  un  écrivain  , (|u'une  réu- 
nion de  musiciens  rende  des  pit-ces  d'harmonie  avec  plus 
de  précision , avec  des  nuances  de  tnano  et  de  forte  plus 
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exactement  dctcrminces  et  plus  invariablement  lixces.  Il 
n’y  U |>as  seulement  illusion  ; on  entend  le  son  véi-ituble 
des  instruments  eux-ihèines.  L’exécution  de  la  trompette 
a surtout  étonné  un  virtuose,  et  ne  saurait  aller  plus  loin. 
Ce  «|ui  fait  le  principal  mérite  de  cette  mécanique,  c’est 
que  l’auteur  a su  trouver  pour  chaque  instrument  une 
embouchure*  propre  à sa  nature , et  qui  en  niôiiie  temps 
répond  avec  la  plus  grande  perfection  à la  faculté  des 
organes  humains.  > 

Avec  son  panharinonicon,  Maeizel  lit  voir  un  automate 
représentant,  en  grandeur  naturelle  , un  trompette  du  régi- 
ment des  cuiras.siers  autrichiens  de  l’archiduc  Albert  de 
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Saxc-Teschfii.  (à'i  autom.atu  sonnait  toutes  les  inaïueiivres 
de  la  cavalerie,  et  accompagnait  le  piano. 

Plus  tard,  l'Iiahile  mécanicien  a rendu  un  grand  service 
à la  science  musicale  en  inventant  l ingénieux  instrument 
auquel  on  a donné  le  nom  de  métronome. 

Je  vais  essayer  de  donner  à nos  lecteurs  une  idée  de 
l’ulilité  et  du  mécanisme  de  cet  instrument.  On  sait  que , 
jiour  indi()uer  les  divers  degrés  de  vitesse  du  mouvement, 
on  a depuis  long  - temps  adopté  en  musique  des  mots 
empruntés  de  l'italien;  mais  comme  les  cuni|)Ositeurs  n'ont 
pas  tous  employé  la  même  marque  pour  le  même  mouve- 
ment, et  (|ue  plusieurs  ont  attaché  diverses  intentions  à la 
même  marque,  il  en  résulte  que  rexécutant  doit  nécessai- 
rement errer  au  milieu  de  tant  d’opinions,  ou  sc  voit 
obligé  d(!  donner  à ces  mots  une  interprétation  arbitraire. 

Cet  inconvénient  était  grave  ; le  métronome  de  Macizel  a 
réussi  pleinement  à le  faire  disparaitre.  La  pièce  principale 
de  cet  instrument  est  un  balancier,  dont  les  degrés  de 
vitesse,  ralentis  ou  accélérés,  suivant  l'allongé  ou  le  rac- 
courci, sont  mar(|ués  pur  les  numéros  d'une  échelle;  ces 
numéros  indiquent  le  nombre  de  vibrations  du  balancier 
dans  une  minute,  et  font  voir  la  pro|>ortiun  existante  entre 
les  degrés  de  l’échelle.  Ainsi,  la  vitesse  des  vibrations 
dépendant  de  la  longueur  du  balancier,  si  l'on  donne  à 
une  de  ces  vibrations  la  valeur  d’une  note  quelconque,  le 
mouvement  sera  d'autant  plus  lent  (|u'on  aura  plus  allongé 
le  balancier  , et  vice  vend. 
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l)t“s  que  le  iiiétroiiome  fui  bien  eonmi , c’esi-à  ilire  lors- 
que son  inéi  ile  eiil  été  eonslnlé  [lar  l'expéi  ienee,  les  eoni- 
|K)sileurs  les  plus  renommés  de  Paris,  Bcrlon,  lïoiëldien , 
CaU'l,  Paër,  Cliérubini,  llérold  et  plusieurs  autres,  appré- 
ciant la  simplicité  et  la  précision  du  métronome,  signèrent 
l'engagement  de  maiapier  désormais  leurs  compositions 
d'après  le  svsléme  métronomiipie.  La  renommée  de  cet 
instrument  ne  tarda  pas  à se  répandre  dans  toute  l'Europe, 
et  Maeb.el  obtint  des  brevets  d'invention  , non-seulement 
en  France,  mais  encore  en  Angletern',  en  Autriebe  et  en 
Bavière.. 

On  a vu  aussi  à l'exposition  du  Louvre,  en  182.3,  des  ligu- 
res parlantes  extrêmement  curieuses,  cpii  avaient  été  exécu- 
tées par  l’inventeur  du  panharmonicon  et  du  métronome. 

Tels  sont  les  titres  de  Maeizel  à l'immense  réputation 
qu'il  s'est  faite  comme  inécanicien.  Mais,  il  ne  faut  |>as  se 
le  dissimuler,  s’il  n'eùt  fait  que  .scs  automates,  quelipie 
curieuses  ((ue  soient  les  cnmbinai.sons  à l’aide  desquelles 
se  meuvent  ces  machines,  il  serait  aujourd'hui  pres<pic 
oublié.  Son  panharmonicon  même,  malgré  tous  les  éloges 
(|u’il  lui  mérita  des  hommes  de  la  science  musicale,  n'au- 
rait |)as  clé  sullisant  pour  perpétuer  son  nom  dans  la  pos- 
térité. Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  Corneille  Drebbel'? 
Et  pourtant  cet  homme,  d’un  esprit  inventif,  avait  fabricpié 
un  instrument  de  musique  qui  s’ouvrait  seul  au  lever  du 
soleil,  et  qui  jouait  de  lui-même  tant  que  le  soleil  était  sur 
fhorizon;  lorsque  le  soleil  ne  paraissait  point,  et  cpi’on 
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voiihiil  l■nl<■ll(lr<■  <■(>!  iiistriiiiu'iil , il  sullLsnil  (i'«'*chau(r(‘r  le 
coiivürdi' (II' ririslninienl , l't  il  ronini('ii(;ait  à jouer  cotniiie 
si  1(1  soleil  eiU  brillé.  C’élait  eu  (|ueli|ue  sorte  une  imi- 
tation (lu  prodige  de  la  statue  de  Meiunon,  si  célèbre  dans 
le.s  fastes  de  raucienne  mythologie  gree(|ue.  J'ajouterai 
(*ncore  un  exemple.  Au  rapport  de  ipielques  historiens, 
lorsijue  Henri  III , frère  de  Charles  IX  , roi  de  l'rance,  eut 
été  élu  roi  de  l’ologne , et  qii’d  lit  sou  entrée  A Cracovie, 
les  l’oionais  s'empressèrent  de  lui  témoigner  leur  joie  |>ar 
des  fêtes  magnifùpies , dans  lesquelles  se  lit  reuiar(]uer  un 
ehef-d'a'iivre  de  mécanique.  Partout  où  le  roi  passa , il  fut 
suivi  et  pour  ainsi  dire  escorté  par  un  aigle  blanc  fait  avec 
tant  d'art , ipi’il  ne  <a;ssa  de  voler  en  battant  des  ailes  au- 
dessus  de  la  tète  du  jeune  monar<|ue.  Certes,  il  y avait 
(|uclque  chose  de  merveilleux  dans  cette  machine  volante  ; 
et  pourtant,  (|ui  pourrait  nous  dire  aujourd'hui  le  nom  de 
celui  qui  Pavait  conçue  et  fabriquée  avec  tant  d’habileté? 

C'est  (|ue  la  curiosité  seule  ne  sullit  pas  pour  immor- 
taliser le  nom  d’un  inventeur.  Au  contraire,  (piehpic  sim- 
ple (pie  soit  une  invention,  si  elle  est  utile  aux  hommes, 
bien  certainement  elle  sera  consacrée  par  un  durable  sou- 
venir, à moins  (|u’elle  n’ait  pris  naissance  dans  des  siècles 
do  barbarie.  La  tradition  a recueilli  avec  reconnai.ssance  les 
noms  de  Guillaume  Beuckels  i‘t  de  Jean  Houvet , parce 
(|ue  le  |iremier  créa  l'art  de  saler  et  d'encaquer  les  bareugs, 
parce  cpie  le  second  fut  inventeur  du  Ilutlage  des  bois. 
L’histoire  n'oubliera  jamais  le  modeste  Jacquard,  ipii , par 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  303 

riiigùnioiiA  iiiù('.aiiisiiif‘  du  imilier  i|iii  porie  son  nom,  n 
conlriliué  à In  |>ros|>érito  <lo  l'une  de  nos  pins  riches  indus- 
tries. De  ni6ine,  Maeizel  devra  riininorlalité  à son  niélro- 
nome;  ipiand  niéiiie  le  ssstèine  musical  sérail  eiilièremenl 
houleversé  |>ar  <|ueh|ues-unes  île  ces  révolutions  qui  vien- 
ncnl  parfois  liouhier  les  réj;ions  où  s’exerce  l’espril  hu- 
main, son  nom  conservera  toujours  une  place  dans  les 
annules  de  lu  science. 

Nous  rencontrons  dans  celte  période  un  célèbre  fonda- 
leiir  d’importantes  manufactures  qui , par  les  services  qu’il 
rendit  au  pays,  sollicite  notre  attention  et  la  reconnais- 
sance de  l’industrie  française.  Je  veux  parler  d’OIierkampf. 

Né  à NVeissenhourg  en  1738,  Olrerkainpf  avait  fait 
l’apprentissage  de  l’art  de  fabriquer  des  toiles  peintes 
auprès  de  son  père,  homme  inventif  et  laborieux  qui  avait 
établi  une  inannfaclure  à Aarau,  en  Suisse,  où  il  avait  été 
naturalisé,  en  récompense  des  services  rendus  par  lui  à 
cette  localité.  Sous  un  maître  aussi  habile,  le  jeune  homme 
ac(|uit  des  connaissances  pi'écieuscs,  (pii  plus  tard  devaient 
assurer  sa  renommée  et  sa  fortune. 

A cette  époque,  on  ne  connaissait  en  France  que  les 
indiennes  et  les  toiles  de  colon  de  Perse,  (|ui  étaient  d’un 
prix  fort  élevé.  La  prohibition  la  plus  sévère  repoussait  les 
toiles  imitées  provenant  d’autres  pays  ; l’inlérél  de  la  cul- 
ture du  lin  cl  du  chanvre  et  celui  de  la  préparation  de  la 
soie  étaient  les  principaux  motifs  allégués  contre  celle 
branche  d’industrie.  Il  fallait  un  génie  aussi  persévérant 
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(|ue  ci'lui  (i’OberkuiDpr  pour  Irioiiiplier  de  ces  obslacles. 

Plein  de  son  projet  de  fonder  une  fabri(|U(;,  Oberkampf 
se  inet  en  route  pour  Paris  avec  une  niodiipie  somme  de 
six  cents  francs,  fruit  de  ses  économies.  Il  n’avait  alors 
que  dix-neuf  ans.  Après  bien  des  démarches  et  des  sollici- 
tations, il  obtient,  en  I75'J,  la  permission  de  former  un 
établissement,  et  tout  aiissitét  il  se  met  à l’œuvre. 

Il  avait  remarqué  dans  les  environs  de  Versailles  une 
contrée  déserte  située  dans  la  vallée  de  Jouy.  C’est  là 
qu’il  jeta  les  fondements  de  sa  manufacture  de  toiles 
peintes.  Un  immense  marécage  rendait  ce  lieu  fort  mal- 
sain ; d’ingénieux  travaux  le  desséchèrent  et  en  lirent  un 
séjour  agréable  et  salubre.  Dans  les  coinniencements, 
()berkam|)f,  réduit  aux  s«;ules  ressources  qu’il  trouvait  en 
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rumplissuiit  loiir  ù lüiir  les  fonclioiis  de  dessinateur,  de 
fabrieanl  de  formes,  d'imprimeur  et  de  peintre.  Mais  bien- 
tôt sa  solitude  se  peupla  d'une  manière  surprenante.  Il 
forma  d'habiles  élèves  (|ui  le  secondèrent  dans  ses  travaux  ; 
peu  à [>eu  son  exploitation  s'ai^randit  et  |iros|HTa  ; des 
milliers  d’ouvriers  et  d’industriels  vinrent  y apporter  leur 
travail  et  leur  talent  ; et , malgré  les  persécutions  et  les 
tracasseries  auxquelles  Oberkampf  était  en  butte,  il  eut 
l'honneur  d’affranebir  la  France,  par  l’exhibition  de  ses 
produits,  du  tribut  considérable  qu’elle  payait  à l’étranger. 

D’année  en  année,  la  nianulitcture  de  Jouy  recevait  de 
notables  accroissements.  Obcrkanqif  entretenait  en  Angle- 


terre, en  Allemagne  et  même  aux  Indes  et  en  Perse,  des 
agents  qui  lui  procuraient  toutes  les  connaissances  tecb- 
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ni(|ucs  roliilives  aux  secrets  do  son  art,  surtout  à la  teinture. 
On  parvint  à faire  ü Joiiy  des  toiles  peintes  transparentes 
pour  stores  de  fenêtres,  coloriées  et  dessinées  à la  manière 
des  anciens  vitraux  des  églises,  et  <|ui,  frappées  par  la 
lumière,  faisaient  un  effet  merveilleux. 

Avant  l'explosion  de  la  révolution,  Überkanipf  était  déjà 
en  possession  d'un  renom  immense.  Le  roi  Louis  XM  , 
pour  le  récompenser  d’avoir  créé  une  brandie  d'industrie 
si  intéressante,  voulut  lui  conférer  des  titres  de  noblesse  ; 
mais  überkanipf  eut  la  sage  modestie  de  refuser  un  bon- 
iieiir  ipii  ne  |)ouvait  (|u’éveiller  l’envie.  Pendant  la  terreur, 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  (ju’il  échappa  à la  proscription  et 
à la  mort. 

A l'exposition  de  1801»,  überkanipf  obtint  la  médaille 
d’or.  Les  fabriques  île  toiles  peintes  de  l’Alsace  ne  venaient 
encore  qu’en  seconde  ligne. 

Napoléon,  dont  la  grande  pensée  embrassait  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à la  pros|M'‘rité  de  son  empire,  n’eut 
garde  de  négliger  le  mérite  éminent  d’überkainpf. 

Déjà,  pendant  une  tournée  qu’il  avait  faite  dans  les 
villes  industrieuses  de  l’ouest  et  du  nord  de  la  France, 
surpris  de  se  trouver  partout  au  milieu  des  fabriques  fon- 
dées par  Ternaux,  le  grand  empereur  .s’était  écrié  avec 
admiration  : « Mais,  monsieur  Ternaux,  je  vous  trouve 
donc  partout  avec  vos  travaux.  • • 

tjiiaud  il  visita  la  manufacture  de  Jouy,  il  détacha  sa 
propre  croix  pour  en  orner  la  poitrine  d’Überkampf.  A 
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une  secüiiile  visite,  il  lui  :ulress:i  ces  pamles  reiniir(|iia- 
lileiiieiit  tliilleuses  : • Vous,  comme  fundaleiir  de  Jou\,  et 
moi,  comme  empereur,  mous  laisons  aiiv  Anglais  une 
guerre  acharnée;  vous  les  hâtiez  avec  rinduslrie  comme 
je  les  hats  avec  les  armes.  Cependant,  il  l'aut  l’avouer, 
votre  mode  de  gnerroyer  vaut  mieux  (|iie  le  mien.  » 

Dans  ce  lemps-là  même,  Oherkampf  était  ocCU|m'‘  de  la 
rechercdu-  des  moyens  d'imiter  les  Anglais  en  einplovanl 
des  inaehuies  à hier  et  à lisser  le  colon  ; ce  fut  l'origine 
de  la  lilalure  de  coton  d’E.ssonne,  la  pri'iniére  ()ui  fut  éta- 
blie en  !■' rance. 

Ko  I7!)0,  le  conseil-général  du  déparlemenl  de  l'Oise . 
reconnaissant  des  services  rendus  jiar  Obi-rkanipf,  avait 
décerné  une  statue  à cc't  illustre  fahricanl;  mais  celui-ci  , 
modeste  comme  il  l'avait  été  du  temps  de  l.ouis  XVI  , ne 
voulut  jamais  ipi’on  la  lui  élevât.  .Sous  l'empire,  il  refusa 
également  la  dignité  de  sénateur  (pii  lui  était  oll'erle  de  la 
part  du  chef  de  l'Klat. 

Les  derniers  jours  d’Ohei-kampf  furent  empoisonnés  par 
le  chagrin.  C'était  en  1815.  .Son  industrie  eut  heancoup 
à souffrir  des  excès  des  armées  étrangères.  Il  gémissait 
lorscpie  ses  promenades  dans  les  environs  si  pittoresrjm^s 
de  sa  fabrique  ne  lui  offraient  plus  (pie  le  morne  silence 
de  la  misère  et  du  déses|Hiir,  au  lieu  de  la  vie  et  du  mou- 
vement que  son  industrieuse  activité  y faisait  rt’gner  na- 
gu(-re.  Ses  ateliers  étaient  fermés;  des  ouvriers,  <(ui  ne  les 
avaient  pas  (piitt('‘s  depuis  soixanle-nn  ans,  demandaient 
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devenue  pour  la  F rance  l'oltjct  d’un  eninmerce  considérable. 

Les  toiles  peintes  ont  l'avantage  de  servir  pour  les  tentures , 

1^  pour  les  rideaux,  les  ilrapcries,  les  divans,  rautcuiils,  etc. 

De  nos  jours,  la  totalité  des  cotons  peints  (pic  nous  ven- 

dons  à l'éitranger  surpasse  cinipiante  - trois  millions  par 

« an.  Tout  cela  est  r(euvre  du  génie  d’Olierkanipr. 

» A riinilation  d'überkainpf  et  de  Ternaux  , d'autres  nia- 

.-«l*  nufacluricrs  créaient  des  industries  nouvelles  ou  introdui- 

saient  de  notables  [lerfectionneinents. 

'T^  En  180(i,  les  fabriipies  de  Saint-Ouentin  et  de  Tarare 

obtenaient  des  inédailles  d’or  pour  la  fabrication  des  nious- 

ii\  . ...  . . 

seliiies.  Leurs  succès  étaient  une  complète  industrielle 

rextrêuieiiienl  reiiianpiable,  car  cette  industrie  présente, 

coiniiie  on  sait,  les  plus  grandes  dillicultcs  du  tissage  des 

El')  cotons. 

^ La  ville  de  lAon,  si  long-temps  .soiill’rante  sous  la  bâche 
k et  la  iiiitraille  du  gouvernement  révolutionnaire,  avait  re- 

pris  son  rang  parmi  les  cités  niaiiuractiiriércs  de  France. 

^ Et,  grâce  à la  protection  et  aux  encouragements  du  chef 
de  l’Flat,  les  jours  de  prospérité  lui  étaient  revenus. 

A l’exposition  de  18015,  on  put  admirer  la  richesse  et 
^ la  lieauté  des  soieries  de  Lyon , surtout  des  velours  et  des 
^ satins. 

l!  Quels  merveilleux  progrès  avaient  faits  la  culture  de  la 

â soie  et  l’art  de  la  façonner,  depuis  l’introduction  en  Europe 
K de  ce  précieux  produit  du  pays  des  Sères! 

Ce  ne  fut  cpi’au  vi*  siècle  de  l’ère  chrétienne  qu’eut  lieu 
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cel  évonemeiit  si  remur(|ii»blc  dans  les  annales  de  l’indiislrie  ; 

^ jnsqiic-là  on  n'avail  poinl  encore  connu  dans  nos  contrées 
européennes  la  véritable  nature  de  la  soie.  Les  Ftoinains 
eux-mômes,  ces  anciens  mailres  de  l’univers,  avaient  long- 
temps ignoré  les  usages  auxquels  on  pouvait  ap|)li(|uer  ce 
lil  fin  et  léger.  Aussi,  cliez  eux,  la  soie  se  vendit-elle  pen- 
dant plusieurs  siècles  au  poids  de  l'or. 

Dans  l'introduction  de  son  Dictionnaire  universel  de  la 
géographie  commerçante , le  consciencieux  l’eucliet  raconte 
d’une  manière  intéressante  les  circonstances  vraiment  cu- 
rieuses de  l’origine  de  la  culture  de  la  soie  en  Europe  : 

« L’empereur  Justinien  , dit-il,  désirant  afl’rancliir  le  com- 
merce de  ses  sujets  des  exactions  des  ï’erses,  s’ell’orça,  par 
l<!  mojen  de  son  allié  le  roi  chrétien  d’Abyssinie,  d’enlever 
aux  Perses  une  partie  du  commerce  de  la  soie.  Il  ne  réus- 
sit pas  dans  cette  entreprise,  mais,  au  moment  où  il  s’y 
attendait  le  moins,  un  événement  imprévu  lui  procura 
jusqu’à  un  certain  point  la  satisfaction  qu’il  désirait. 

• Deux  moines  perses  ayant  été  employés  en  qualité  de 
missionnaires  dans  quehjues-unes  des  églises  clirétieuiies, 
qui,  eoinine  lu  dit  Cosmas,  étaient  établies  en  différents 
endroits  de  l’Inde,  s’étaient  ouvert  un  chemin  dans  le 
pays  des  Séres , ou  la  Chine.  La,  ils  observèrent  les  tra- 
vaux du  ver  à soie,  et  s’instruisirent  de  tous  les  procédés 
par  lesquels  on  parvient  à faire  de  ses  productions  cette 
quantité  d’étolfcs  dont  on  admirait  la  Itcauté.  La  perspec- 
tive du  gain,  ou  peut-être  une  sainte  indignation  de  voir 
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«les  nations  inliilùles  seules  en  possession  d'une  brandie 
de  coiiiinerce  aussi  lucrati\e,  leur  lit  prendre  sur-le-cliainp 
la  roulc^de  Conslanlinoplc. 

Là,  ils  expliquèrent  à reinpereur  l'orijjine  de  la  soie 


I 


et  les  dilTércnles  manières  de  la  manuraeturcr  et  de  la  pré- 
parer. Encouragés  par  ses  promesses  libérales , ils  se  char- 
gèrent  d’apporter  dans  la  capitale  un  nombre  suirisant  de 
ces  étonnants  insectes  aux  travaux  desquels  rhomme  est 
si  redevable.  En  conséquence,  ils  remplirent  de  leurs  œufs 
des  cannes  creusées  en  dedans;  un  les  lit  éclore  dans  la 
chaleur  d’un  fumier;  un  les  nourrit  des  feuilles  d'un 
mûrier  sauvage,  et  ils  multiplièrent  cl  travaillèrent  comme 
dans  les  climats  où  ils  avaient  attiré  pour  la  première  fuis 
l’allenlion  et  les  soins  de  riiunime. 

> On  èlcva  bientût  un  grand  nombre  de  ces  insectes 
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dans  les  (lilférenies  parties  de  la  Grèce,  cl  surtout  dans  le 
Péloponèse.  Dans  la  suite  (en  HÎÎD),  et  avec  le  même 
succès,  la  Sicile  essaya  d’élever  des  vers  à soie , et  fut 
imitée,  de  loin  en  loin,  par  les  dilfèrcntes  villes  d’Italie. 
Il  s’établit  dans  tous  ces  endroits  des  mnnuructures  consi- 
dérables, dont  les  ouvrages  se  fais;iient  avec  la  nouvelle 
soie  du  pays.  On  ne  tira  plus  de  l’Orient  la  môme  <|uan- 
tité  de  soie;  les  sujets  des  empereurs  grecs  ne  furent  plus 
obligés  d’avoir  recours  aux  Perses  pour  s’approvisionner, 
et  il  se  lit  un  cbangciiient  considérable  dans  la  nature  des 
rapports  commerciaux  de  l’Europe  et  de  l’Inde.  » 

De  l’Italie  et  de  l'Espagne,  la  culture  de  la  soie  et  l’art  de 
la  travailler  passèrent  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France.  En  Ii7(),  des  manufactures  de  soieries  furent 
établies  par  Louis  \l  dans  la  ville  de  Tours;  mais  les  ou- 
vriers qu’on  employait  dans  ces  fabriques  venaient  de  l’I- 
talie, et  même  de  la  Grèce.  Henri  IV,  à son  tour,  établit 
des  manufactures  de  soie  au  château  des  Tuileries,  et  à 
celui  de  Madrid,  près  de  Paris.  Ce  prince  fut  aussi  le  fon- 
dateur des  premières  manufactures  de  soie  de  Lyon.  Il 
avait  traité  avec  des  entrepreneurs  qui  se  chargeaient  d’é- 
lever des  vers  à soie,  dont  on  allait  chaque  année  chercher 
les  œufs  en  Espagne. 

Dans  l’intérêt  de  cette  industrie,  dont  il  prévoyait  les 
riches  développements,  Henri  IV  lit  planter  des  mâriers 
blancs  et  élever  des  pépinières  de  vers  à soie  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  de  Lyon. 


Digilized  by  Google 


LES  ARTISA.NS  ILLUSTRES.  373 

l’Ius  lard,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  Ocla- 
vio  Nej  , nèyocianl  de  Lvon,  Irouvail  le  secret  de  donner 
du  lustre  aux  suies,  ce  i|u'on  appelle  leur  donner  l’eau. 
Vers  1717,  Jurines,  maître  pa.ssemenlier  de  la  même  ville, 
inventait  un  métier  très-eomiiiude  pour  la  fabrication  des 
élolTes;  et,  dans  la  mècne  période,  une  méeani(|ue  fort 
ingénieuse  ayant  [>our  objet  de  rendre  moins  pénible  le 
métier  des  tireuses  de  corde,  était  imaginée  par  un  fabri- 
cant iiomiué  l'aleon. 

Par  suite  de  l’impulsion  puissante  donnée  par  Napoléon  , 
d’autres  perfectionnements,  d'autres  inventions  vinrent 
apporter  leurs  secours  aux  fabriques  d’étolfes  de  soie. 

bu  1800,  Gensoul,  de  byon , recevait  la  récompense 
du  premier  ordre,  pour  l’invention  d’un  procédé  de  chauf- 
fage à la  vapeur  de  l'eau  contenue  dans  les  bassins  où  sont 
mis  les  cocons  pour  être  fdés.  Non-stmlemcnt  ce  procédé 
est  économique  sous  le  rapport  du  combustible,  mais 
encore  il  a l’avantage  de  contribuer  à conserver  l’éclat  et 
la  beauté  de  la  .soie. 

\ la  même  exposition,  les  inaiiufacturicrs  Dugaz,  de 
Saint- Cliamond,  obtenaient  aussi  la  médaille  d'or  poui’ 
leurs  rubans  unis,  damassés,  de  satin,  de  velours,  etc., 
et,  outre  cet  honneur,  ils  pouvaient  citer  avec  un  juste 
orgueil  les  paroles  du  rapport  du  jury  central  dans  lesquelles 
il  était  dit  de  leurs  produits  : « Ces  rubans  ont  paru  faits 
pour  elfacer  ceux  que  l’Angleterre  était  en  possession  de 
fournir  jusqu’ici.  « 
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Dans  le  ini'uie  temps,  le  manufucliirier  Bonnard  assurait 
à la  falirication  du  cr^pe  et  du  tulle  de  suie  une  supério- 
rité incontestable.  Bien  ne  siirpa.sse  la  perfection  de  son 
tulle  à double  nœud,  à maille  fixe,  (|ui  ne  coule  pas  au 
sec,  ni  par  le  blanchissage,  qui  peut  être  lavé  sans  se 
gonller,  et  devient  plus  beau  (|u’il  n’était  du  premier  blanc. 

Dans  le  nombre  des  ouvrages  en  soie  qui  furent  exposés 
alors,  on  remarqua  les  perfectionnements  de  la  soierie 
brochée,  perfectionnements  tels  que  celle-ci  rivalisait  avec 
lu  broderie  fiiite  à l’aiguille. 

Citons  encore  les  travaux  de  Bontems,  de  Paris,  (|ui 
sut  imiter  les  madras,  tissus  de  soie  et  de  coton;  ceux  de 
Leblanc  Paroissien,  de  Rouen,  qui,  à l’aide  d’une  simple 
manivelle,  était  parvenu  à rendre  la  tonte  des  draps  plus 
facile  , plus  rapide  et  plus  régulière.  .\  bouviers,  Marzeline 
imagina  de  laincr  les  draps  par  un  mécanisme  très-avan- 
tageux de  rotation  continue.  Pouebet,  l’ingénieux  Rouon- 
nais,  reçut  deux  fois  la  médaille  d’or  pour  avoir  perfec- 
tionné les  mécanismes  nécessaires  au  cardage,  au  lilage, 
an  tissage  du  coton.  Enfin,  une  autre  industrie  recevait 
une  impulsion  nouvelle  ; c’est  la  fabrication  du  filet  par  la 
mécanicpie,  pour  laquelle  Buron  avait  inventé  une  ma- 
ebine  qui  fut  appréciée. 

Tandis  (|ue  nos  fabricants,  stimulés  par  les  regards  de 
NaiKiléon , augmentent  cbaque  jour  les  richesses  indus- 
trielles de  la  l' rance  , nos  armées  continuent  à prouver  aux 
puissances  coalisées  les  ressources  inépuisables  de  leur  va- 
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Rrolagno.  Celle-ci  déclare  pour  loiile  l’Europe  le  lilociis 
conlineiicd.  L'n  seul  poleulal,  l’enipereur  de  Russie,  cou- 
Iraiiil  par  sa  noblesse,  refuse  bientôt  do  iiiaintenir  invio- 
lable la  prohibition  des  inarclianüises  anglaises;  de  là, 
les  prétextes  d'une  guerre  où  les  éléments  avant  lutté  con- 
tre nous,  l'armée  de  Napoléon,  victorieuse  de  l’Europe, 
fut  anéantie  |>ar  la  disette  et  le  froid.  » 

(Juund  ou  traite  de  la  partie  scientilique  de  l’industrie, 
l’équité  commande  qu’on  repousse  bien  loin  cet  esprit  d’é- 
troite nationalité  (|ui  élève  des  barrières  entre  tous  les  p<'u- 
ples.  La  science  doit  être  cosmopolite;  ses  conquêtes  sont 
pour  ainsi  dire  une  propriété  commune.  Tout  le  monde 
en  jouit,  et  les  hommes  <|ui  s’occupent  du  bien-être  de 
leurs  semblables,  ciui  consacrent  leur  génie,  leurs  veilles  , 
leur  existence  à de  belles  et  utiles  inventions;  ces  hommes- 
là,  dis-je,  ont  droit  au  respect  et  à la  reconnaissance  du 
monde  entier. 

C>ui  pourrait,  par  exemple,  nous  faire  un  reproche  d’a- 
voir ouvert  notre  galerie  des  Arlixuns  illuslre.i  à l’Écossais 
James  Watt,  à r.\nglais  llumphry  Davy?  De  tels  noms 
ne  sont-ils  pas  aussi  populaires  dans  nos  contrées  conti- 
nentales (|ue  dans  la  Grande- Rretagne?  Assurément,  il 
serait  presque  stupide  de  les  omettre  dans  un  livre  tel  (]ue 
celui-ci,  et,  ce  fai.sant,  on  peut  dire  sans  hyperbole  que 
ces  noms  célèbres  s’y  feraient  rcmar(|ucr  par  leur  absence 
même. 

l.'Institut  de  Erance  professait  les  mêmes  sentiments  sur 
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ce  sujet , et  elle  le  prouva  en  -1808,  en  appelant  James 
Watt  à prendre  place  parmi  ses  huit  associés  étrangers. 
James  Walt,  né  en  JlîMj,  à Greenoch,  en  Écosse,  fui 


d’abord  simple  ouvrier  chez  un  fabricant  d’inslruiiicnls  de 
mathématiques,  à Londres.  Sa  débile  santé  l'ajanl  forcé  de 
revenir  dans  sa  terre  natale,  il  se  fixa  à Glascow,  cl  il  était 
à peine  âgé  de  vingt  ans,  lorsqu’il  obtint  le  titre  de  fabri- 
cant d’instruments  de  physique  de  l'université  de  celte  ville. 

Mais  là  ne  devait  pas  se  borner  le  mérite  de  James  Walt^ 
D’habile  ouvrier,  il  s’élève  au  rang  d’ingénieur  du  pre- 
mier ordre.  D'im|)orlants  travaux  de  canalisation  répandent 
sa  réputation  dans  toute  l’Angleterre.  Enlin,  une  décou- 
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vcrle  (1<>  l:i  plus  haute  iiiiporlaiiee  vient  lui  assurer  une 
gloire  impérissable  comme  mécanicien. 

James  ^^aU  avait  été  cliai'gé  par  hasard  de  réparer  un 
modèle  de  machine  à vapeur  , construite  d’apiès  le  ststéme 
de  Nevvcomen,  et  destinée  à rinstriietiou  des  étudiants  du 
collège  d'Oxford.  Ce  fut  |iour  lui  l’occasion  de  chercher 
les  défauts  de  celte  machine,  ainsi  (|ue  les  mojens  de  les 
faire  disparaître,  en  inventant  de  nouveaux  mécanismes, 
en  perfectionnant  ceux  (|ui  existaient  déjà. 

D'apres  le  système  de  Nevvcomen,  il  y avait  une  grande 
déperdition  de  chaleur  , par  suite  de  l'injeelion  d’eau  froide 
destinée  à condenser  la  vapr'iir.  NVatt  imagina  un  moyen  de 
condenser  complètement  la  vapeur  dans  la  maehine  atmo- 
sphérique de  Nevvcomen  , sans  nd’roidir  en  même  teiiqvs  le 
cylindre.  Il  inventa  U-  comteiiseiir  Si^parè.  D'autres  heureux 
essais  suivirent  hientét  ; ainsi,  il  ajouta  à la  machine  un 
appartùl  de  pompe  mis  en  mouvement  par  la  machine  elle- 
mèEiie,  et  qui  épuisait  d’air  et  d’eau  le  condenseur  à mesure 
que  la  condensation  de  la  vapeur  tendait  à s’y  accumuler. 

Pour  donnei'  une  idée  de  l’importance  des  modiliea- 
lions  successives  apportées  par  Watt  dans  la  construction 
de  la  machine  de  Nevvcomen , il  sullirait  d’articuler  en 
.somme  le  résultat  immédiat  de  ces  perfectionnements; 
c’était  une  économie  de  condmstihie  évaluée  à soixante- 
quinze  |iour  cent. 

Malgré  de  tels  avantages , il  est  à présumer  ipie  les  décou- 
vertes de  Watt  seraient  demeurées  enfouies  dans  son  ate- 
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lier,  sans  l'assisiaiiL'o  inlelligcnto  et  généiruse  de  Malliieii 
Hollun,  l'un  des  |)reuiiers  inanufacturiers  de  Kirniingliuin. 
Wall,  peu  eoiiiiiiunicalir,  peu  répandu  dans  le  inonde, 
poussanl  la  niodeslie  jiisi|u'à  la  liinidilé  et  la  sauvagerie, 
n’élail  point  eapnlile  de  l'aire  valoir  el  de  propager  ses  in- 
venliuiis.  Malliieu  Rollon  ilevina  son  génie,  et,  se  rendant 
un  coiuple  exact  de  1a  portée  des  travaux  du  mécanicien  , 
il  vint  sans  crainte  inetlre  toute  sa  l'ortuiie  à sa  disposition. 

Rollon  avait  dépensé,  en  élablisseiiienl  d'ateliers  el  de 
fonderies,  une  somme  de  l,‘ir>0,OÜO  fr.,  qu'il  n’avait  |>as 
môme  encore  songé  à ell'ecluer  des  rentrées.  Rien  plus, 
pour  assurer  un  grand  succès  à la  inai'liine  de  Walt,  il 
livra  gratuiteiucnt  cos  appareils  à ceux  qui  en  voulurent  ; 
il  se  chargea  de  les  faire  monter  et  de  les  entretenir  à ses 
frais,  ne  demandant  pour  toute  indemnité  qu’un  tiers  de 
l’argent  économisé  sur  le  combustible. 

Des  conditions  si  libérales  lirent  généralement  adopter 
les  machines  nouvelles  dans  les  exploitations  des  mines, 
el  les  bénélices  des  deux  associés  furent  iinmeiiscs. 

ïlncouragé  par  de  tels  succès.  Watt  poursuivit  ses  recher- 
ches avec  un  ièle  digne  de  son  génie.  Ce  qu’il  cherchait  prin- 
cipalement, c’était  la  .solution  du  problème  de  l’application 
générale  de  la  vapeur.  Il  mil  donc  tous  ses  soins  à construire 
une  machine  au  moyen  de  la(|ucllc  la  force  motrice  de  la 
va|H!ur  put  être  appliquée  à un  usage  mécanique  (|uelconque. 

C’est  de  celte  manière  qu’il  parvint  graduellement  à 
créer  la  véritable  maebine  à vapeur,  el  à en  faire  entre  les 
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mnins  de  riioimne  une  puissance  continue,  uniforme, 
('Ot)sianle,  divisilile  à l’inlini,  susceptible  d'ètre  multipliée 
de  même,  et  applicable  à toute  espèce  de  matiufactures. 

James  \Valt , quoiipi'il  n'eùt  rc'çu  ni  instruction  ni  fortune 
de  ses  parents , était  devenu  [>ar  le  travail  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  l’Angleterre.  Tout  en  continuant,  tout 
en  perfectionnant  les  essais  de  Salomon  de  Caus,  de  Papin 
et  (!<•  Ne«comen  , il  sut  compiérir  le  titre  d'inventeur,  en 
plaçant  d'une  manière  absolue  la  puis.sance  de  la  vapeur 
sous  la  dépendance  de  riiominc.  Il  mourut  en  1819,  âgé 
de  quatre-vingl-(piatre  ans. 

Humpliry  Davy  n’aurait  inventé  (|ue  la  lam|H!  de  sûreté 
si  précieuse  pour  h«  classes  d’ouvriers  que  leur  comlition 
destine  aux  ti'avaux  des  mines,  qu’il  n’en  serait  pas  moins 
digne  de  l'éternelle  reconnaissance  des  \rais  amis  de  l’bu- 


On  sait  que  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  il  se 
dévelopiw  fréquemment  des  vapeurs  susceptibles  de  s’en- 
llammer  avec  explosion.  Malheur  aux  ouvriers  qui  se  trou- 
vent dans  la  mine,  lorsque  le  gax , se  dégageant  des  cre- 
vasses où  il  a séjourné , se  mêle  avee  l’air  atmosphérique 
que  contient  la  mine!  Alors,  s’il  rencontre  les  travailleurs 
avec  leurs  lampes  allumées,  il  s’enllamme  tout-à-coup  avec 
une  détonation  terrible,  mutile,  déchire,  brûle  les  mal- 
heureux mineurs  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  ren- 
verse toutes  les  constructions  environnantes , (|uclle  que 
soit  leur  solidité. 
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O fut  le  désir  de  mettre  un  terme  à cos  terribles  acci- 
dents (|ui  suggéra  à Davy , célèbre  physicien  et  chimiste 
anglais,  f heureuse  idée  de  la  lampe  dont  je  viens  de  prier. 

Dans  celle  vue,  il  visila  soigneusement  les  mines.  Après 
avoir  constaté  que  l’hydrogène  carboné  dont  se  compose 
le  gaz  innammable  ne  faisait  |)oiiit  détonation  lorsqu'il 
était  mêlé  avec  moins  de  six  et  plus  de  quatorze  fois  son 
volume  d'air,  il  reconnut  en  outre  que  les  toiles  inétalli- 
(|ue$  dont  le  diamètre  des  mailles  était  assez  petit,  avait 
la  propriété  de  ne  point  se  laisser  traverser  pr  la  flamme, 
et  qu'enlin  un  mélange  d’air  et  d'hydrogène  carboné,  fait 
dans  des  proportions  convenables  pour  ojtérer  la  détona- 
tion, n’éclaterait  cependant  point  s’il  était  renfermé  dans  un 
tube  d’un  ptit  diamètre, et  d'une  longueur  proportionnée. 

Par  suite  d<;  ces  observations,  Davy  construisit  une  lampe 
toujours  ouverte  pour  le  passage  de  la  lumière,  et  fermée 
pour  la  flamme  des  explosions;  ce  qu’il  obtint  en  entourant 
le  corps  d’une  lampe  ordinaire  d’un  grillage  en  toile  métal- 
lique. L’expérience  a prouvé  <|ue  cette  enveloppe,  cette  sorte 
de  cage  métallii|uc  est  impénétrable  à tout  courant  de  gaz 
inflammable;  celui-ci  peut  se  répandre  en  brûlant  autour 
de  la  flamme  de  la  lampe,  il  put  même  linir  pr  l'étoulfer  , 
mais  il  ne  put  traverser  la  toile  métalli(|ue. 

Le  hasard  n’eut  aucune  part  a cette  importante  décou- 
verte ; ce  fut  une  connaissance  approfondie  de  la  propa- 
gation et  de  la  distribution  de  la  chaleur  (pii  rendit  seule 
cet  éminent  service  à l'humanité. 
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• Culte  hiiiipu , plus  inerveilluuse  que  la  Imnpu  enclianléu 
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d'Aladin,  dit  un  auteur,  a déjà  sauvé  la  vie  à des  milliers 
de  mineurs.  L’illustre  inventeur  donna  encore  plus  de 
lustre  à sa  belle  découverte;  il  aurait  pu  tirer  un  parti 
très-lucratif  de  sa  lampe  de  sûreté;  mais,  dans  rintérèt 
de  riiuinanilé,  il  lit  généreusement  le  sacrilice  de  ces 
avantages.  » 

Muniphry  Davy  avait  commencé  à peu  prés  comme  James 
Watt;  comme  lui  il  avait  connu  la  misère,  comme  lui  aussi 
il  sut  réparer  par  le  travail  et  par  des  efforts  de  génie  les 
torts  de  la  fortune.  Pou  de  temps  après  la  mort  de  son 
père,  qui  laissait  une  pauvre  veuve  et  cinq  orphelins, 
lluin[>hrv  Davv  , l'ainé  de  ces  derniers,  était  entré  eu  ap- 
prentissage chez  un  pharmacien  de  Penzance,  sa  petite 
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ville  nalale,  située  dans  le  coinlé  de  Cornwall.  Mais, 
doué  d'un  esprit  original,  rantasqiie,  ami  de  l'iiidépeii- 
danee,  notre  apprenti  n’étudiait  les  sciences  (|u’à  sa  nia- 
iiiére,  de  sorte  ipi'un  peu  plus  lard,  ra|K)lliicaire , tpii 
était  incapable  de  le  comprendre,  ne  deiiianda  |>as  mieux 
que  d'Mre  débarrassé  d’un  aussi  pauvre  sujet. 

Figurez-vous  cependant  que  ce  jMiiwre  sujet  avait  déjà 
à cette  époque  l'ait  de  la  manière  la  plus  étonnante  des 
exiiéricnces  d’un  haut  intérêt.  Privé  de  tout  moseii  d'a- 
cheter des  instruments,  tout  ce  (|iii  lui  tombait  sous  la 
main  lui  en  tenait  lieu.  Des  pijies  cassées,  des  tubes  de 
verre  lui  servaient  d’appareils;  il  avait  fait  d’une  seringue 
une  machine  pneumatique.  Ce  fut  avec  un  pareil  laliora- 
tnire  qu’il  procéda  à l’analjse  du  gaz  renfermé  dans  cer- 
taines plantes  aquatiques  (ju’on  appelle  fucus. 

Kt  pourtant  le  jeune  llumpbry  n’avait  rencontré  que  des 
causes  de  découragement  dés  le  début  de  sa  carrière  de 
chimiste.  Son  génie  naissant  avait  été  méconnu , dédaigné, 
rebuté.  Il  fallait  une  vocation  comme  la  sienne  pour  triom- 
pher de  tous  ces  dégoûts,  jtoiir  y puiser  même  une  nou- 
velle force. 

Voici,  à ce  sujet , une  anecdote  que  M.  Ferry  a consignée 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Vonrersalion , à l’article  Davv. 

• Un  chimiste  renommé , le  fils  de  l illustre  Watt,  vint 
loger  chez  la  mérc  de  Davy.  Le  timrde  jeune  homme  ambi- 
tionnait riionneur  de  s’entretenir  avec  un  hôte  aussi  savant  ; 
mais  il  fallait  se  mettre  en  éUit  de  lui  parler  de  cbiiiiie  : 
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traiui  <ie  Lavoisier,  traduit  en  anglais,  fut  mis  entre 
ses  mains;  en  deux  jours,  l’ouvrage  entier  fut  appris, 
commenté,  niodilié  siiiAant  des  vues  nouvelles;  et  l'ado- 
lescent, qui  savait  à peine  préparer  un  0|>iat,  se  présenta 
comme  un  hardi  novateur  dans  une  science  ipie  l’on  regar- 
dait comme  peu  susceptible  de  perfectionnements  ulté- 
rieurs. La  discussion  fut  vive;  M.  Watt  ne  déméla  point  ce 
<|ue  l’on  pouvait  attendre  d’uu  homme,  qui,  à dix  - huit 
ans,  loin  des  sources  d’instruction,  avait  appris  tant  de 
choses  qu’il  e\|>osail  avec  une  adinirahic  clarté.  Iluuiphry 
ne  trouva  donc  pas  dans  l’hôte  de  sa  mère  un  Mécène  dis- 
posé à seconder  l’élan  de  son  génie;  mais  l'impulsion  était 
commnniquée,  elle  ne  demeura  jiuint  sans  résultat.  • 

Ce  pauvre  sujet , comme  disait  l'apothicaire  de  Penzance, 
devint  un  professeur  de  la  plus  haute  distinction.  La  société 
royale  de  Londres  l’admit  parmi  ses  membres;  l’Institut 
de  France  lui  décerna  un  prix,  au  plus  fort  de  la  guerre 
entre  les  gouvernements  anglais  et  français.  Le  prince 
régent  nomma  üavy  chevalier,  puis  l’éleva  à la  dignité  de 
baronnet. 

Lnlin  , lors(|ue  cet  homme  illustre  mourut  en  182‘.) , il 
avait  eu  l’honneur  de  remplacer  le  célèbre  Joseph  Banks 
à la  présidence  de  la  société  royale  de  Londres. 

Hiimphry  Davy  avait  fait  d’immen.ses  travaux  <{ui  contri- 
buèrent aux  progrès  de  la  science.  Ses  découvertes  des 
propriétés  du  chlore  et  de  la  <lécom|K)sition  des  terres  par 
le  galvanisme  ont  opéré  dans  les  sciences  chimi(|ucs  la 
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|)lus  l'-tonnniilc  des  rcvoluiions  qu’elles  ont  subies.  Ses 
essais  sur  la  respiration  de  plusieurs  gaz  lircnl  connaître 
des  vérités  importantes  et  nouvelles.  Mallicureusement  ils 
furent  funestes  à leur  auteur,  car  on  a lieu  de  pen.ser  qu'ils 
altérèrent  sa  constitution  naturellement  faible,  et  accélé- 
rèrent sa  mort  si  prématurée. 

.\vant  de  revenir  à nos  illustrations  nationales , rendons 
encore  bommage  à un  autre  Anglais,  savant  et  ingénieux, 
(|ui  mérite  une  honorable  mention  dans  ce  livre  |)our  les 
e.ssais,  perfectionnements  et  inventions  dont  sa  carrière 
fut  remplie. 

Charles,  comte  de  Stanhü|ie,  l’un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  clianibre  haute  du  parlement  britanni(|ue, 
fut  en  outre  un  des  esprits  les  plus  industrieux  de  son 
époque.  A jveine  :igé  de  dix-lmit  ans,  il  avait  remporté  le 
prix  proposé  par  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de 
Suède,  sur  la  vibration  du  pendule.  Les  phénomènes  de 
la  foudre  et  les  moyens  d’en  prévenir  ou  d’en  détourner 
les  effets  furent  long -temps  l'objet  de  ses  recherches  et 
le  sujet  de  scs  expériences.  Il  s’occupa  aussi  de  [lerfection- 
ner  les  machines  arilhméliques , que  plusieurs  hommes 
de  génie  avaient  imaginées,  et  le  résultat  de  ses  travaux 
fut  une  invention  vraiment  admirable. 

• Line  de  ces  machines,  qui  est  de  la  grandeur  d’un 
volume  in-octavo , dit  un  biographe,  sert  à faire,  avec  une 
exactitude  parfaite,  les  o|)érations  les  plus  compliquées  de 
l’addition  et  de  la  soustraction.  A l’aide  de  l’autre,  à peu 
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près  (le  la  grandeur  d’une  table  à (‘crire  , on  peut  résoudre 
sans  elTurls  toutes  les  diflicultés  de  la  multiplication  et  de 
la  division.  S'il  arrive  (jue  ro|Kraleur  manque  d’attention 
et  SC  trompe,  un  rcssorl,  qui  fait  partir  une  petite  boule 
d’ivoire,  l’avertit  de  son  erreur.  » 

Le  comte  de  Slanbope  est  l’inventeur  d’une  presse  d’im- 
primerie (jui  porte  son  nom,  et  qui  a fa  it  une  espèce  de 


révolution  en  typographie.  Celle  derniere  invention  , qui 
date  de  1815,  ne  précéda  que  de  bien  peu  de  temps  la 
mort  de  l’inventeur,  qui  eut  lieu  le  13  septembre  de  l’an- 
née suivante. 

Ce  ne  fut  qu’en  1820  que  la  presse  en  fer  dite  Slanbope 
fut  importée  d’Angletem’  en  France.  Plusieurs  habiles  mé- 
caniciens en  firent  aussitôt  des  iinilalions.  La  presse  Slan- 
liopc  de  IM.  Bresson  fut  remarquée;  mais  elle  n’a  élé 
reproduite  qu’un  petit  nombre  de  fois.  On  fait  un  cas  tout 
particulier  des  Slanhopcs  confectionnées  par  MM.  Gavaux 
et  Thonnelier. 

On  doit  encore  à lord  Stanhope  des  améliorations  dans 
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la  coMi|K)sition  de  plusieurs  inslruments  de  musique;  un 
nouveau  prueédé  pour  couvrir  les  maisons  avee  un  com- 
posé de  goudron,  de  craie  el  de  sable,  qui  a jieul-éire 
donné  l'idée  de  l'asphalte  et  du  bitume  d'aujourd'hui  ; une 
nouvelle  manière  de  brûler  la  chaux , de  manière  que  le 
ciment  qui  en  résulte  est  beaucoup  plus  dur  que  le  ciment 
ordinaire. 

On  ne  peut  parler  du  progrès  des  sciences  mathémati- 
ques sous  l'Empire  sans  répandre  des  éloges  et  ([uelques 
lauriers  sur  la  mémoire  d'un  homme  qui  leur  rendit  d'émi- 
nents services. 


C'est  Gaspard  Monge,  cet  illustre  lils  d’un  petit  mar' 
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cliiintl  forain  de  Beaunc,  <|ui,  à travers  de  nombreux  obs- 
tacles, sut  devenir  un  de  nos  plus  grands  géomètres,  ob- 
tenir les  bonneurs  dus  au  génie,  et  conserver,  dans  celle 
élévalion,  une  candeur  el  une  noblesse  de  caraclère  qui  ne 
riionorenl  pas  moins  que  ses  grands  travaux. 

Cet  homme,  né  |x>ur  donner  une  nouvelle  impulsion 
aux  sciences  matbématiques  , avait  d’altord  élé  placé,  à 
l’école  rojale  de  Méziéres,  parmi  les  conducteurs  de  tra- 
vaux et  les  apparcilleurs,  bumble  condition  que  plus  lard 
madame  Holland  prétendait  ravaler  dédaigneusement  Jus- 
qu’à celle  de  simple  maçon. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  ce  simple  maçon  ne  devait  pas  lar- 
der à donner  des  enseignements  au  monde  savant. 

Hientôl  le  génie  de  Monge  se  fait  Jour  de  ini-méme  ; le 
savant  Nollet,  si  connu  par  ses  Recherches  physiques , elle 
célèbre  Hossut , alors  professeur  de  mathématiques , veu- 
lent avoir  pour  suppléant  le  modeste  appareilleur.  Bienlùl 
notre  jeune  savant  devient  professeur  en  litre,  el  prélude 
à sa  gloire  en  découvrant  les  éléments  de  l’eau,  comme  La- 
voisier, Cavendisli  et  Laplace,  dont  il  ignorait  complète- 
ment les  travaux.  Appelé  à Paris,  le  mérite  de  Monge 
semble  s’agrandir  encore  sur  un  si  grand  théâtre;  l'Aca- 
démie des  sciences  lui  ouvre  ses  portes  (1780);  trois  ans 
après  il  succède  à Bezout  dans  la  chaire  d'examinateur  des 
élèves  de  la  marine. 

Au  commencement  de  la  révolution , Monge , investi 
presque  malgré  lui  des  fonctions  de  ministre  de  la  marine. 


Digitized  by  Google 


LKS  artisans  IU-USTRKS.  ,IS9 

iiiel  les  immenses  ressources  de  son  savoir  au  service  de 
sou  pays,  et  déploie  une  surveillance  active  et  énergique 
dont  les  heureux  cHéls  se  lirent  sentir  dans  tous  les  ports 
de  France. 

Forcé  de  se  démettre  du  ministère  par  suite  des  intri- 
giiis  des  partis,  Monge  ne  reste  pas  long-temps  sans  trou- 
ver l'occasion  d'étre  utile  à sa  patrie.  Une  forniidalde 
coalition  menace  les  frontières  de  la  France;  mais  les  ca- 
nons, le  salpêtre,  la  poudre  nous  manquent  pour  nous 
défendre.  Monge  prouve  ce  que  peuvent  les  sciences  appli- 
(piées  aux  lie.soins  de  riionime  ; il  découvre  un  procédé 
nouveau  pour  le  raffinage  du  salpêtre  ; il  fait  substituer, 
dans  la  fonte  des  canons,  le  moulage  au  sable  au  moulage 
en  terre;  il  invente  un  nouveau  système  de  forerie  plus 
expé'ditif  que  l’ancien,  et  forme  un  grand  nombre  d’élèves 
dans  l’art  de  faire  des  canons. 

Après  la  révolution , ou  du  moins  après  ses  plus  terri- 
bles orages , Monge  est  mis  à la  tête  de  l’institution  créée 
sous  le  nom  d’école  normale-,  il  compose  son  livre  immor- 
tel de  la  sialique-,  il  prend  une  part  active  à la  fondation 
de  l'école  pulytcclini(|ue,  dont  il  fut  un  des  plus  illustres 
professeurs;  il  fait  partie  de  l'expédition  d’Égypte,  comme 
savant  et  comme  oflicier,  et  revient  ensuite  prendre  sa  place 
au  milieu  de  ses  élèves  chéris. 

Le  titre  de  comte  de  Péluse,  ville  antique  dont  il  avait 
exiiloré  les  ruines  en  Afritjue,  la  sénatorerie  de  Liège,  le 
cordon  de  grand-croix  de  la  Légion -d’ Honneur,  la  dé- 
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coralion  do  l’ordre  <le  la  Réunion , furent  les  récompenses 
(]ue  Napoléon  voulut  aeeniuuler  sur  la  tête  de  son  vieil 
ami  ; elles  seinlilaient  encore  au-dessous  des  longs  et  bril- 
lants services  rendus  au  pays  |>ar  le  modeste  Monge.  Mais 
celui-ci  ne  tenait  (|ue  très  peu  de  compte  de  ces  grandeurs. 
Il  resta  le  même,  ainsi  que  le  dit  un  de  ses  biographes, 
riiumme  simple,  bon,  aimant;  riiommc  de  science  et 
d'étude,  de  travail  et  d'en.seignement.  ('.et  homme  d'élite 
fut  enlevé  à la  France  et  aux  sciences , dont  il  était  une 
des  plus  belles  gloires,  le  ‘28  juillet  1818. 

Monge,  en  créant  la  géométrie  de.scriptive , a répandu 
de  vives  lumières  sur  l’art  des  constructions,  depuis  celle 
des  forliiicatinns  juscpi’à  celle  de  la  demeure  civile  la  plus 
bumble.  Il  avait  su  faire  descendre  ces  sciences  de  la  hau- 
teur de  leurs  spéculations  à des  applications  directement 
utiles  aux  hommes.  Il  .s'était  également  occupé  de  l'art  de 
la  coupe  des  solides  dans  un  traité  intitulé  la  Stéréotomie. 

Je  terminerai  cette  esquisse  bien  iiuparfaite  par  un  de 
ces  traits  nombreux  dans  la  vie  de  Monge,  (pii  montre  dans 
tout  son  jour  la  délicatesse  et  la  beauté  de  son  âme. 

Monge  venait  de  succéder  à Bezout  (amime  examinateur 
des  clévos  de  la  marine.  Le  maréchal  de  Castries,  alors 
ministre , voulait  (jue  le  nouveau  |irofesseur  refit  le  cours 
élémentaire  de  mathématiipies  de  son  prédécesseur;  Monge 
s’y  refusa  opiniâtrément,  alléguant  |>uur  raison  (pie  liezoul 
n’avait  laissé  à sa  veuve  que  ses  ouvrages  pour  toute  res- 
source, et  qu’il  ne  voulait  pas  priver  de  iiain  la  femme 
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(l'un  lioiilinc  i|ui  avait  rendu  de  grands  s(>rvicos  aux  scien- 
ces et  à l’état.  Admirable  désintéressement,  qui  ne  trouve 
(|ue  trop  rarement  des  imitateurs  dans  ce  siiicle  de  vil 
(■guïsme  et  de  ra{)acc  cupidité  ! 

Ui  période  impt'Tiale  fut  une  époque  de  renaissance  pour 
l'art  de  l'orl’évrcrie , cet  art  qui , par  la  richesse  de  ses  tra- 


vaux , concourt  si  bien  à la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses, à rembellissement  des  appartements  et  des  tables. 

L’art  de  l’orfèvre  apparaît  avec  plus  ou  moins  de  per- 
fection chez  tous  les  peuples  qui  ont  connu  In  luxe  et  l’o- 
pulence. D('-s  la  plus  haute  nnlicpdté,  on  connaissait  des 
procédés  |>our  travailler  l’or  et  l’argent,  ainsi  ((ne  l’attes- 
tent les  récits  de  la  Bible  et  quelques  descriptions  d’Iln- 
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mère,  de  Virgile,  et  des  autres  |wètes  de  ces  âges  reculés. 

Suivant  üoguct,  lu  coin|>osition  du  bouclier  d'AcliilIc, 
telle  <|ue  l'a  détadlée  ranli(|ue  Homère,  ne  |»crinel  [ws  de 
douter (|u’au  teni|>s  de  la  guerre  deTroie  l'orfèvrerie  ne  filt 
]>arvenue  à un  grand  degré  de  perfection  chez  les  peuples 
de  l’Asie.  L’I'criture  parle  d'un  artiste  nommé  Bésélèel , 
le(|ucl,  à l’aide  d'un  heureux  génie,  avait  fait  tous  les  or 
nements  du  tabernacle  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Parmi 
les  artistes  en  orfèvrerie  qui  se  distinguèrent  à Rome, 
l'histoire  a conservé  le  nom  d’un  Praxitèle,  contemporain 
de  Pompée,  et  (pi’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre 
sculpteur  d’Athènes.  Le  Uns-Empire  eut  aussi  scs  ouvrages 
d'oiTévrerie  i mais  le  mauvais  goût  avait  déjà  fait  invasion 
dans  les  arts,  et  l'on  ne  retrouvait  plus  dans  ces  produc- 
tions le  de.ssin  si  gracieux  et  si  naturel  des  anciens. 

Au  moven-âge,  la  piété  des  fidèles  favorisa  singulière- 
ment les  progrès  de  l’orfèvrerie.  Quoi  de  plus  délicat  que 
le  travail  de  ces  châsses,  de  ces  reliijuaires , de  ces  vases 
et  autres  ornements  d’église  <|u’on  fabri(|uait  dans  les  dif- 
férents siècles  de  cette  époque  religieuse!  • Quand  on 
étudie  les  arts  et  l'industrie  au  moyen-âge,  dit  M.  Cape- 
ligue,  que  de  chefs-d’œuvre  ne  découvre-t-on  pas!  Quel 
liai  de  ciselure  et  de  gravure!  Qui  pourrait  lutter  avec 
l’orfèvrerie  placée  sous  la  légende  de  saint  tloi?  • 

Ainsi,  ce  saint  Éloi,'que  l’ignorance  ne  connaît  que  par 
(pieh|ucs  chansons  grotesques,  se  distingua  au  septième 
siècle  par  une  rare  habileté  dans  fart  de  travailler  l’or  et 
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l'argi'iil.  Lo  roi  Cloiuiro  II,  l’avaiU  cliargo  de  faire  un  siège 
ou  irdiie  (|ui  fût  digne  de  la  iiiagnilieence  royale,  on  reinil 
au  jeune  orfèvre  la  quanlité  d'or  qui  avait  èlé  jugée  néces- 
saire pour  l’exèculion  de  ce  travail.  Mais  Kloi , avec  la 
matière  qu'on  lui  avait  fournie,  lit,  au  lien  d'un  seul 
Irène,  deux  trènes  de  forim;  pareille,  également  bien  tra- 
vaillés, égaleuienl  magniliqnes.  L'artiste  ne  pouvait  prouver 
d'une  manière  plus  éclatante,  non-seulement  son  talent, 
mais  encore  sa  scrupuleuse  probité.  C.e  fut  l'origine  de  la 
fortune  d'Éloi.  Il  devint  trésorier  de  la  couronne,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  négociations  (pii  lui  furent  confiées, 
embrassa  la  prêtrise,  et  fut  élu  évêque  de  Noyon.  Après 
sa  mort,  arrivée  le  -1"  décembre  O.èî) , il  dut  à ses  vertus 
et  à ses  bienfaits  d'étre  mis  au  nombre  des  saints. 

Dans  une  édition  manuscrite  de  l'oflic(‘  de  ce  .saint,  le 
pieux  évêque  est  repri'senté  delmut,  en  chape,  la  mitre  en 
tète,  tenant  d'une  main  la  crosse  épiscopale,  et  bénissant 
de  l'autre  le  fourneau  allumé  de  sa  forge.  Une  enclume  est 
devant  le  fourneau,  et,  sur  l'enclume,  un  com[>as  et  un 
marteau;  hommage  naïf  rendu  à la  noblesse  des  arts  utiles. 

I.es  annales  du  moyen-âge  simiblent  avares  des  noms 
des  pieux  artistes  qui  sanctifiaient  leuis  loisirs  à l'orne- 
ment des  églises.  C’est  à grand’  peine  que  l'on  découvre, 
au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  ceux  de  deux  cha- 
noines de  Sens,  Bernelin  et  Bernuin,  ipii  construisaient 
une  tabh'  d'or  enrichie  de  pierreries  gravé-es  et  d’ins- 
criptions. 


I.ES  artisans  ii.uistrks. 


Sous  II!  rogne  (1«)  l>liilippe-le-ll:ir<li,  à la  (indu  irei/.ième 
siècle,  un  orfèvre,  nouiinè  Raoul,  renouiiiiè  pour  le  lalenl 
(|u’il  niontrail  dans  son  arl,  fut  anobli.  Ce  furent  les  pre- 
mières lellres  d’anoblissement  délivrées,  en  France,  à la 
classe  industrielle. 

Kn  l'an  IH30,  l’orfèvrerie  fut  érigée  en  corps  par  Plii- 
lip|ie  de  Valois  , <|ui  lui  donna  des  statuts  et  des  armoiries 
consistant  en  une  croix  d'or  dentelée  en  cliainp  de  gueules, 
accompagnée  de  deux  couronnes  et  de  deux  coupes  aussi 
d’or,  à la  bannière  de  France  en  chef. 

Plus  tard,  le  roi  Jean  I"  permit  au  corps  de  l’orfèvrerie 
de  construire  une  chapelle  sous  les  nom  et  invocation  de 
saint  Éloi. 

Sous  François  I"  parut  le  Florentin  Benvenuto  Cellini, 
artiste  du  premier  ordre,  qui  donna  à l’orfèvrerie  un  lus- 
tre qu’elle  n’avait  pas  eu  jusque-là,  et  qui  n’a  jamais  été 
égalé  depuis. 

François  I”  avait  une  grande  admiration  pour  les  talents 
de  Benvenuto  Cellini , et  le  combla  de  bienfaits.  Mais  cet 
artiste  était  d’un  orgueil  déraisonnable.  Il  ne  put  suppor- 
ter les  dédains  et  les  in.sulcnls  procédés  de  la  duchesse 
d'Ktanipes,  dont  le  crédit  était  tout  puissant  à la  cour,  et 
(|uitta  laF'rancc,  où  il  vivait  heureux,  pour  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut,  en  1570,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

Benvenuto  raconte  dans  ses  mémoires  la  circonstance 
pour  la<|uelle  il  quitta  la  cour  de  François  I".  Il  avait  exé- 
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culé  un  polit  vase  d'argent,  d’un  travail  exquis  , qu'il  vou- 
lait donner  à la  duchesse  d’Élampes  , et  qu'il  s’empressa  de 
lui  porter,  sur  l’avis  que  cette  favorite  s’était  trouvée  oITen- 
sée  (le  ce  <|ue,  dans  une  visite  faite  par  le  roi  à l'hôtel  de 
Nesle,  ce  prince  avait  pu  admirer  sans  elle  les  divers  mo- 
dèles préparés  jniur  le  chéteau  de  l•'ontainehh•au. 

• Je  pris,  dit  Benvenuto,  le  heau  petit  vase  que  j’avais 
fait  pour  elle,  {H'iisanl  par  ce 
moven  regagner  ses  lionnes 
grâces.  Je  le  portai  donc  avec 
moi.  J’cn  parlai  à une  de  ses 
femmes,  et  je  le  lui  lis  voir... 

Cette  femme  me  fit  des  cares- 
ses iniinics,  et  me  dit  (|u'elle 
allait  dire  deux  mots  â Mada- 
me, qui  n'était  pas  encore 
habillée.  Elle  se  rendit  prés 
de  sa  maltre.sse,  qui  lui  répon- 
dit avec  humeur  : Dites  - lui 
d'attendre.  Je  l'entendis,  je 
m’armai  de  patience , ce  qui 
m’est  très-diflicile,  et  j’atten- 
dis, sans  m'impatienter,  jus- 
qu’apres son  dîner.  Comme  il  se  faisait  tard,  la  faim  me 
lit  tant  mettre  en  colère  que  je  n’y  pus  résister;  je  lui 
donnai  mille  malédictions  du  fond  de  mon  cœur;  puis  je 
sortis.  J’allai  voir  le  cardinal  de  Lorraine,  à <iui  je  lis  pré- 
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sont  (iu  v:ise,  ul  je  le  priai  il'iine  seule  chose,  (|u'il  me 
mainliiil  ilatis  les  bonnes  grAces  du  roi. 

• Le  cardinal  me  répondit  (|ue  cela  n'élail  pas  néces- 
saire, mais  (pi’il  le  ferait  avec  plaisir  (|uand  l'occasion  s'en 
présenterait;  puis,  il  appela  son  trésorier  et  lui  parla  à 
l'oreille.  Celui-ci  attendit  (|ue  je  fusse  sorti  de  chez  le 
cardinal;  puis,  il  me  dit  ; Venez  arec  moi,  je  vois  vous 
donner  un  rerre  de  vin.  • 

L'animosité  de  la  duchesse  d'ittampes  poursuivit  sans 
relAche  Benvenuto  Cellini.  Cette  favorite  altière  se  disait 
quelqiii'fois  : « (^otnment!  je  gouverne  le  monde,  et  un 
homme  de  rien  tel  que  celui-là  ne  fait  pas  de  cas  de  moi  ! • 
François  I"  avait  accordé  à notre  artiste  la  possession  et 
la  seigneurie  du  château  de  ^csle;  la  duchesse  obtint  du 
roi  l'installation  dans  une  partie  des  bâtiments  d'un  distil- 
lateur ipii  lui  avait  fait  présent  de  plusieurs  eaux  de  sen- 
teur d'une  grande  vertu  pour  lui  rendre  la  peau  lisse. 
Cellini  repouss;i  cette  invasion  par  la  violence;  il  en  rendit 
compte  au  roi  qui  .se  prit  à rire  et  lui  lit  expédier  une 
.seconde  donation  sans  rés<;rve  du  château  de  iNesle.  Enfin 
la  duchesse , déterminée  à nuire  à Benvenuto  Cellini , 
•s’elVorca  de  le  faire  pa.sser  auprès  du  roi  pour  un  en- 
nemi du  saint  rosaire,  ce  ipii  était  un  crime  irrémissible 
alors. 

Benvenuto  Cellini  avait  exécuté  en  France  de  grands 
travaux,  tels  que  le  projet  de  fontaine  dont  la  ligure  prin- 
cipale, représentant  François  I"  sous  la  ligure  du  dieu 
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Mars,  avait  cin(|(iaiUe-(]ualrc  pieds  de  haut.  On  avait  aussi 
de  lui  un  Jupiter  d'argent  qui  lui  valut  mille  éeus  d'ur,  les 
ornements  de  la  porte  de  Fontainebleau,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  De  tout  cela  il  ne  nous  reste  que  la  ligure  en 
bronze  d'une  nymphe,  bas-relief  <|ui  a été  recueilli  dans 
notre  licau  Musée  du  Louvre. 

Quant  aux  vases,  salières  d’or,  et  autres  objets  d'orfè- 
vrerie dus  au  talent  de  Benvenuto,  tous  ces  chefs-d’œuvre 
sont  devenus  la  proie  des  révolutions.  On  cite  cependant 
comme  conservés , et  existant  encore  au  Belvédère , à 
Vienne , une  salière  d’or  représentant  la  Terre  et  l’Océan . et 
les  quatre  heures  du  jour,  que  ce  grand  artiste  exécuta 
pour  François  I",  et  dont  Charles  IX  lit  présent  à l’archi- 
duc Ferdinand  d’Autriche. 

Dans  nos  temps  modernes,  on  ne  compterait  |)as  beau- 
coup d’artistes  <|ui  aient  Joui  d'une  renommée  aussi  bril 
lante  que  Cellini.  Il  est  regardé  comme  le  type  perpétttel 
de  l’artiste  par  excellence.  Aussi  M.  du  Soin merard  , juge 
très-conipétent  en  matière  d'art,  dit-il  de  lui  : • Ce  colos- 
sal Benvenuto  Cellini  est  aussi  parfait  dans  l'exécution  de 
ses  bronzes  gigantes<]nes  ipic  dans  le  travail  microscopique 
du  ferniail  du  la  chape  de  Clément  VII.  • Ce  fermail  d'ur 
ciselé  était  orné  de  pierres  lines  et  de  sculptures  en  bas- 
relief  et  en  bos.se. 

Le  régne  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  talents  de  tous 
genres,  eut  dans  rorfévreric  des  artistes  très-distingués. 

Jean  Varin , graveur  et  orfèvre,  natif  de  Liège,  mourut 
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à Paris  en  IUi‘2.  Il  était  directeur  du  balancier  des  mé- 
dailles et  des  jetons. 

Claude  Ballin,  qui  lui  succéda  en  cette  qualité,  mérita 
par  ses  travaux  les  suiïrages  du  cardinal  de  Richelieu  , 
puis  ceux  de  Louis  XIV.  C’est  en  copiant  les  tableaux  du 
Poussin  qu'il  avait  perrectionné  son  goiH  pour  le  dessin. 
A peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  avait  exécuté  quatre  grands 
bassins  d’argent , où  les  quatre  âges  du  monde  étaient  re- 
présentés d’une  manière  admirable.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu , émerveillé  de  ces  chefs-d'œuvre  de  ciselure,  les  acheta 
et  demanda  à Ballin  (juatre  vases  à l’antique  pour  accom- 
pagner les  bassins. 


Ballin  exécuta  pour  Louis  XIV  des  tablas  d’argent,  des 
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giirridons , dos  canajH'S , des  candelubres , dos  va.ses , ol 
aiilres  travaux  analogues.  La  première  èpoe  d’or  et  le  pre- 
mior  liau.sse-col  que  porta  ce  prince  avaient  été  ciselés 
par  Itallin.  On  estimait  surtout  les  bas-reliefs  dans  le.sqiiels 
Ballin  avait  représenté  les  songes  de  Pharaon. 

Tous  les  ouvrages  de  Claude  ballin  se  distinguaient  par 
une  beauté,  par  une  délicatesse  infinies.  Malheureusement 
pour  l’art  et  pour  la  gloire  de  l’artiste,  Louis  XIV  fut 
obligé,  de  se  priver  de  ces  chefs-d’œuvre  pour  fournir  aux 
dépenses  de  la  longue  et  désastreuse  guerre  de  la  succes- 
sion. La  l'évolution  anéantit  plus  tard  plusieurs  morceaux 
<|ui  restaient  de  cet  artiste,  tant  à Paris  qu’à  Saint-Denis  et 
à Pontoise. 

I.’art  de  l’orfèvrerie,  en  tant  qu’art,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  plupart  de  ces  professions  mécaniques  dans 
les(|iielles  un  long  exercice  et  la  routine  finissent  par  faire 
acquérir  une  sorte  d’habileté  i|ui  sullil  pour  donner  un 
certain  renom. 

Pour  exceller  dans  l’orfèvrerie , il  faut  du  génie  comme 
pour  exceller  dans  la  peinture,  dans  la  statuaire  , dans  l’ar- 
chitecture. On  n’est  toujours  qu’un  orfèvre  vulgaire,  si 
l'on  ne  sait  pas  bien  modeler  et  surtout  très-bien  dessiner. 
L’orfèvre  qui  aspire  à la  gloire  d’artiste , qui  a l’ambition 
d’éclipser  tous  ses  rivaux  , est  obligé  de  connaître  parfai- 
tement les  princi|)c$  de  la  perspective  et  de  l’architecture, 
de  savoir  donner  à ses  ouvrages  de  justes  proportions  dans 
le  choix  des  formes  (pi’il  compose,  sans  les  charger  d'or 
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ncincnls  superflus.  Il  doit  les  décorer  d'une  manière  agréa- 
ble, et  n’oITrir  à l’œil  qu’une  imilaiion  exacte  des  produc- 
tions de  la  nature  et  des  formes  géométriques. 

Mais,  par  suite  de  la  valeur  métallique  des  matières 
employées  par  rarliste-orfèvrc,  son  esprit  doit  toujours  être 
tyrannisé  par  une  pensée  pénible,  amère,  décourageante; 
]>ar  cette  pensée  dixiiialrice  (]ui  lui  fait  voir,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  ses  chefs-d’œuvre  réiluils  en 
lingots  par  un  stupide  vandalisme  ou  une  ignorante  cupidité. 

Sous  ce  ra[tport,  Claude  lîallin  eut  plus  de  bonheur  (|uc 
Itenvenuto  Cellini.  Si  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  avait 
réuni  les  grâces  modernes  à la  beauté  de  l’anti(|ue,  furent 
sacrifiés  aux  pressantes  nécessités  de  l'État,  du  moins  ils 
ne  disparurent  pas  tout  entiers.  Launay,  neveu  de  Ballin 
jiar  alliance,  excellent  orfèvre  et  habile  dessinateur,  des- 
sina la  plupart  des  ouvrages  de  son  oncle  avant  leur  des- 
truction. 

Après  Ballin,  il  faiit  citer  Pierre  Cermain,  liabile  cise- 
leur et  orfèvre  du  roi,  (pii  mourut  «m  Ki82,  à l'âge  de 
trenle-ciu(|  ans;  il  excellait  dans  les  arts  du  dessin  et  de 
la  gravure. 

Le  ministre  Colbert,  qui  appréciait  et  encourageait  son 
talent,  le  chargea  de  ciseler  des  dessins  allégoriques  sur 
les  planches  d’or  destinées  à servir  de  couverture  au  recueil 
Contenant  fliistoire  dts  cun(|uèles  de  Louis  XIV.  Tous 
les  connaisseui's  admirèrent  ce  travail  précieux  , qui  valut 
à Pierre  Cermain  de  magnifiques  récunq>cuses. 


Ct‘l  artiste,  ii.oisi^oiinc  ;'i  la  Ikur  cl<!  son  àpc,  a la 
aussi  des  jetons  et  des  médailles,  où  sotit  re|irésentés 


plus  iiiéinorables  événements  du  régne  illustre  sous  le<|uel 
il  vivait. 

La  grande  réputation  de  Pierre  Germain  fui  eontinuéi^ 
avec  éclat  par  son  lils  aine,  Thomas  Germain,  qui,  pen- 
dant un  long  séjour  en  Italie , s’était  perfectionné  dans  le 
dessin  cl  dans  l’orfèvrerie. 

Plusieurs  de  ses  eliels-d’ocuvrc  enrichissaient  déjà  le  palais 
de  l•'lorence  lorsqu'il  revint  se  tixer  à Paris.  Dés  lors,  il 
travailla  pour  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Le  roi  Louis  W, 
fut  tellement  satisfait  de  l'exécution  d'un  soleil  donné  à la 
cathédrale  de  Ueiins  le  jour  de  son  sacre,  (pi'cn  récom- 
pense il  accorda  à l'habile  orfèvre  un  logtmient  dans  les 
galeries  du  Louvre. 

Tous  les  gens  de  fart  s’accordent  à reconnaître  que  les 
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<)iivraj>(‘s  sortis  de  l'alelier  de  eei  excellent  maître  res- 
pirent le  tîénie  et  le  lion  goût. 

Tlionias  tiennain  avait  été  élu  éclievin  de  l’arisen  ; 
il  mourut  le  M août  I7-48.  On  avait  construit  sur  ses  des- 
sins une  superbe  égli.se  à Livourne,  et  celle  île  Saint-Louis 
du  Louvre,  à Paris. 

Les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ont  produit 
plusieurs  autres  orfèvres  distingués , entre  autres  Jean  Itour- 
ipiet,  Brieeau,  Pierre  Barriè,  Jean  Ikunliidi,  du  Caurroj, 
et  Aurelle  Meissonnier,  mort  à Paris  en  1750;  ce  dernier 
était  peintre,  architecte,  sculpteur  cl  orfèvre. 

Lors  de  réiablissemenl  «lu  consulat,  il  ne  restait  <m 
France  «pie  très-peu  «le  vestiges  de  l’orfèvrerie  de  l'ancien 
régime  : ou  elle  avait  passé  dans  les  pa^s  étrangers  ave«r 
réniigralion , ou  elle  avait  été  fondue  «ians  l«‘s  creusets  de 
la  Terreur.  Le  nouveau  gouvernement  rendit  la  vie  à cel 
art  indispensable  ù la  majesté  des  cours. 

Celte  industrie  reparut  avec  la  supériorité  ipii  la  distin- 
guait «laiis  les  siècles  pré-cèdeuts.  On  admira  le  beau  service 
de  vermeil  exécuté  par  un  orfèvre  nommé  Auguste,  à l'fjc- 
casion  du  sacre  de  Napoléon. 

Jean-lSapliste-Claudc  Odiot , le  même  «|ui , le  :<()  mars 
18  H , défendit  vaillatnmcnl  Paris  à la  tète  de  la  .se«'onde 
li''gion  il<;  la  garde  nationale,  le  même  «pie  le  pinceau  d'ilo- 
raci^  \ ernel  a mis  en  évidence  dans  .son  magnili«|ue  tableau 
«lu  combat  d«i  Clicbj',  .se  montra,  sous  l'empire,  le  dign«' 
successeur  des  Ballin,  des  Launay,  d«*s  Germain.  Scs  ira- 
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vaux  lui  (ireiU  en  peu  de  temps  une  réputation  européenne. 
A toutes  les  expositions  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise, il  obtint  constamment  la  récompense  du  premier 
ordre.  Il  sortit  de  ses  ateliers  un  grand  nombre  de  services 
de  table  qui  se  faisaient  autant  remarquer  par  le  Uni  du 
travail  que  par  l'élégance  des  formes. 


Parmi  les  ouvrages  capitaux  qui  ont  assuré  à M.  Udiot  la 
première  place  sans  contredit  parmi  les  orfèvres  de  notre  épo- 
que , je  citerai  la  magnilique  toilette  du  prix  de  800,000  fr. , 
dont  la  ville  de  Paris  lit  hommage  à l'impératrice  Marie- 
Louise,  en  1810;  le  berceau  du  roi  de  Rome,  offert  éga- 
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Hume  oii  pour  Florence,  sa  pairie,  les  musées  des  Médicis 
auraicnl  conservé  des  œuvres  à jamais  regreUables , dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  i|ue  de  p:Ues  descriptions.  • 

A rexceplion  du  ruban  de  la  Légion-d'Honneur,  qu’il 
avait  si  bien  mérité,  et  que  Louis  Wlll  plaça  sur  .sa  poi- 
trine en  18U,  M.  Odiot  père  n’a  reçu  du  gouvernement 
aucune  de  ces  distinctions  liunoriliques  qui  ne  sont  que 
trop  souvent  le  parlage  des  favoris  et  des  intrigants.  Mais, 
avec  des  titres  comme  les  siens,  il  est  aisé  de  se  consoler 
d'une  pareille  exclusion.  Sa  couronne  d’artiste,  les  mé- 
dailles d'or  que  lui  ont  obtenues  ses  travaux , sont  inlini- 
menl  au-dessus  de  toutes  les  faveurs  de  cour. 

Au  coinuienceinent  de  cet  ouvrage,  il  a été  dit  un  mol 
de  la  manufacture  rovale  de  porcelaine  de  Sèvres.  Je  dois 
y revenir  pour  mentionner  de  notables  fierfeclionnements. 
• C'est  à Sèvres,  dit  M.  Capeligue,  que  Colbert  établit 
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mu;  vaste  iiiaiiuractiirc  où  sc  modelèrent  les  vases  anti(|iies, 
les  urnes  à la  façon  cliinoise  on  d’Allenia{»ne;  on  y copia 
les  peintures  les  plus  admirables  ; les  chasses  dans  les  bois, 
des  batailles,  îles  Heurs  naturelles  et  purpurines;  cinipiantc 
ouvriers  sont  convmjués  des  diverses  parties  do  l’Kurope; 
tout  y est  soumis  à un  réglement,  à des  épreuves  : la  terre  , 
l'eau  qu’on  emploie  dans  la  confection.  La  |H»rcclainc  de 
Sèvres  acijuit  bientôt  cette  renommée  qui  la  lit  eurojxienne; 
le  roi  l’envoyait  en  cadeau  de  cour  en  cour;  elle  était 
comme  une  gracieuseté  d’ambassade,  comme  un  présent  à 
la  suite  des  traités.  I.a  manufacture  de  Sèvres  fut  un  sujet 
d'orgueil  pour  Louis  XIV.  » 

Na|K)léon  ne  montra  pas  moins  de  sollicitude  pour  la 
prospérité  de  ce  bel  établissement,  dont  il  conlia  la  direc- 
tion au  savant  minéralogiste  Itrongniard.  Ln  1801,  la 
fabrication  de  la  porcelaine  tendre  fut  tont-à-fait  aban- 
donnée à Sèvres.  Il  faut  le  dire  néanmoins,  et  M.  Bron- 
gniard  l'a  très-judicieusement  remarqué,  il  avait  fallu  plus 
de  recherches  et  même  plus  de  géiiie  pour  coin|K)scr  cette 
porcelaine  artilicielle  par  des  moyens  coinpiicpiés  et  déli- 
cats, que  pour  obtenir  la  porcelaine  dure,  la(|uelle  résulte 
du  simple  mélange  de  deux  matières  naturelles,  le  kaolin 
et  le  feldspath. 

A|)rès  cette  réforme , le  nouveau  directeur  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  s'occupa  surtout  à perfectionner  les  pâtes 
de  la  porcelaine  dure,  en  leur  procurant  une  line.sse,  une 
blancheur  qu’elles  n’avaient  pas  eues  jusque-là.  En  1800, 
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sujels  d’Iiisioiro  sur  porcelaiiK* , el  d'orner  ainsi  les  grands 


la  porcelaine  de  Sèvres  fui  endiellic  par  le  superbe  vi-rt 
K ' de  chrôiuc,  métal  dont  Vauqueliu  vcuail  de  faire  lu  déeoii- 
vorle. 

On  doit  surloiil  à lu  savante  direction  de  M.  Itrongninrd 
les  progrès  de  la  peinture  sur  veri'e  perfectionnée  par  la 
Vw  eliiiiiie,  peinture alisuluiiient  nouvelle,  dont  les  effets  sont 

fis  combinés  avec  le  système  de  verres  rajustés  au  moyen  de 

plomb  pour  certains  accessoires,  à la  manière  <le  la  renais- 
sance. 

Ëfcv  Ce  fut  sous  l’empire  qu’on  commença  à peindre  de  vrais 
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vases  faits  a\cc  celte  matière.  On  nppi  In  en  France , en 
1811,  le  peiiUre  Van-Os,  pour  peindre  les  Heurs  sur  |)or- 
eelaine,  et  eel  artiste  fil  faire  les  [iltis  grands  progrès  à 
celle  partie,  tant  par  la  richesse  de  s(>s  nuani'es  que  par 
la  lieaulé  de  ses  couleurs.  On  connaît  les  tielles  |>einlures 
sur  |)orcelaine  exécutées  par  Drolling,  Langlacé,  Cicorge , 
Cunslanlin  et  surtout  madame  Jaipiotol.  Celte  partie  de 
l'art  semide  être  parvenue  à son  apogée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à M.  le  haron  Charles  Dupin  ; 

« .\\cc  la  peinture  sur  porcelaine,  telle  qu’on  l'a  |M>rfec- 
tionnée  de  nos  jours,  on  |>eut  désormais  traduire  en  pages 
inaltérables,  et  dans  toute  leur  beauté,  les  tableaux  des 
grands  maîtres,  tableaux  ipii  déjiéri.ssent  en  peu  de  siècles 
lors(|u'ils  sont  peints  sur  1e  bois  ou  sur  la  toile.  C'est  à 
ralliancc  de  la  minéralogie,  de  la  ebimie  et  des  beaux 
arts  qu’on  doit  ce  préeieux  résultat  d’un  genre  incompa- 
rablement moins  dispendieux  , plus  fidèle  et  plus  délicat 
(pie  les  imitations  de  la  musaï<|ue.  » 

L’art  de  la  sculpture  a été  également  d’un  grand  secours 
à la  manufacture  roytde  de  porcelaine  de  Sèvres,  sous  le 
rapport  de  rèlégance  et  de  la  beauté  dos  formes.  M.  Fra- 
gonard  père,  à (|ui  l’on  doit  de  si  admirables  plafonds, 
n’a  pas  peu  contribué  de  nos  jours  à faire  obtenir  les  plus 
heureux  perfectionnements  en  ce  genre.  Il  sullit  de  rap- 
peler à cet  égard  la  plupart  do  nos  expositions  des  jiroduits 
de  l'iiidnslrie. 

Kn  effet,  la  manufacture  de  ]Mircelaine  de  Sèvres  est 
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JÀ  rcilovahic  au  talenl  de  eut  habile  urlisle  d’un  ^rand  nom- 
bre de  coinposilions  renia niu:d)les.  Mous  donnons  ici  un 
souvenir  d'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  ipii  aient  élé 
exécutés  d’après  lui. 


w 


Les  ligures  de  ce  surtout,  qui  se  compose  de  beaucoup 
d'autres  pièces,  avaient  été  exécutées  en  sculpture  avec  le 
plus  gnind  soin  par  M.  Fragonard  lui-mème.  On  regrette 
qu'en  cela  les  manufactures  particulières  de  porcelaine 
ii'aient  pas  suivi  rexemple  de  la  manufacture  royale.  Ce 
n'est  qu’en  employant  des  artistes  d’un  mérite  réel  qu’on 
parviendrait  à assurer  en  France,  à cette  belle  industrie. 
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line  im:()iiti‘slal>le  .siip(''i'iiirilé , siirloiit  pour  ce  cjui  est  du 
(loiiiaine  du  bon  goût. 

Les  travaux  de  Scvr(‘S  ont  provo(|ué  néanmoins  une 
lieureuse  émulation.  Un  habile  rabriciiul  de  porcelaine, 
M.  Dilb,  obtint  la  médaille  d'or  pour  la  beauté  de  ses  |tor- 
celaines  et  le  bon  goiU  de  ses  formes.  Il  avait  déjà  revu, 
en  17il8,  l’une  des  douze  récompen,ses  du  premier  ordre 
pour  (les  tableaux  de  |)oreelaiuo  peints  avec  des  cou- 
leurs de  sa  composition,  et  (|ui  n'éprouvaient  aucun  clian- 
geinent  par  la  cuis.son.  Ce  célèbre  fabricant  avait  aussi 
trouvé  des  moyens  de  vaincre  les  diilicultés  spéciab»  de 
cuire  et  de  préserver  des  couleurs  appropriées  a la  pein- 
ture sur  des  glaces  dont  la  longueur  et  la  largeur  vontjus- 
(pi’à  dix-huit  décimètres.  Cette  opération  néee.ssitait  des 
procédés  particuliers  d'application.  L’artiste  [teignait  le 
même  objet  sur  deux  glaces,  de  telle  sorte  (ju’en  les  juxta- 
posant, les  deux  peintures  se  couvraient  mutuellement, 
et  doublaient  ainsi  la  vigueur  de  leurs  contours  et  la  force 
de  leurs  teintes. 


En  1810,  l’administration  municipale  de  la  ville  de  Paris 
arrêta  (|u’il  serait  établi  cinij  abattoirs  pour  remplacer  les 
tueries  des  boucliers.  C’était  un  véritable  bienfait  pour  la 
capitale,  sous  le  double  rapport  de  la  salubrité  et  de  la 
sûreté  des  habitants.  Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d’ap- 
précier les  avantages  de  cette  innovation , j’emprunterai 
au  Tableau  de  Paris,  par  Mercier,  la  description  détaillée 
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ilt's  inconvénients  cl  des  dangers  <|ne  présenlaienl  les 
anciennes  tueries. 

• (Àlles  ne  sont  pas  hors  de  la  ville,  ni  dans  les  evlré 
mités,  elles  sont  au  milieu.  Le  sang  ruisselle  dans  les  rues, 
il  se  cailli'  sous  vos  pieds,  et  vos  souliers  en  sont  rougis. 
En  [tassant,  vous  êtes  tout-à-coup  frappé  de  miigissemimls 
plaintifs.  L'n  jeune  Iwuif  est  lerra.s.sé,  et  sa  tête  armée  est 
liée  avec  des  cordes  contre  la  terre;  une  lourde  massue 
lui  brise  le  crâne;  un  large  couteau  lui  fait  au  gosier  une 
plaie  profonde;  son  sang,  (|ui  fume,  coule  à gros  bouillons 
avec  sa  vie.  Mais  ses  douloureux  gémissements,  ses  mus- 
cles qui  tremblent  et  s’agitent  [lar  de  terribles  convul- 
sions, ses  déballemenls , st^s  abois,  les  derniers  elToits 
<{u’il  fait  pour  s’arraclier  à une  mort  inévitable,  tout 
annonce  la  violence  de  ses  angoi.sses  et  les  soulTrances  de 
son  agonie.  Voyez  son  emur  à nu  qui  palpite  airrcusemenl, 
ses  yeux  (jui  deviennent  obscurs  et  languissants,  üli!  tjiii 
peut  les  contempler!  qui  peut  ouïr  les  soupirs  amers  du 
celte  créature  immolée  à riiomnic! 

O Des  bras  ensanglantées  se  plongent  dans  ses  entrailles 
fumantes;  un  soulllet  gonfle  l'animal  expiré,  et  lui  donne 
une  forme  hideuse;  scs  membres  partagés  sous  le  couperet 
vont  être  distribués  en  morceaux,  cl  l’animal  est  tout  à la 
fois  enseigne  et  marchandise. 

» Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  et  non  terrassé, 
brise  ses  liens,  et  furieux  s’écba(>pe  du  l'antre  du  trépas; 
il  fuit  ses  bourreaux,  et  fra|)pe  tous  ceux  <|u’il  rencontre. 
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comme  les  ministres  ou  les  complices  de  sa  mort  ; il  répand 
la  terreur,  et  l'on  fuit  devant  l'animal,  qui.  In  veille, 
était  venu  à la  houclierie  d'un  pas  docile  et  lent.  Des  feiu- 
mes , des  enfants  qui  se  trouvent  snr  son  passage  sont 
blessés,  et  les  bouchers  qui  courent  après  la  victime  échap- 
pée sont  aussi  dangereux  dans  leur  course  brutale  que 
l'animal  que  guident  la  doideur  et  la  rage. 

• Ces  bouchers  sont  des  liommes  dont  la  ligure  porte 
une  empreinte  féroce  et  sanguinaire,  les  bras  nus,  le  cou 
gonilé,  l’œil  rouge,  les  jandies  sales,  le  tablier  ensan- 
glanté; un  bâton  noueux  et  massif  arme  leurs  mains  pe- 
santes et  toujours  prêtes  à des  rixes  dont  elles  sont  avides. 
Un  les  punit  plus  sévèrement  que  dans  d'autres  professions, 
pour  réprimer  leur  férocité,  et  l’expérience  prouve  qu'on 
a raison.  > 

Tel  fut  l'état  des  literies  jns(|u’au  moment  on  l’on  Jugea 
convenable  de  rejeter  aux  extrémités  de  la  ville  ces  fojers 
d’infection  , et  le  spectacle  de  scènes  aussi  dégoûtantes.  Il  fut 
ré.solu  que  l'on  construirait  cinq  abattoirs;  ce  sont  ceux 
qu'on  voit  aujourd’hui  dans  le  voisinage  de  qiiebjues  bar 
rières  de  Paris , et  qui  sont  connus  sous  les  noms  d’abat- 
toirs lie  Montmartre,  de  Ménilmontant , de  Grenelle,  de 
Monceaux  et  de  Villejuif. 

C’est  là  que  sont  amenés  les  bœufs,  veaux,  moutons 
destinés  à la  consommation  de  Paris.  Ces  abattoirs  sont 
dans  des  cmpl.aceincnts  aérés;  leurs  dimensions  ont  été 
déterminées  d'après  les  besoins  des  divers  quartiers  aux- 
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appropriée  à la  destination  tonte  s|)éciale  de  ce  nouveau 
genre  d’édifices,  fait  honneur  à rinlelligencc  et  au  goût 
de  rarchilecte,  M.  Happe,  qui  a en  l’art  d’introduire,  dans 
ces  monuments  d’utilité  piiLliiiue,  une  grande,  belle  et 
conirnode  distribution  des  diverses  jiarties,  jointe  à la  con- 
cordance et  à la  variété  pittoresque  des  masses. 

Dans  ces  iinnienses  boucheries,  les  bouchers  almUenl 
tout  le  bétail  qu’ils  achètent,  le  partagent  pour  la  con- 
soinmation  Journalière,  mettent  leurs  cuirs  en  réserve 
et  fondent  leur  suif  avant  de  le  livrer  au  commerce.  L’é- 
tablissement des  abattoirs  est  d’un  grand  avantage  poul- 
ies fahrii|ues  de  produits  chimiques,  tels  <|uc  la  gélatine, 
le  bleu  de  Prusse,  la  colle  forte,  l'huile  de  pied  de  laciif, 
par  suite  de  la  facilité  avec  la(|uclle  on  recueille  dans  ces 
vastes  laboratoires  toutes  les  matières  animales. 


HH 
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• On  s’est  Hppli<|ué,  en  rorniant  ces  élablissements , 
(lisent  les  auteurs  du  Nouveau  diclionnaire  des  Origines, 
à allier  l’utile  à l’agréable.  Le  coup-d’œil  (ju’ils  pn'sen- 
lent  est  à la  fois  siWère  et  inipusant,  et  on  n’a  négligé 
aucune  coniniodité,  aucune  précaution  pour  atteindre  le 
but  qu’on  se  proposait.  L’ensemble  de  cliaque  éditiec  se 
compose  de  plusieurs  pavillons  construits  à peu  de  ebose 
prés  sur  le  même  plan.  L’enceinte  est  fermée  par  des 
grilles  qui  défendent  les  issues  et  préviennent  les  acci- 
dents qui  pourraient  résulter  de  la  fuite  des  bœufs  man- 
qués. La  totalité  des  l>âtimenls  est  d’ailleurs  entourée 
d'une  haute  muraille.  Les  pavillons  où  l’on  tue  les  bes- 
tiaux sont  divisés  en  cs|iuces  |>arfaitement  égaux  , dont 
le  nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  l>oucbers  de  l*aris  , 
qui,  d’après  le  ritglemeut,  doivent  avoir  chacun  leur 
écbaudoir. 

> Cba(|ue  écbaudoir  a deux  portes  ouvrant  sur  deux 
cours  opposées,  lin  côté  sert  à faire  entrer  la  bète  vivante, 
l’autre  à 1a  sortir  pour  la  porter  à la  boucherie,  ün  a pra- 
ti(|ué,  dans  les  écbaudoirs , des  cuves  qui  sont  destinées 
à recevoir  le  sang  des  animaux  , que  l'on  recueille  pour 
divers  usages,  et  des  robinets  qui  donnent  toute  l’eau 
nécessaire  pour  les  lavages,  et  qu’on  alimente  à l’aide  de 
machines  à vapeur  très-ingénieuses.  Un  a établi  dans  d’au- 
tres corps  de  bâtiments  des  bergeries  en  nombre  égal  à 
celui  des  écbaudoirs.  Il  j a également  des  écuries  destinées 
é renfermer  les  bœufs  et  les  veaux  jusqu’au  inoiuent  de 


LES  ARTtSANS  ILLUSTRES. 


leur  (‘xénilion.  D’aulres  locaux  scparcs  soiil  assiyiiés  pour 
la  foiilc  (les  suifs  et  pour  tl'aulres  pru'paralions  aiiiuiales. 
L’adininislraleur  cl  lt>s  ciiiploja^  altaclif-s  à l'ahatloir  liaiii- 
teiit  le  pavillon  principal.  ICiilin,  de  vastes  greniers  bien 
aérés  sont  établis  au-dt‘ssus  des  bâtiments,  alin  (|uc  les 
IxHiclicrs  puissent  y dcpo.scr  les  peaux  pour  les  faire  sé- 
tdier,  et  just|u’à  ce  i]u'ils  les  aient  vendues.  • 

Des  lionnnes  d’un  imirite  éminent  et  long-temps  éprouvé, 
babilcs  exécuteurs  de  la  pensée  du  maître,  dirigeaient  alors 
le  vaste  ensemble  des  travaux  publies  et  des  industries  [>ar- 
liculiéres.  A Cbaptal  avait  succinlé , eomim;  ministre  de 
finlérieur,  M.  de  (diampagny,  duc  de  Cadore,  <pii  fut  rem- 
placé, en  IttOtl,  par  le  comte  de  Monlalivcl. 

Ce  dernier  ministre  surtout  cul  de  fré(|ueiiles  occasions 
de  faire  apprécier  sa  rare  intelligence  et  son  zélé  |)our  la 
gloire  industrielle  de  la  l'rance.  A l’exemple  de  rem[)ereur, 
il  encourageait,  il  lionorail  les  auteurs  de  découvertes  noii- 
vidles,  l(>s  fabricants  célébrés  de  répof|ue.  Tons  .ses  actes 
décelaient  le  patriotisme  le  plus  pur,  le  plus  éclairé.  Il 
avait  la  noble  ambition  de  contribuer  aux  progrès  de  l'iii- 
duslrie  nationale  et  de  marquer  son  passage  aux  allâires 
par  des  s(!rvices  réels  et  mémorables. 

Il  serait  dillicile  d'énumérer  ici  tous  les  travaux  qui,  de 
I8ü!)  à I8l‘i,  émanèrent  de  l’administration  de  \|.  de  iMon- 
talivet.  Des  canaux  creusés,  des  roul(!s  entretenues,  des 
ponts  construits,  des  monuments  de  tout  genre,  les  uns 
projetés  ou  commencés,  les  autres  achevés  : tels  sont  les 
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souvenirs  (|n'il  n laissés  de  son  lirillanl  ministère  dans  nn 
grand  nombre  de  locidilcs.  L’embellissement  de  Paris  fui 
|>rincipalcment  l'objet  de  sa  sollicitude,  de  son  a<aivilé  in- 
fatigable. On  sait  que  Napoléon  voulait  faire  de  celte  grande 
cité  la  plus  belle  des  capitales  de  l’Kiirope.  Son  ministre 
mil  tout  en  ii'uvre  pour  réaliser  ses  vues.  1‘lusieurs  (|uar- 
liers  furent  assainis  ; de  nouvelles  fontaines  jaillirent  sur 
les  places  publicpies;  les  abattoirs,  dont  je  viens  du  parler, 
remplacèrent  les  ignobles  et  dégoûtantes  tueries;  des  arcs- 
de-triompbe,  des  greniers  d’abondance,  des  entrepôts  poul- 
ie commerce,  furent  mis  en  construction;  notre  magnilique 
monument  de  la  Itourse  sortit  de  ses  fondements;  enlin 
ct's  quais,  dont  l’étranger  admire  aujoOrd’bui  rimiuense 
et  pitlore.sque  prolongement,  datent  en  réalité  du  minis- 
tère de  M.  de  Monlalivet,  sinon  pour  l’exécution,  du  moins 
pour  la  conception  des  plans. 

Au  ndlicu  de  tous  ces  ti-avaux  si  divers  et  de  beaucoup 
d'autres  non  moins  intéressants  pour  rinduslrie,  le  mi- 
nistre de  l'empereur,  doué  d'une  puissance  de  travail  ex- 
traordinaire et  d'une  étonnante  capacité,  i|ui  lui  permettait 
de  .saisir  un  vaste  ensemble  sans  rien  omettre  de  ses  moin- 
dres détails,  sut  rendre  au  pajs  les  plus  éminents  services 
par  son  altenlion  vigilante  à pourvoir  au  service  des  sub- 
sistances, celte  partie  si  inqiorlante  et  (|uelquefois  si  dilli- 
cile  de  l'adininistration  intérieure.  • Ce  ministre,  a dit 
M.  rissol,  einbiassait  les  dilTérenles  parties  de  son  admi- 
nistration et  portait  dans  toutes  l’influence  d’un  esprit 
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Iropliées  irarmcs  ; les  aiilrcs  (|ui  voiil  s’élevant  en  spirale 
jusqu’au  faite  du  monument  offrent  l’Iiistoire  monumentale 
de  la  campagne  victorieuse,  à l’occasion  de  laquelle  fut 
éricée  cette  colonne. 


Le  fdt  est  entouré  et  orné  de  deux  cent  soixante-qua- 
torze plaques,  si  artistcmenl  adaptées,  (|u’il  est  impos- 
sible d’en  apercevoir  les  joints.  Ouant  à l’idée  de  revêtir 
un  noyau  de  pierre  d’une  enveloppe  de  bronze , on  assure 
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qu’elle  avuil  déjà  été  mise  en  œuvre  à Cunslanliiiople , sous 
le  Bas-Empire.  On  a justement  reproché  à l'ulliagc  du 
. bronze  de  n'être  pas  satisfaisant;  le  secret  de  celte  compo- 

^ sition  , bien  connu  des  anciens,  et  retrouvé  sous  Louis  XIV, 

V' 

(.  ne  put  être  saisi  |>ar  les  fondeurs  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme;  il  j a tro|>  d'étain  dans  la  partie  inférieure,  et 
^ pas  assez  vers  le  haut;  ce  qui  a causé  nécessairement  une 
disparate  de  couleur  dans  la  liauteiir  du  monument, 
î Les  bas-reliefs  du  piédestal  sont  ornés  des  armures  et 
» des  costumes  des  divers  peuples  vaincus  par  Napoléon;  les 
chiffres  des  empereurs  d’Autriche  et  de  Russie  figuraient 
d’abord  sur  un  grand  nombre  de  schakos  ou  d'autres  objets 
d’équipement;  mais  la  paix  ayant  été  faite  avec  la  Russie 
avant  l’inauguration  du  monument,  les  chiffres  d’Alexandre 
disparurent,  et  ceux  de  l’empereur  P' rançois  furent  seuls 
maintenus. 

Copie  fidèle  de  la  colonne  Trajane,  celle  de  la  place 
Vendôme  est  d’ordre  toscan.  Le  tailloir  porte  une  galerie, 
du  milieu  de  laquelle  s’élance  une  espèce  de  cippc  couvert 
d’un  hémisphère;  c’est  la  continuation  du  fût  de  la  co- 
lonne. Le  soubassement  en  marbre  blanc  ayant  éprouvé, 
par  l’effet  de  l'intempérie  des  saisons,  des  dégradations 
considérables,  on  a dù  le  remplacer  en  1835  par  un  nou- 
veau soubassement  en  granit  de  Corse,  qui  ne  se  cunqMse 
point  de  plusieurs  rangs  de  marches  ou  de  degrés , comme 
le  précédent.  C’est  une  sorte  de  socle  ou  plinthe  que 
L;  l’on  croirait  d’une  seule  pièce,  tant  les  pierres  en  sont  bien 
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nsseiiiblées  ; trois  gradins  laillùs  dans  la  masse  du  socle 
conduisent  à la  porte  d’entrée. 

La  colonne  de  la  place  Vendéme,  depuis  son  érection, 
s’est  ressentie  des  révolutions  politiques.  Monument  de  la 
victoire,  elle  é|)rouva,  en  18H,  les  avanies  de  la  défaite. 
Les  cohortes  des  puissances  alliées,  (|iii  venaient  d’envahir 
la  France,  en  arrachèrent  violeinmeiit  la  statue  colossale 
de  Na|K)léon  qui  semblait  régner  sur  le  monde  du  sommet 
de  cette  colonne  triomphale.  Lu  insultant  à l’image  du 
héros,  ces  barbares  crojaient  faire  descendre  le  grand 
homme  de  son  piédestal  aussi  facilement  qu'ils  l’avaient 
renversé  de  son  tréne.  Mais  la  postérité  s’est  chargée  de 
leur  prouver  l’inanité  de  leurs  efforts.  I.e  temps,  qui  dé- 
truit toutes  les  choses  de  ce  monde,  non-seulement  respecte 
les  gloires  légitimes,  mais  encore  les  .sanctionne,  les 
consolide,  et  .se  plaît  à les  transmettre  aux  générations 
étonnées. 

On  ne  pouvait  demander  au  gouvernement  de  la  restau- 
ration qu’il  rcleviU  la  statue  d'un  homme  qu’elle  regardait 
comme  un  usurpateur.  Mais  c’était  un  devoir  pour  le  gou- 
vernement issu  de  la  révolution  de  juillet,  et,  nous  le 
savons,  c’est  de  bonne  grâce  et  avec  empressement  qu’il 
a su  l’accomplir.  La  statue  du  moderne  Charlemagne  a 
repris  sa  place  sur  1a  colonne.  Ce  n’est  plus,  comme  dans 
l’origine,  un  guerrier  demi-nu , couronné  de  lauriers,  s’ap- 
pujant  de  la  main  droite  sur  son  é|M'e  et  portant  dans  1a 
gauche  un  globe  surmonté  de  la  Victoire.  Aujourd'hui, 
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^apoléon,  riiomine  du  siècle,  esl  représenté  d’une  manière 
plus  conforme  à la  vérité  liisloriqiie.  On  a eu  le  bon  goût 
de  restituer  au  héros  le  costume  iju’il  alTectionnait , avec 
lequel  il  gagna  tant  de  batailles,  et  qu’une  chanson  de 
notre  Béranger  a rendu  si  populairement  célèbre.  • Au- 
jourd'hui, comme  le  remaripie  fort  bien  l’auteur  d’un 
livre  (I)  publié  tout  récemment,  le  Napoléon  de  la  place 
Vendôme  est  bien  ce  même  Bonaparte  au  |ietit  chapeau, 
à la  capote  grise,  que  connaissent  grands  et  petits,  jeunes 
et  vieux,  hommes  d’ignorance  et  hommes  de  science.  Il 
est  lui  par  la  mise,  il  est  lui  par  le  maintien,  il  est  bien 
lui  jusque  dans  son  regard,  qui  semble  continuer  une  idée 
interrompue.  » 

Jetons  maintenant  un  coup-d’œil  sur  ({uelques-unes  de 
nos  manufactures;  nous  allons  voir  ()u’cllcs  ne  sont  point 
demeurées  stationnaires  sous  l’empire. 

Et  d’abord  voici  les  manufactures  de  Sedan  et  d’Abbe- 
ville, où,  grâce  à l’introduction  des  machines,  on  com- 
mençait à obtenir  plus  de  perfection  dans  les  produits.  Eu 
immense  avanUige  résultait  nécessairement  de  l’emploi  de 
ces  mécaniques  substituées  aux  anciens  procédés  et  aux 
travaux  à la  main  ; outre  une  plus  grande  régularité  pour 
les  tissus,  il  y avait  encore  économie  pour  le  travail. 

Voici  encore  les  fabriques  d’Amiens,  la  belle  ville  qu’ar- 
rose la  Somme,  et  qui  est  lière,  à si  juste  titre,  de  sa  ma- 

(i)  l'Uuden  physioUfçiquet  sur  tes  gramirs  métropoles  de  t’Europe  occi- 
dentale.  — I’aris.  — Par  Gaétan  >tqio\ie 
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A l'instar  de  In  fabrique  de  Joiiy  , il  s’était  établi  dans 
le  département  du  Haut-Kbin  des  manufactures  de  toiles 
peintes  qui  répandaient  l’aisance  dans  ces  contrées,  et 
promettaient  déjà  les  plus  heureux  résultats.  Dés  18fMî, 
de  brillantes  destinées  industrielles  avaient  été  promises 
aux  fabriques  de  Mulliausen  par  le  jury  d’exposition.  En 
décernant  à MM.  Dolfus-Mieg  la  médaille  d’argent  pour  la 
beauté  des  couleurs  et  le  choix  des  dessins,  le  rapporteur 
avait  ajouté  : • Tous  les  fabricants  de  toiles  peintes  de 
Mulliausen  doivent  voir  dans  cette  médaille  une  preuve  de 
reslimc  du  jury , <|ui  a examiné  leurs  productions  avec 
soin  , et  les  a trouvées  Im'IIcs  , soignées  et  dignes  de  la 
confiance  du  consommateur.  » Plus  lard,  nous  verrons 
cinq  fabricants  de  cette  même  ville  de  Mulliausen  obtenir 
la  médaille  d’or. 

Avec  le  luxe,  les  blondes  et  les  dentelles  avaient  repris 
faveur  et  donné  naissance  ou  rendu  la  vie  à des  fabriques 
célèbres.  C’étaient  Alençon,  Chantilly,  Bruxelles,  qui 
brillaient  au  premier  rang;  puis  venaient  avec  distinction 
le  Piiy,  Arras,  Valenciennes,  Douai  et  autres  villes.  Elbeuf, 
dès  son  début,  s’était  cré«'î , pour  ses  tissus,  une  vaste 
spécialité,  en  mettant  ses  produits  à la  portée  des  moyen- 
nes fortunes,  et  surtout  on  perfectionnant  leurs  qualités 
sans  en  hausser  les  prix.  Les  fabriques  de  toiles  de  Flan- 
dres et  de  Courtrai  conservaient  leur  ancienne  renommée, 
tandis  que  celles  des  Cùtcs-du-Mord,  de  la  Sarthe  et  de  la 
Mayenne  se  faisaient  remarquer  (>ar  la  solidité,  i>ar  le  bon 
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marché  cl  quelques  autres  qualités  spéciales.  Cambrai 
Valenciennes  et  Saint-Quentin,  si  remarquable  par  l’ori 
ginalilé  des  ornements  qui  décorent  la  façade  de  son  hôtel- 


de-ville,  continuaient  à fabriquer  des  linons  et  des  batistes 
d’une  perfection  qui  ne  laissait  rien  à désirer.  Celle  der- 
nière ville,  où  l’on  met  en  leuvre  le  quarantième  des  colons 
que  la  France  reçoit  annuelloiiienl , s’enrichissait  d’ateliers 
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|K)ur  les  apprêts  à donner  aux  ciolTes,  et  ipii  occupent 
seuls  aujourd’hui  près  de  sept  cents  ouvriers. 

Je  n’omettrai  point  de  signaler  les  heureux  efTorls  tentés 
pour  naturaliser  en  France  le  ver  qui  produit  la  soie 
blanche. 

On  n’élevait  jusqu’alors  dans  nos  contrées  que  le  ver 
qui  fabrique  la  soie  jaune  ordinaire;  mais  on  ne  |K)uvait 
faire  usage  de  celte  soie,  pour  les  tissus  blancs,  tpi’aprés 
l'avoir  soumise  à des  opérations  qui  en  diminuaient  néces- 
sairement la  solidité.  Roard  , manufacturier  et  savant  chi- 
miste, imagina  des  perfectionnements  dans  les  procédés 
employés  pour  hianchir  la  soie  jaune.  Mais  le  blanc  obtenu 
par  le  mode  de  son  invention  s’altérait  à la  longue  et 
reprenait  une  teinte  jaunùtre. 

Le  seul  moyen  d’obvier  à cet  inconvénient  était  d'élever 
le  ver  originaire  de  la  Chine,  qui  donne  de  la  soie  d’une 
parfaite  blancheur,  et  qu’à  raison  de  son  origine  un  nomme 
soie  sina.  Déjà  on  avait  fait  des  essais  pour  introduire  en 
France  la  culture  de  cette  espèce  de  ver.  Mais,  au  milieu 
des  troubles  de  la  révolution,  cette  culture  avait  été  pres- 
que entièrement  abandonnée. 

Le  gouvernement  impérial , éclairé  par  le  comité  con- 
sultatif des  arts  et  manufactures,  remit  en  honneur  l'édu- 
cation do  cette  espèce  si  précieuse  de  ver  à soie,  et  offrit 
des  récompenses  à ceux  qui  favoriseraient  sa  propagation. 
Vers  la  même  époipie  (1808),  la  société  d’encouragement 
proposait  un  prix  de  2,000  fr.  pour  les  propriétaires  t(ui 
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cnircprcmlriiifnt  aveu  plus  d’étendue  celle  nouvelle  culture. 
('.(‘Ile  sollieilude  produisit  des  résullais  avantageux.  Depuis 
lors,  la  culture  de  cette  précieuse  chrysalide  s’est  étendue 
de  plus  en  plus;  elle  a liiii  par  donner  des  (ils  dont  les 
prix  sont  plus  élevés  (]ue  ceux  de  la  soie  jaune  ordinaire, 
et  (|ui  sont  iiijamnoins  fort  reclierclitVs  par  le  couinierce , 
ce  (|ui  n’a  pas  élé  un  médiocre  encouragement  pour  les 
cultivateurs  de  l’espèce  nouvelle  de  ver  à soie. 

Ou  ne  peut  le  nier,  le  lissage  dus  soieries  a dû  des  per- 
fectioiiuemciits  notables  aux  machines  nouvelles  qui  ont 
paru  au  commencement  de  notre  siècle.  Les  anciennes 
machines,  ainsi  (jue  le  fait  remarquer  M.  le  baron  Charles 
Dupin , dans  son  livre  intitulé  : Progrès  de  l’industrie 
française , avaient  d’alvord  l’inconvénient  d’une  grande  com- 
plication : elles  étaient  embarrassées  par  une  multitude 
de  cordes  et  de  pédales  ; leur  mise  en  aclion  nécessitait 
le  concours  de  plusieurs  individus  ; c’étaient  ordinairement 
des  enFanls,  et  surtout  de  jeunes  lilles  (|ui  faisaient  ce 
tiavail;  durant  toute  leur  journée,  elles  étaii'iit  contraintes 
à gard(‘r  des  altitudes  pénibles  <|ui  dérormaienl  leurs 
membres  délicats,  et  <|ui  souvent  leur  faisaient  contracter 
des  iiiliruiilés  mortelles. 

Tous  ces  dangereux  inconvénients  ont  disparu  depuis 
l’adoption  du  mécanisme  inventé  par  Jac(|uard , dont  le 
nom  est  aujourd’hui  si  justement  populaire,  comme  on  a 
pu  le  voir  plus  haut , dans  riiommage  (|ue  nous  avons  rendu 
à la  mémoire  de  (a;t  homme  éminemment  utile. 
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Parmi  les  iiineliines  propres  à rendre  plus  facile  el  plus 
parfait  le  lissage  des  différentes  étoffes  de  soie,  de  chanvre, 
de  laine  ou  de  colons  il  faut  surtout  mentionner  celle  de 
l'invenlion  du  mécanicien  Rriard,  de  Rouen,  machine 
ingénieuse,  qui,  du  nom  de  son  inventeur,  a reçu  le  nom 
de  briarde. 

Dès  les  premières  années  de  l'empire,  l’art  de  fondre  el 
de  façonner  le  bronze  vint  au  secours  de  la  mode  et  du 
luxe,  soit  pour  la  décoralion  des  apparlemeiiLs,  soit  pour 
celle  des  services  de  table. 

Il  ne  s'agit  |)oint  ici  des  grands  el  hardis  travaux  dont 
Jean-Balthazar  Keller  possédait  le  secret,  lorsque,  avec 
(|ualre-vingt  mille  livres  pesant  de  métal,  il  coulait  d’un 
Mïul  jet  la  magniliqu<!  statue  de  Louis  XIV  , qui  fut  érigée 
sur  la  place  Vendôme,  ou  lorsiiu’il  fondait  la  belle  statue 
dite  du  Rémouleur,  (|u’on  voit  encore  aujourd'hui  au  jardin 
des  Tuileries. 

La  révolution,  en  disséminant  les  grandes  fortunes, 
avait  ouvert  de  nouvelles  voies  à l'art  de  fabriquer  les 
hronzes.  Si,  avec  l’orfèvrerie,  il  était  queh]uefois  a|>pelé 
à satisfaire  les  exigences  d'un  luxe  splendide , il  avait  aussi 
très-souvent  à répondre  aux  demandes  d’une  économique 
élégance.  Il  lui  fallut  fréquemment  rivaliser  avec  l’art  de  fa- 
briquer les  [torcelaines  et  les  cristaux.  Sur  les  tables,  dans 
les  salons  , dans  les  boudoirs,  dans  les  chambres  à coucher, 
les  bronzes,  sous  mille  formes  dilférentes,  vinrent  ajouter 
leurs  prestiges  à la  sonqtluosité  des  autres  décorations. 
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Ce  n’élait  plus  r*'|X)(]ue  oii  d«s  statues  en  bronze,  placées 
sous  de  brillants  vestibules,  faisaient  en  quel(|uc  sorte  les 
honneurs  des  bétels  des  grands  seigneurs  de  l’ancienne 
cour.  Mais  on  commençait  à voir  poindre  la  mode  de  ces 
statues  en  miniature,  si  jolies,  si  gracieuses,  si  élégantes, 
auxquelles,  de  nos  jours,  on  a donné  le  nom  de  slaluelles, 
et  dont  l'habile  et  moileste  Antonin  Moine  nous  a donné  et 


nous  donne  encore  de  temps  en  temps  de  si  admirables 
modèles. 

Sans  doute,  le  bon  goût  a eu  quelquefois  à déplorer, 
dans  les  ouvrages  en  bronze,  des  aberrations  bien  malheu- 
reuses; sans  doute,  on  a pu  critiquer  chez  plusieurs  fabri- 
cants des  vases,  des  lustres,  des  pendules  surtout  qui 
n'étaient  que  des  répétitions  de  sujets  incessamment  re- 
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produits;  sans  doute  on  a pu  IiK^iner  ces  lourdes  branches 
dont  on  surcharge  disgracieusement  les  candélabres  anti- 
ques, si  sveltes,  si  élégants,  ainsi  que  ces  siirtouts  de 
table,  où  l’on  retrouve  élernelleinent  la  inéiiic  donnée  : 
de  mesquines  corbeilles  de  Heurs,  supportées  par  des 
figures  plus  mesquines  encore.  Néanmoins,  gréce  aux 
beaux  résultats  obtenus  pur  d'habiles  fondeurs,  grâce  à la 
perfeclion  de  la  mise  en  œuvre  du  bronze  par  plusieurs  ar- 
tistes français,  jus(|u’ici  nos  produits  en  ce  genre  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  sii|)érieurs  par  les  autres  peuples. 
Et  cette  supériorité,  il  faut  le  reconnaître  dans  l’intérêt  de 
l'art,  est  due  principalement  à la  beauté  des  sculptures,  à 
l’élégance  des  formes,  au  goût  parfait  d’un  ensemble  har- 
monieux. Ce  point  important  mérite  toute  l'attention  de 
nos  fabricants  de  bronze,  qui  sont  jaloux  de  la  perfec- 
tion et  de  la  prospérité  de  leur  belle  industrie. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'industrie  française  s’est  montrée  hors 
de  |)air  dans  la  mise  en  œuvre  des  bronzes,  soit  pour  les 
arts  utiles,  soit  pour  les  beaux-arts.  Paris  surtout  a excellé 
constamment  dans  ce  genre  de  fabrication,  sans  avoir  eu  à 
craindre  la  rivalité  d’aucune  fabrique  européenne.  Mais  , 
qu’on  y prenne  garde!  insensiblement  l’insouciance  et  le 
mauvais  goût  pourraient  nous  faire  perdre  cet  antique 
avantage. 

L’artiste  qui,  sous  le  gouvernement  impérial,  soutint 
avec  le  plus  d’honneur  l'ancienne  renommée  de  nos  bronzes 
de  luxe,  fut  sans  contredit  li;  célèbre  Kavrio.  On  verra 
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tout  à riieiire  que  en  n'étail  pas  là  son  seul  titre  aux  éloges 
de  la  postérité. 


Antoine-André  llavrio  , né  à Paris  en  175t(,  était  le  fils 
d’un  mailrc-rondcur  qui  se  rattachait  à la  raniille  Kiésener 
si  avanlageusemenl  connue  par  ses  succès  dans  les  arts  li- 
béraux et  industriels.  Se  destinant  à la  profession  de  bron- 
zier-doreur,  il  voulut  étudier  à fond  toutes  les  parties  de 
son  art.  Il  avait  moulé  chez  son  père;  il  dessina  et  modela 
à l’Académie,  et  apprit  à ciseler  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres. Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à se  faire  une  réputation  eu- 
ropéenne par  la  perfection  de  ses  ouvrages  dans  lesquels 
on  admire  tour  à tour  une  ex(|uise  pureté  de  dessin , un 
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Si) le  plein  de  noble.sse  cl  de  simplicité,  des  coinposilions 
ingénieuses,  de  belles  iniitnlions  de  l'nnlique,  cl  une  sû- 
reté de  goût  qui  nu  s’est  jamais  démentie. 

À sa  rare  habileté  pour  la  rabriuation  des  bronzes , Ka- 
vrio  joignait  des  eonnaissances  variées  cl  étendues,  un  es- 
prit aimable  et  pi(|uant,  et  les  (pialités  d’un  excellent  cœur. 
Dans  ses  moments  de  loisir , il  se  |>laisail  à cultiver  la  poésie 
légère,  et  les  heureuses  inspirations  de  sa  mu.se  badine  at- 
te.slcul  que,  s’il  eût  pu  donner  plus  de  temps  à ses  gra- 
cieuses compositions  l)i-iques,  il  aurait  aisément  pris  place 
parmi  nos  jioéies  de  genre  les  plus  distingués.  Presque 
toutes  les  pièces  qui  composent  ses  deux  volumes  de  poésies 
diverses  font  preuve  d’une  facilité  surprenante,  d’un  na- 
turel cliarmant,  d’une  gailé  enlrainanle;  le  sentiment  et 
l’esprit  s’y  disputent  la  palme. 

Mais  laissons  le  poète  pour  revenir  à l’artiste,  et  citons 
un  trait  qui  ne  recommande  pas  moins  sa  mémoire  que 
les  plus  magnili(|ucs  produits  de  son  art. 

.\vant  de  clore  sa  laborieuse  et  brillante  carrière,  Uavrio 
eut  une  de  ces  nobles  et  belles  inspirations  du  cœur  qui 
valent  iniim.x  que  tous  les  chefs-d’œuvre  du  talent  et  du 
génie.  Plein  d’une  tendre  sollicitude  pour  les  anciens  com- 
pagnons de  ses  Iravaux,  il  fonda  un  prix  pour  récompenser 
l’auteur  d’un  procédé  propre  à préserver  les  ouvriers  do- 
reurs des  dangers  inséparables  de  l’emploi  du  mercure. 

Écoutons  à ce  sujet  les  paroles  de  M.  Cb.  Dupin,  qui 
ne  nuiront  point  à l’éloge  de  Uavrio. 
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• (Jn  artiste  célèbre,  dit-il,  qui  cultiva  les  arts  sous 
deux  époques  dilTérentes  puis(|u’il  naquit  en  1759  et  mourut 
eu  1811,  M.  Itavrio,  produisit  tour  à tour  les  bronzes  à 
foi'ines  faliguées  du  siècle  de  Louis  XV  et  les  bronzes  clas- 
siques de  l’empire.  Il  termina  quarante  ans  de  travaux  par 
une  action  i|ui  fut  encore  un  progrès  pour  les  arts,  un 
bienfait  pour  riiumanilc.  Son  testament  portait  un  legs  de 
3,000  francs  à l’auteur  d’un  procédé  qui  ferait  cesser  les 
terribles  conséquences  de  la  dorure  des  métaux.  L’ancien 
[irocédé  causait,  en  effet,  des  inlirinilés  déplorables  et  la 
mort  prématurée  des  ouvriers.  Peu  de  temps  après,  le  prix 
fut  remporté  par  M.  d'Arcet,  aujourd’hui  membre  de  l’A- 
cadémie des  Sciences;  son  ingénieux  fourneau  d’appel  en- 
traîne complètement  les  émanations  mercurielles,  autrefois 
si  fatales  aux  doreurs.  » 

J’ajouterai,  pour  l’instruction  des  lecteurs,  que  le  pro- 
cédé de  M.  d’Arcet,  d'une  extrême  simplicité,  consiste  à 
exécuter  toutes  les  opérations  de  la  dorure  sous  une  hotte 
dont  la  ventilation  est  déterminée  par  un  fourneau  d’appel , 
([ui  ne  change  rien  au  travail  ordinaire  des  ouvriers. 

Malheureusement  l'esprit  de  routine  fait  trop  souvent 
négliger  par  les  ouvriers  les  avantages  qui  résultent  de 
l’invention  de  M.  d’Arcet.  Malgré  les  prescriptions  de  l’au- 
torité, malgré  l’obligation  imposée  à tous  les  doreurs  de 
construire  des  forges  salubres,  malgré  l’entretien  si  éco- 
nomique des  fourneaux  d’appel,  on  persiste  à dorer  de  la 
même  manière  qu’on  le  faisait  autrefois;  aussi  la  plupart 
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(les  ouvriers  (lorours  coiitiniienl-ils  à<Vlreex|iosés  à de  graves 
accidents,  à des  maladies  incurables  et  souvent  niorlelles. 
tju'on  juge  des  dangers  qu'ils  peuvent  courir  : M.  Gaultier  de 
('.kiubry  rapporte  i|u’il  y a une  quinzaine  d'années  trois 
ouvriers  périrent,  à Turin,  en  travaillant,  dans  l'intérieur 
d'un  atelier,  sur  une  pièce  trop  volumineuse  |X)ur  être  pla- 
cée sous  la  cbeiuinée. 

Pour  donner  une  idée  des  bronzes  que  fabriquait  Ravrio, 
nous  donnons  ici  le  dessin  d'un  riclie  candélabi'e  sorti  de 
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ses  ateliers.  Ce  candélabre,  ciselé  et  entièrement  doré  or 
mat,  était  destiné  à jxirter  vingt-deux  bougies.  La  statue 
lampiuhtphore  avait  trois  pieds  de  haut.  La  hauteur  totale 
du  candélabre  était  de  sept  pieds.  Les  ouvrages  de  Ravrio 
servent  aujourd'bui  à caractériser  les  bronzes  du  temps  de 
Napoléon. 

A cette  même  époque,  un  autre  enfant  de  Paris,  Michel 
Brézin,  habile  fondeur,  rendait  d'éminents  services  à far- 
tillerie  de  nos  armées  victorieuses.  C’élail  de  ses  fonderies 
que  sortaient  la  plupart  des  canons  qui  allaient  foudroyer 
les  Autriebiens,  les  Prussiens  et  les  Russes.  Brézin  était 
parvenu  à forer  des  canons  sur  bateaux  placés  devant  le 
()uai  des  Augiistins.  Cette  opération  s’elfectiiait  ]>ar  le 
moyen  d’un  trés-ingénieux  mécanisme  mis  en  mouvement 
par  le  courant  de  l’eau.  Plus  tard,  l’industrieux  méeanicien 
perfectionna  son  invention  et  réussit  à pratiijuer  le  forage 
des  pièces  et  leur  ciselage  extérieur  par  l'application  du 
inéine  jirocédé. 

Micbci  Brézin  acifuit  une  immense  fortune  qu’il  dut  au- 
tant à son  travail  qu’aux  circonstances;  mais  ce  qui  est 
bien  plus  digne  de  lixer  l’admiration  des  hommes,  c’est  qu’il 
voulut  disposer  de  cette  fortune  en  faveur  des  ouvriers  qui 
l'avaient  aidé  à la  gagner.  Ce  sont  les  termes  mêmes  de 
son  testament.  Pour  réaliser  cette  philanthropique  pensée  , 
qui  lui  vint  un  peu  tardivement,  il  consacra  a sa  mort,  ar- 
rivée en  1828,  un  capital  de  près  de  cinq  millions  à lu 
fondation  d’un  hospice  destiné  à recevoir  trois  cents  vieil- 
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lards,  de  soixante  ans  d’âge,  ayant  exercé  quelqu’une  des 
professions  qui  avaient  un  ra|)port  plus  ou  moins  direct 
avec  celle  qui  l’avait  enrichi  lui  même.  Cet  asile  de  l’indi- 
gence, d’a|)rès  la  volonté  expresse  de  Brézin,  est  appelé 
Yhospice  de  la  liecnnnaissance.  Il  est  élahli  dans  la  mai- 
son de  campagne  du  fondateur,  désignée  par  le  nom  do  le 
Petil -V Étang , dans  la  commune  de  Garches,  arrondisse- 
ment de  Versailles.  C’est  là,  c’est  dans  une  campagne  déli- 
cieuse, où  tous  les  hesoins  de  la  vie  sont  prévus  , que 
trois  cents  vieillards  liniront  doucement  leur  carrière. 

« Honneur,  diron.s-nous  avec  M.  Ch.  riiirozoir,  honneur 
à riiomme  dont  les  dernières  pensées  conçurent  (ù  déve- 
Iop[H;rentle  plan  de  ce  vaste  étahlisscment.  Industrie,  voilà 
t('S  prodiges!  Par  toi,  un  simple  ouvrier  peut  aussi,  comme 
Louis  XIV,  fonder  ses  Invalides.  L'administration  des  hos- 
pices, que  le  testament  de  Brézin  a exclusivement  chargée 
de  la  dé.signation  de  tous  les  ouvriers  a[)pelés  à jouir  de 
son  Bienfait,  a,  pour  accomplir  ses  volontés  dans  toute 
leur  étendue,  porté  .ses  choix  non-seuhmient  sur  des  ser- 
ruriers-tnécanheiens,  mais  encore  sur  des  commis  de  forges, 
des  tourneurs  sur  fer,  cuivre  et  hois,  des  foreurs  de  ca- 
nons et  autres  métiers  analogues.  • 

Les  travaux  de  l’agriculture,  malgré  la  permanence  de 
l’état  de  guerre  pendant  le  régne  de  Na|wléon,  ne  furent 
pas  aussi  négligés  (|u’on  pourrait  se  l'imaginer.  Des  agro- 
nomes industrieux  et  zélés  s’occupèrent  avec  sollicitude  des 
moyens  d'améliorer  la  culture  des  champs  et  de  répandre 
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plus  (l'aisana*  parmi  les  populations  rurales.  Dans  plusieurs 
provinces  (le  France  , notainincul  la  Flandre  , l’Artois,  la 
Picardie,  la  Normandie,  l'Ile-de-France,  l’Alsace,  il  se 
Corina  des  fermes  <|ui  devinrent  assez  rapidement  belles 
et  florissantes,  grâce  au  régime  intelligent  qu'on  y avait 
établi. 

On  ne  pouvait  mettre  le  pied  dans  ces  propriétés  sans  ) 
reconnaître  les  elfets  salutaires  de  l’ordre.  Le  plus  ordinai- 
rement elles  oll’raient  d’almrd  une  grande  cour  carrée,  dans 
laquelle  s’élevaient  des  pyramides  de  fagots  et  de  hautes 
meules  de  paille  entourées  par  des  (’-curies,  des  étables  et 
des  hangars,  sous  lesquels  étaient  raiig('*s  les  chariots,  char- 
rues, herses,  rouleaux  et  autres  instruments  aratoires; 
non  loin  de  là  on  apercevait  le  toit  à porcs  et  le  poulailler,  à 
la  porte  duquel  le  coq  vigilant  se  tenait  coinine  une  senti- 


w 


nclle.  Au  centre  de  tout  cela  se  montrait,  avec  une  sorte 
d’orgueil,  le  corps  de  logis  principal  habité  par  la  famille 
du  fermier.  Quel  aspect  dilférent  de  celui  que  pn’isentent 
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encore  Itcaiicoup  de  métairies  du  Berri  cl  du  Languedoc! 
Ln  carré  de  (erre  en  friche  et  sans  clôture,  une  chétive 
masure  dont  le  rez  de-chaus.sée  est  occuiié  par  les  granges 
et  les  étables,  tandis  que  l’uniiiuc  étage  au-dessus  est  ha- 
bité péle-mèle  par  les  individus  des  deux  .sexes  composant  la 
famille  ; puis,  autour  de  cet  antre  pres<|ue  inabordable,  des 
las  d’immondices  et  île  fumier  infect,  ou  des  mares  d'eau 
croupie  dans  lesi|uelles  des  oies  ou  des  canards  prennent 
leurs  ébats  en  glapissant,  pendant  que  quelques  poules  af- 
famées gloussent  en  becquetant  la  terre. 

A répo(|ueoii  furent  proposés  les  prix  décennaux  (1810), 
une  mention  honorable  fut  accordée  à un  agronome  dis- 
tingué, M.  Bonneau,  de  la  Brosse  (Iniire),  pour  la  ferme 
expérimentale  qu’il  avait  établie  et  dans  la(]uelle  il  avait 
tout  créé.  Dans  celle  ferme  , (|iii  t^l  sans  doute  le  premier 
essai  de  ferme-modèle,  rien  n’avait  été  abandonné  à l’a- 
veugle routine;  la  science  avait  réglé  les  expériences;  on 
y employait  de  nouveaux  engrais  combinés  d’après  les  con- 
naissances cbimi(|ues  et  l'étude  de  la  végétation.  Bar  une 
juste  application  de  la  géométrie  et  des  lois  du  mouvement 
à la  charrue,  on  avait  obtenu  uni-  économie  de  temps  et 
une  grande  perfection  dans  le  labourage  des  terres.  Cha- 
que Jour  on  faisait  de  nouvelles  expériences  sur  les  moyens 
d’améliorer  les  troupeaux  et  de  naturaliser  les  races  étran- 
gères. De  nouveaux  procédés  avaient  remplacé  ou  venaient 
modilier  les  anciens,  dans  le  but  d’augmenter  tous  les 
revenus  d’une  ferme.  Dans  celte  belle  exploitation , des 
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prairies  arlificielles  rapportaient  une  double  récolte,  en 
môme  temps  qu’elles  procuraient  au  sol  le  repos  néces- 
saire , si  l'on  veut  que  plus  tard  il  donne  de  riches  mois- 
sons de  céréales. 

Ce  sont  les  établissements  de  ce  genre  qui  ont  le  plus 
piiissaininenl  contribué  au  perfectionnement  des  outils  et 
instruments  qui  servent  à la  culture  des  terres,  tels  que 
les  charrues,  les  herses,  les  coupe-racines,  les  extirpa- 
teurs,  les  ra^onneurs,  et  même  la  simple  charrette,  dont 


l'oirice  habituel  est  de  transporter  les  fruits,  légumes  et 
autres  denrées  an  marché  de  la  ville  voisine.  Combien 
d'autres  améliorations  n'aurons  - nous  pas  à nieulionner 
encore,  lorsqu’il  sera  temps  de  parler  de  la  ferme-modèle 
de  Roville! 

Durant  les  guerres  de  la  république  et  de  rempire,  qui 
avaient  privé  on  quelque  sorte  la  France  de  toutes  les  den- 
rées coloniales , l’indigo  devint  fort  rare  et  d’une  cherté 
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csccssivu.  Il  fallut  y renoncer  et  revenir  à la  culture  du 
pastel,  plante  bisannuelle,  à la  tige  velue  et  rameuse,  qui 
s'élève  à trois  pieds  de  hauteur.  Long-temps  avant  la  decou- 
verte de  l’indigo , le  pastel , ainsi  que  le  remarque  Cliaptal , 
était  cultivé  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe.  On  en 
tirait  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux  pendant  ITii' 
ver.  Mais,  c’était  moins  comme  fourrage  qu’on  le  cultivait 
aussi  généralement,  <|ue. comme  élément  de  la  seule  cou- 
leur bleue  solide  (|uc  l’on  connût  avant  le  di.x-septiéme 
siècle.  Deux  cent  mille  balles  de  coque  de  pastel  étaient 
exportées  clia(]ue  année  pour  la  teinture,  |>ar  le  seul  port 
de  Bordeaux. 

Dés  les  premiers  moments  de  l’apparition  de  l’indigo  en 
Europe,  on  avait  prévu  tout  le  tort  (|uc  cette  production 
des  Indes  devait  faire  au  pastel,  puis(|uc,  dégagé  de  toute 
matière  étrangère  au  principe  colorant,  l’indigo  présente, 
sous  le  même  |K>ids,  environ  cent  soixante-i|uinze  fois  plus 
de  matière  colorante  que  les  coques  de  pastel.  Henri  IV, 
(|ui  prévoxait  l’abandon  du  pastel,  l'une  des  principales 
branches  de  l’agriculture  française,  voulut  arrêter  le  mal 
dès  son  début;  et,  par  un  édit  de  1609,  prononça  la 
]>eine  de  mort  contre  ceux  (|ui  emploieraient  celte  drague 
fausse  et  pernicieuse  appelée  Inde.  Les  gouvernements  de 
Hollande,  d’Allemagne  et  d’Angleterre  imitèrent  cette  sévé- 
rité, quoiqu’ils  n’y  eussent  pas  le  même  intérêt  que  la 
France,  mais  la  prohibition  ne  fut  maintenue  ([u’en  An- 
gleterre. 
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Le  moment  arriva  où  les  prévisions  d’Henri  IV  ne  furent 
que  irop  complèteiiieiil  justifiées.  Nos  bâtiments,  retenus 
dans  les  |)orts  par  la  crainte  d’étre  la  proie  des  Anglais, 
maîtres  de  lu  mer,  ne  purent  plus  aller  chercher  l’indigo, 
et  nous  n’avions  plus  le  pastel  pour  le  remplacer.  Dans 
cet  état  de  détresse  et  de  privation,  le  gouvernement  fran- 
çais lit  un  appel  aux  savants  pour  essayer  de  tirer  de  notre 
sol  les  re.ssources  que  nous  avions  trouvées  jusque-là  en 
Amérique.  Bientôt  on  parvint  à fabriquer,  avec  le  pastel, 
de  l'indigo  d’une  belle  qualité.  Trois  grands  établissements 
furent  formés,  aux  frais  de  l’Ëtat,  pour  l’exploitation  de 
luitte  industrie.  Ces  établissements  prospérèrent  (tendant 
(tlusieurs  années , mais,  par  suite  des  changements  poli- 
tiques opérés  en  4815,  ils  ont  été  abandonnés. 

Un  habile  teinturier  d’Aibi,  nommé  Kouqiiès,  maintint 
.seul  un  établissement  de  ce  genre  qu’il  avait  formé,  et, 
(tendant  dix  années,  n’employa  pas,  dans  sa  teinture,  d’autre 
indigo  que  celui  qu’il  pré(>arait  lui-méme  avec  le  pastel. 

L’art  de  l’opticien , cet  art  dont  les  premiers  essais 
remontent  au  treizième  siècle,  et  sont  attribués,  tantôt 
à Alexandre  de  .Spina , de  l’ise , tantôt  au  célèbre  moine 
Hoger  Bacon;  cet  art,  si  précieux  (wur  la  pluptart  des 
sciences,  et  si  utile  à l’huinanité,  i(ui  a inspiré  de  si 
belles  inspirations  à Métius , à Galilée , à Corneille  Drebbel , 
à Kepler,  à Newton  et  à d’autres  illustres  savants,  fut 
cultivé  chez  nous  avec  tant  de  succès,  d<»  les  premières 
années  de  l’empire,  qu’il  forma  bientôt  l’une  des  branches 
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les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nationale. 

Ce  n’est  pas,  cuinine  beaucoup  de  personnes  |K)ur-  ^ 
raient  le  |>enser,  ce  n’est  pas  une  pruPession  vulgaire  que 
celle  (le  l’opticien.  Clic  e.xige  les  Pacultés  de  l’artiste,  et 
maintes  fois  la  capacité  du  savant.  Il  faut  autre  chose 
que  de  la  routine  et  de  la  pratique  pour  exécuter  avec  ^ A 
habileté  les  instruments  dont  h's  physiciens,  les  astro- 
nomes,  les  ingénieurs,  les  marins  se  servent  constani-  fi 
ment  dans  leurs  opérations.  • Il  n’y  a peut-être  pas,  dit 
un  s:ivant,  de  profession  (|ui  exige  des  connaissances 
plus  variées  (|ue  celle  d’opticien;  (^ar,  pour  l'exercer  jS 

avec  succès,  il  faut  savoir  limer,  tourner,  souder,  souiller  ^ 

le  verre,  au  besoin  en  polir  les  surfaces,  qu’elles  soient 
planes,  convexes  ou  concaves,  et  donner  à ces  dernières  J 

le  degré  de  courbure  (|ui  leur  convient.  Les  opticiens  4 

ayant  été  de  tout  temps  en  rapport  avec  des  mathéma-  | 

ticiens,  des  astronomes,  dos  physiciens  habiles,  leur  pro-  tf 

fession  a dè  nécessairement  se  distinguer  parmi  celles  3 

([ui  ont  pour  objet  le  travail  des  verres,  des  métaux,  etc.;  ^ 

plusieurs  d’entre  eux  se  sont  fait,  par  leurs  découvertes,  d 

une  réputation  cpii  les  a placés  à côté  des  savants  h^s  plus  J 

distingués.  » ^ 

Nous  aimons  à signaler,  dans  la  période  de  l’empire, 
les  brillants  débuts  de  l’un  de  ces  artistes  privilégiés,  ^ 
dont  le  renom  s’est  naturalisé  depuis  dans  toutes  les  régions  ^ 
du  monde  civilisé.  Il  est,  en  effet,  bien  peu  de  personnes,  ^ 
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mCme  dans  les  classes  luiit-à-fait  étrangères  aux  travaux 
de  la  science,  qui  n'aient  entendu  parler  de  l'ingénieur 
Clievallier , de  son  célèbre  Ihermoniètre  et  de  ses  obser- 
vations météorologiques  si  exactes  et  si  intéressantes. 


Jean-Gabriel-Augustin  Chevallier,  né  à Mantes  (Seine- 
et  Oise),  en  1778,  maiiiresta  de  très  - bonne  heure  une 
irrésistible  voeatioii  pour  l'art  qu’il  a cultivé  avec  tant 
d honneur.  Il  en  rei;iit  les  premières  notions,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  genoux  de  son  grand  père  maternel,  Fran- 
çois Trochoii , ingénieur-opticien  fort  recommandable,  et 
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lieutenant -conseiller  ilii  roi  en  l’éleelion  de  Manies  et  de 
Meulan. 

Les  progrès  du  jeune  Chevallier  lurent  rapides;  mais, 
animé  de  la  noble  ambition  de  sc  distinguer  dans  1a  car- 
rière (ju’il  s’èlait  ouverte,  il  ne  négligea  rien  jxiur  élargir 
le  cercle  des  connaissances  qui  pouvaient  le  plus  favoriser 
le  développement  de  son  génie,  cl  lui  assigner  une  place 
parmi  les  opticiens  du  premier  ordre.  Ainsi  donc,  il  étudia 
les  éléments  de  la  science  méti'orologique  sous  le  savant 
Savinien  Leblond  , professeur  de  matliématiipies  des  enfants 
de  France,  qui  l'bonora  de  son  amitié.  Ainsi,  plus  tard, 
formé  par  les  leçons  du  célèbre  Assier-Pérical,  il  ac(|uit 
une  habileté  |>eu  cnminune  dans  l’art  si  dillicile  de  fabri- 
(picr  avec  précision  les  instruments  de  physique  et  de 
mnlhémati(|ues.  C’était  en  <)uelque  sorte  une  véritable  con- 
quête de  l’industrie  nationale,  car,  Jus(|ue  là,  ee  genre  de 
fabrication,  d'une  importance  capitale  pour  une  foule 
d’opérations  $cientifi(|ues , avait  été  presi|ue  exclusivement 
exploité  en  France  par  des  artistes  venus  de  l’Italie. 

Témoin  des  premiers  succès  de  Chevallier , et  digne 
appréciateur  de  ses  travaux,  l’illustre  astronome  Lalande 
encouragea  scs  heureux  essais  de  |ierfeclionnement,  et  dés 
ce  moment  ce  fut  à lui  seul  qu’il  voulut  conlier  le  soin  de 
fabri(|uer  les  instruments  à son  usage.  Mutre  jeune  artiste 
obtint  aussi  les  encouragements  du  savant  Alexis- .Marie 
de  Hochon,  membre  de  l’Institut,  direcleur  de  l’obser- 
vatoire de  Brest  et  inventeur  du  micromètre  de  cristal  de 
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roche  ; et,  [ilus  lard,  reslime  el  la  conliance  de  Fourcroy , 
de  Cliaptal,  dellaiiiné,  de  rinimorlel  Cuvier  el  des  savanls 
chirurgiens  Boyer,  Pellclan  el  Tenon. 

Dès  i790,  M.  Chevallier,  à peine  ègé  de  dix-huil  ans, 
succèdail  à son  grand-père  dans  son  élablissemenl  siliiè 
dans  la  loiir  de  l'horloge  du  Palais-de-Jiislice. 
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a été  fondé  par  sa  faniille  en  17  40),  et  certainement  le 
plus  ancien  de  ce  genre  qui  existe  aujourd’hui,  non-seu- 
lement en  France,  mais  encore  dans  toute  rEuroj)e. 

C'est  dans  cette  tour  gothique,  noir  débris  de  l’ancien 
Paris,  que,  depuis  plus  de  quarante  années,  M.  Chevallier 
se  livre  avec  zèle  à toutes  les  opérations  de  son  art.  C’est 
là  que  sont  scs  magasins , ses  ateliers,  ses  laboratoires;  c’est 
là  aussi  qu’on  voit  son  tbermomèire,  si  souvent  considté, 
<pii  indique  à tous  venants  le  degré  exact  de  la  température. 

Depuis  le  jour  de  son  installation  dans  ce  vénérable 
monument  des  siales  féodatix  , les  travaux  de  M.  Cheval- 
lier offrent  une  suite  non  interrompue  d’inventions  remar- 
quables et  d’ingénieux  perfeciionncnients.  En  1801,  c’est 
le  baromètre  mécanique,  mentionné  honorablement  par  le 
Lycée  des  Arts;  en  1800,  ce  sont  des  instruments  d’aréo- 
métrie,  (|u’il  confectionna  de  concert  avec  le  chiinisU^ 
Cadet-Devaux.  Vers  le  même  temps,  il  faisait  connaître  ses 
lunettes  à double  foyer,  dites  jumelles,  (pii  sont  aujour- 
d’hui à fusage  de  tout  le  beau  monde.  Plus  tard,  en  1821, 
il  publiait  les  lunettes  isüscentriques,  dont  l’éminente  supé- 
riorité fut  constatée  par  le  baron  de  Wenzel,  habile  ocu- 
liste, et  qui  méritèrent  les  éloges  de  la  Société  royale  aca- 
démique des  stàences. 

En  1822,  voici  les  lunettes  de  spectacle  aeliniques; 
en  1828,  le  polymètre  chimique  (;t  l’alambic  pour  l’e.ssai 
des  vins,  en  société  avec  Descroizilles , de  l’Académie  de 
Rouen  ; en  1825 , les  verres  doubles  azurés  isochrones  ; 
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en  1829,  le  niieroseopc  Sciligue,  approuvé  par  l'Acadéiniu 
des  sciences;  en  1835,  les  jumelles  cenlrées,  d’une  coni- 
modilé  si  inconlestable  pour  regarder  des  deux  yeux  en 
même  temps  les  objets  éloignés.  On  sait  que  le  mécanisme 
des  jumelles  centrées  permet  d'ajuster  les  deux  corps  des 
lunettes  à l'écartemeiu  convenable  à la  configuration  parti- 
culière de  l’œil. 

En  1839,  M.  Clicvallier  obtenait  à l’Albénée  des  Arts  le 
maximum  des  récompenses  pour  le  nouveau  microscope 
pancratiijue,  (ju'il  a exécuté  d'après  les  dessins  du  profes- 
seur Alexandre  Fischer,  de  Moscou.  Cet  instrument,  d’un 
très-|)etit  volume,  a l'avantage  inappréciable  de  redresser 
les  objets  et  d’être  à grossissement  variable,  sans  qu’on 
suit  obligé  de  changer  les  lentilles,  comme  avec  les  autres 
microscopes. 

Enfin  , en  ce  moment  même  (1840),  il  vient  de  publier, 
de  concert  avec  M.  Quevenne,  pharmacien  en  chef  de  l’hos- 
pice de  la  Charité,  le  Laclo-densimèlre-Quevenne , instru- 
ment qui  a pour  objet  de  faire  apprécier  la  qualité  du  lait , 
et  d’y  signaler  toute  falsilication. 

Parmi  les  inventions  que  je  viens  d’indiquer,  il  en  est 
une  qui  est  particuliérement  digne  de  la  reconnaissance  de 
toutes  les  |)ersonnc$  o|)érécs  de  la  cataracte  ou  affectées 
de  myopie;  je  veux  parler  des  lunettes  bleues  isochrones, 
qui  offrent  sans  contredit  le  moyen  le  plus  efficace  de  remé- 
dier aux  inconvénients  d'une  mauvaise  vue,  sans  la  fatiguer 
ni  l'affaiblir. 
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Là  ne  se  bornent  point  encore  les  services  rendus  par 
M.  Chevallier  à la  science  et  à la.  société.  Avant  lui , les 
observations  météorologiques  étaient  fort  négligées.  Il  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  l’objet  de  constantes  études.  Il  les 
suit  et  les  publie  chaque  jour,  depuis  quarante  ans,  pour 
le  climat  de  Paris.  C’est  à son  exemple  qu'on  fait  aujour- 
d’hui de  semblables  annotations  sur  tous  les  points  de  la 
France. 

Je  n’omettrai  point  de  mentionner  l’échelle  optique 
inventée  par  M.  Chevallier  en  18H.  A l’aide  de  cet  instru- 
ment des  plus  ingénieux,  et  dont  les  médecins  oculistes 
les  plus  habiles  ont  préconisé  l’intéressante  découverte,  on 
peut  établir  avec  précision  la  dilférence  des  deux  ministres 
de  l'organe  de  la  vue , et  ramener  la  même  vision  dans  deux 
yeux  inégaux,  au  moyen  de  verres  de  foyers  différents. 

(Juant  aux  nombreux  instruments  d’optique  et  de  phy- 
sique, que  M.  Chevallier  livre  habituellement  au  com- 
merce, tout  le  monde  connaît  rcxcclicncc  de  leur  qualité 
comme  de  leur  exécution;  en  1823  , le  savant  Arago  les  a 
couronnés  de  ses  éloges  publics,  et  M.  le  baron  Ch.  Dupin, 
juge  si  compétent  et  si  dilficile,  leur  a rendu  complétt' 
justice  dans  le  rap|x>rt  du  jury  central  sur  l’eximition 
de  I83i. 

Non  content  de  pratiquer  son  art  avec  un  talent  remar- 
quable, l'ingénieur  Chevallier  a voulu  encore  en  consigner 
les  régies  dans  différents  ouvrages  théoriques,  fruits  de  sa 
longue  et  intelligente  expérience.  Tels  sont  : l”  une  Inslruc- 
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lion  sur  les  cadrans  solaires , horizontaux  el  universels  ; 
180r>,  in-8";  2“  le  Conservateur  de  la  vue,  savant  el  utile 
ouvrage,  (|ui  compte  quatre  éditions  : il  éluil  dédié  au  roi 
de  Wcsiplialie , (|iii  témoigna  .sa  gratitude  à l’auteur, 
son  ingénieur  - opticien , en  lui  envoyant  une  bague  de 
irés-grand  prix,  enrichie  de  diamants;  3°  De  l'usage  des 
lunelles;  1814,  in-8";  4"  Essai  sur  l’arl  de  l’ingénieur  en 
inslrumenls  de  phtisique  expérimentale  en  verre  ; 1811) , in-8"  : 
cet  ouvrage,  enrichi  de  quinze  planches,  traite  de  tout 
ce  qui  a rapport  à la  construction  cl  à la  perfection  des 
divers  instruments  de  physique  en  verre;  il  offre  en  outre 


une  théorie  neuve  el  complète  de  l’aréoniétrie  et  de  ses 
différentes  applications  aux  sciences  et  aux  arts  chimiques; 
.')"  Instruction  sur  les  paratonnerres  ; 1825 , in-8»  ; ti"  enfin , 
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un  grund  nombre  de  iiiéinoires  el  lettres  seientiliqnes , 
inséré.s  dans  les  journaux  à diverses  épo(|ues. 

Avec  de  pareils  litres,  il  n'esl  point  étonnant  (|ue  M.  Cbe- 
vallier  ait  obtenu  les  bonneurs  les  plus  distingués  au\i|uels 
puisse  prétendre  un  artiste.  Plusieurs  sociétés  académiques, 
^ noLuninent  rAlbéncc  des  Arts,  la  société  des  scienct's 
jf  ph}siques  de  France,  la  société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou,  la  société  impériale  agronomique  de  la  même 
J ville,  l’Académie  rojale  des  sciences  de  .Met?.,  celle  d’A- 
miens, etc-,  etc.,  sont  liéres  de  le  compter  (larmi  leurs 
membres  ou  correspondants.  Des  décorations  d’ordres  fran- 
\'ais  el  étrangers  lui  ont  été  décernées  en  divers  temps , 
ainsi  <|ue  des  médailles  dans  trois  expositions  consécutives. 
Sous  l’empire,  l'ingénieur  Cbcvidiier  fut  plusieurs  fois 
honoré  des  éloges  de  Napoléon,  pour  la  perfection  de  ses 
instruments  de  pby.sique.  Il  était  à celte  époque  le  four- 
nisseur ordinaire  du  mobilier  de  la  couronne  impériale;  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  expédia  un  grand  nombre  d’instru- 
ments pour  le  palais  de  Rome.  Sous  la  restauration,  son 
mérite  le  lit  nommer  opticien  du  roi  et  des  princes,  et 
ingénieur  des  pages  de  la  ebambre;  le  roi  Louis  WIK, 
i|ui  faisait  grand  cas  de  son  talent,  le  reçut  plusieurs 
fois  en  audience  particulière.  Lnlin,  il  est  encore  au- 
jourd’hui opticien  du  roi,  el  continue  à s’occuper  tou- 
jours activement  des  travaux  el  des  éludes  qui  ont  fait  sa 
gloire. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  sur  l'bonorable  caractère 
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(le  ringùnieiir  Chevallier.  Doué  d'un  cœur  noblement  dés- 
intéressé, il  se  plaît  à encourager  , à récompenser  le  zèle 
et  le  talent  parmi  les  artistes  qui  le  secondent  dans  scs 
travaux;  bien  différent  en  cela  de  ces  industriels  égoïstes 
(|ui  ne  tiennent  compte  que  de  leurs  bénélices , et  ne  savent 
s’enrichir  qu'en  rapinant  sans  cesse  et  sans  remords  sur 
le  modiipie  salaire  des  journaliers  qu’ils  occupent.  M.  Che- 
vallier est,  à l'égal  de  Sébastien  Crard , le  type  des  bons 
maîtres;  scs  rapports  de  tous  les  instants  avec  ceux  qui 
l'eiitourent  sont  pleins  d'alVabilité,  d'une  douce  et  con- 
ciliante bonhomie.  Aussi , quelle  émulation  parmi  tous 
ses  travailleurs!  comme  chacun  s'ellorcc  d'atteindre  à la 
perrection  qu'il  désire  dans  l'exécution  de  tous  scs  ou- 
vrages! Il  ne  faut  que  mettre  le  pied  dans  ses  ateliers  et 
dans  scs  magasins  pour  voir  combien  il  est  aimé  et  res- 
pecté de  scs  ouvriers  et  de  toutes  les  jversonnes  qu'il  em- 
ploie. Un  dirait  une  grande , intelligente  et  laborieuse 
famille,  toujours  heureuse  d'exécuter  ponctuellement  les 
ordres  de  son  chef,  toujours  heureuse  de  lui  prouver  son 
zèle  et  son  aflèction. 

Parmi  les  notabilités  industrielles  qui  contribuèrent  le 
plus  à la  pros|)érité  du  commerce  français  sous  l'empire, 
il  est  un  homme  qui,  [lar  la  hardiesse  de  ses  entreprises 
et  l'importance  de  leurs  résultats,  est  digne  de  fixer  notre 
attention,  au  même  titre  que  les  Oberkampf  et  les  Ter- 
naux.  Cet  homme  est  le  célèbre  llichard-Lcnoir  , dont  le 
nom  sera  long-temps  cité  avec  une  respectueuse  reconnais- 


Digitizad  by  Google 


LES  ART1SA.SS  ILLUSTRES.  45 

SRDcf  dans  un  grand  nuiiibre  d'utulicrs  du  faubuiirg  Saint 
Antuinc. 


Krançois-Ricliard,  dit  Richard- Lenoir,  né  le  KJ  UM'il 
1705,  au  Trélat,  petit  village  du  Calvados,  sortait  d'une 
raniille  de  pauvres  ferniiers.  Doué  d'une  imagination  active 
et  inventive,  il  manifesta,  dès  ses  plus  tendres  années , 
un  penchant  décidé  pour  les  spéculations.  A peine  Agé  de 
douze  ans,  il  élevait  des  pigeons  i|u’il  vendait  ensuite. 
Mais  le  seigneur  du  lieu  mil  lin  à la  prospérité  do  son 
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colombier,  en  le  forçant  d’interrompre  son  commerce. 
Uicliard  vendit  tous  ses  pigeons,  et  cette  vente  lui  ayant 
procuré  une  somme  de  (juaranle-deu\  francs,  il  profita 
de  cette  bonne  aubaine  pour  s’acheter  des  souliers  ferrés; 
jus(|ue-là,  il  n’avait  porté  que  <les  sabots  comme  tous  ses 
«imarades. 

Au  commerce  des  pigeons,  succéda  celui  des  chiens  de 
helle  race,  et  les  bénélices  de  Richard  le  mirent  en  position 
d’avoir  une  garde-robe  très-bien  montée,  de  sorte  qu’il 
était  un  des  plus  richement  habillés  de  son  école.  Puis, 
comme  il  avait  appris  rapidement  à lire  et  A écrire,  il  fut 
chargé,  pendant  quelque  temps,  de  tenir  le  registre  du  mar- 
ché de  bestiaux  , (pii  était  ouvert,  tous  h>s  mercredis,  à Vil- 
liers-le-Boccage. 

Mais,  tourmenté  sans  doute  par  le  génie  des  affaires  et 
par  le  désir  de  faire  fortune,  voilà  (ju’il  ipiitte  la  maison 
paternelle  à l’âge  de  dix-sept  ans,  riche  en  linge  et  en 
nippes,  mais  n’ayant  cpic  douze  francs  dans  sa  bourse.  Il 
s’arrête  d’abord  à Rouen  , cl  se  place  cluîz  un  marchand 
de  roiiennerie;  mais  au  lieu  d’élre  employé  comme  com- 
mis, ce  (]ui  lui  aurait  procuré  l’avantage  d’apprendre  le 
commerce,  le  jeune  Richard  a la  douleur  de  se  voir  assu- 
jetti aux  fonctions  de  la  domesticité.  A la  fin , révolté  de 
tant  d’exigence,  il  sort  de  celle  maison  et  se  fait  garçon 
limonadier  dans  le  but  d’amasser  une  somme  sullisanlc 
pour  venir  à Paris. 

Un  an  après,  nous  le  voyons  dans  cette  capitale , lul- 
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tant  contre  les  mécomptes  qui  attendent  presque  toujours 
un  déluitant.  Il  sert,  pendant  une  année,  comme  garçon 
dans  un  café  de  la  rue  Saint-Denis;  il  amasse  dans  cette 
maison  un  capital  de  mille  francs,  et  forme  le  projet  d'en- 
treprendre un  petit  négoce.  Puis , louant  une  chambre  au 
cinquième  étage,  rui‘  Saint-Honoré,  dans  le  voisinage  des 
piliers  des  Halles,  il  achète  avec  son  petit  pécule  quelques 
pièces  de  basins  anglais,  alors  nouvéllemeiit  connus  en 
France,  et  va  les  colporter  dans  les  grandes  maisons;  six 
mois  n’étaient  pas  écoulés,  i|ue  Kichard  avait  gagné  six 
mille  livres;  et,  après  une  année  de  travail,  inventaire  fuit  de 
son  petit  commerce,  il  se  trouvait  possesseur  de  vingt-cinq 
mille  livres. 

La  révolution  survint,  et,  à part  quelques  incidents  sans 
importance,  elle  n’arrèta  point  le  jeune  Uichurd  dans  scs 
opérations.  Il  continua  à placer  ses  marchandises,  loua  un 
vaste  magasin  rue  Française,  et  lit  de  si  heureuses  spécu- 
lations, qu’il  ne  tarda  pas  à devenir  acquéreur  du  lieau 
domaine  de  Fajt , près  de  Nemours.  Dés  les  premiers  symp- 
tômes de  la  terreur,  il  eut  le  bon  esprit  de  suspendre  son 
commerce,  qui  ne  lui  offrait  plus  d’espoir  de  sécurité.  Il 
régla  donc  ses  comptes  avec  un  associé  qu’il  avait  pris , et 
partit  pour  aller  revoir  sa  famille,  qui  habitait  alors  le 
village  d’Épinay. 

L’arrivée  de  Richard  fut  une  sorte  de  providence. 
A peine  avait  - il  franchi  le  seuil  de  la  maison  de  son 
père,  que  des  huissiers  se  présentèrent  pour  une  saisie. 


Digitized  by  Google 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 


l 


I,c  vieux  Riclinrd  s’élail  porté  caution  d’un  receveur  des 
(ailles,  qui  s’était  enfui  avec  la  caisse.  I.e  lils  paya  tout 
sur-lc-cliamp,  et  fit  voir  que  les  douze  francs  (|u’il  avait 
ciii|)orlés  dix  ans  auparavant  avaient  fruclilié  entre  ses 
mains. 

Après  avoir  consacré  deux  mois  à ses  parents,  Iticliard 
vint  reprendre  son  commerce  à Paris,  et  s’occupa  con- 
curremment de  cehji  de  lapidaire,  qui  lui  rapporta  de 
grands  bénéfices.  Uientét  le  hasard  le  mit  en  relation  avec 
un  jeune  négociant  nommé  Lenoir-Dufresne  ; ils  étaient  en 
concurrence  pour  l’achat  d’une  pièce  de  draps  anglais.  Ils 
furent  si  satisfaits  fun  de  l’autre,  que  l’acquisition  se  lit 
en  commun,  et  qu’ils  formèrent  bientôt  après  une  asso- 
ciation qui  ne  put  être  dissoute  qu’à  la  mort  de  Lenoir- 
Dufresne.  Le  magasin  des  deux  nouveaux  associés  attira 
tellement  la  foule  des  acheteurs,  qu’au  bout  de  six  mois 
leurs  ventes  montaient  à quinze  cents  francs  par  jour , 
et  l’année  n’était  |>as  encore  révolue,  que  leur  recette  i|uo- 
lidicnne  s’élevait  à .quatre  mille  francs.  Enfin,  quand  ils 
lirent  leur  inventaire,  quatorze  mois  après  leur  établisse- 
ment, ils  trouvèrent  que  les  six  mille  francs  qu’ils  avaient 
mis  en  caisse  leur  avaient  produit  un  bénélicc  net  de  cent 
douze  mille  francs.  G’clait  princi|ialement  sur  les  mar- 
cbandises  anglaises  qu’ils  avaient  obtenu  ce  brillant  résultat. 

« Le  moment  était  arrivé,  dit  un  biographe  bien  informé, 
où  Richard  allait  devenir  le  fabricant  de  ces  mêmes  tissus 
cotonniers  qui  avaient  fait  l’objet  capital  de  scs  spécula- 
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lions.  Plus  ces  tissus  occupaient  l'aclivitc  de  son  esprit 
cüininc  niarcliand,  et  plus  il  devait  clicrchcr  avec  ardeur 
le  secret  de  leur  fabrication.  Le  hasard  le  lui  révéla.  Pen- 
dant une  absence  de  Lenoir,  il  s’amusa  à défiler  quelques 
étoffes  anglaises  , il  en  pesa  les  (ils,  et  reconnut  avec  sur- 
prise qu’une  pièce  de  huit  aunes,  et  du  prix  de  quatre- 
vingts  francs,  ne  pesait  que  huit  livres,  et  ne  coûtait  (|ue 
douze  francs  de  matière  première;  parconsé()uent,  soixante- 
huit  francs  restaient  pour  la  main-d’œuvre.  Ce  fut  un  trait 
de  lumière.  Mais,  comment  se  procurer  facilement  la  matière 
première?  car  l'Angleterre  avait  l’cntrepèt  général  du 
coton;  elle  le  récoltait,  le  lilait,  le  manufacturait.  La  dif- 
liculté  était  sérieuse,  l'esprit  commercial  devait  la  sur- 
monter. > 

Dés-lors , Uichard  a conçu  la  pensée  toute  patriotique 
d’affranchir  la  Prance  de  l’espèce  d’impOt  (|ue  l’Angleterre 
levait  sur  elle.  Électrisé  par  cette  noble  pensée,  il  triomphe 
des  objections  de  son  associé,  qui  lui  donne  carte  blanche, 
et  tout  aussitôt  il  se  met  à l’œuvre. 

Ses  deux  premiers  métiers  furent  établis  dans  une  guin- 
guette de  la  rue  de  Bellefond;  des  basins  anglais  furent  les 
premières  pièces  qu’on  y fabriqua.  Ce  fut  Lenoir  qui  trouva 
le  secret  du  gaufrage.  Il  fallait  une  filature  pour  soutenir 
et  accroître  la  prospérité  de  la  nouvelle  industrie.  Uichard 
se  lit  construire,  à prix  d’or,  vingt-deux  mull-jenwj , avec 
les  cardes  à tirages  et  lanternes , et  les  lit  monter  dans  un 
vaste  et  bel  hôtel  de  la  rue  de  Thorigny  , au  Marais.  Les 
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produits  (les  fabriques  de  Itielinrd  se  vendaient  rapidcincni, 
parce  qu’on  les  croyait  de  vc-ritables  marchandises  anglai- 
ses. Forcé  d’augmenter  chaque  jour  le  nombre  de  ses  tra- 
vailleurs, manquant  d’ateliers  pour  utiliser  leurs  bras,  et 
si'ir  d’ailleurs  de  la  bienveillance  du  premier  consul  Bona- 
parte, Hichard  vint  s’emparer  un  jour,  presque  militaire- 
ment, des  bâtiments  abandonnés  de  l’ancien  couvent  de 
Bon-Secours,  situé  rue  de  Charonne,  et  remplit  de  ses 
ouvriers  et  de  scs  métiers  les  salles  de  cette  maison,  qu’il 
avait  fait  réparer  comme  par  enchantement.  Le  premier 
consul,  instruit  de  l’invasion  de  Richard,  voulut  voir  son 
nouvel  établissement,  admira  l’activité  qui  y régnait  de 
toutes  parts,  assista  à toutes  les  opérations  du  blanchissage 
des  cotons,  cl  témoigna  sa  vive  satisfaction  aux  deux  asso- 
ciés, en  leur  accordant  l’ancien  couvent  de  Trénclle,  situé 
en  face  de  celui  de  Bon-Secours. 

Alors,  la  manufacture  créée  par  Richard  prit  cet  im- 
mense développement  qui  la  distingua  entre  toutes  les 
autres;  alors  se  réalisèrent  ces  prodigieux  bénéfices  qui 
s’élevaient  chacjue  mois  à la  somme  de  (piarante  mille  francs. 

Cependant,  aiguillonnés  par  de  si  merveilleux  succès, 
Richard  et  Lenoir  redoublent  d’activité  pour  étendre  encore 
leurs  travaux.  BienUH  trois  cents  métiers  sont  montés 
dans  difl’érents  villages  de  1a  Picardie,  quarante  à Alençon, 
cent  muU-jenny  et  plus  de  deux  œnts  métiers  de  tisserands 
dans  l’abbaye  de  Saint  .Martin , prés  de  Luzarches.  Puis, 
un  atelier  est  établi  dans  l’abbaye  des  Bénédictines  d’Aleii- 
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çon,  et  CCI  iitclicr  est  (Icsiiné  aux  (illes  piil)li(|ucs  dctcniics 
à la  prison  de  la  ville.  l!n  antre  clablisscnienl  prend  nais- 
sance dans  l’abbaye  d’Aulnay,  et  ne  lanle  [>as  à occu[)cr 
plus  de  six  cents  ouvriers. 

Après  la  mort  de  son  associé  Lcnoir  (dSOfi),  i|ui  fut  un 
grand  deuil  pour  les  populations  puvres  du  faubourg 
Saint-Antoine,  Richard,  (|u'on  n'appela  plus  que  Richard- 
Lcnoir,  poursuivit  sa  grande  «ouvre  avec  le  môme  zèle, 
fonda  des  lilatiiresà  Caen  et  à l'Aigle,  établit  une  fabriijue 
d'impressions  à Chantilly,  entreprit  la  culture  du  colon. 
On  a calculé  que  ses  bénédees  donnaient,  à cette  époque, 
au  moins  douze  cent  mille  francs  par  an.  Richard  Lenoir 
était  parvenu  à l’apogée  de  sa  prospérité.  Ku  1810,  le 
nouveau  droit  dont  fut  frappée  l’inlrodu'^tion  du  coton 
porta  le  premier  coup  à scs  établissements.  La  réunion  de  la 
Hollande  à la  Krantu;  vint  compliquer  s<;s  embarras  linan- 
ciers.  Vainement  Mapohkm  lui  lit-il  avancer  |)ar  le  trésor  une 
somme  de  quinze  cent  mille  franes  ; vainement  Richard- 
l.«noir  métamorphosa-t-il  ses  filatures  de  coton  en  filatures 
de  laine.  Les  dc.saslres  de  1813,  cl  surtout  l'ordonnance 
du  ‘25  avril  1814,  qui  supprimait  entièrement  et  sans 
indemnité  les  droits  sur  les  cotons,  frappèrent  à mort 
l'industrie  de  Richard-Lenoir.  Ce  généreux  manufacturier, 
qui  avait  occupé  vingt  mille  ouvriers  dans  des  temps  mal- 
heureux, fut  complètement  ruiné. 

Richard-Lenoir  avait  reçu  la  déeuralion  de  la  Légion- 
«r  Honneur  de  la  main  même  de  rempereur.  Il  était  membre 
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(lu  conseil  des  fabri(|ues  el  manufaclures , cl  faisait  partie 
d'un  cuniilé  dc.'s  fabricants  et  iilalcurs  de  Paris.  Nomiiu> 
colonel  de  la  builifunc  b'gion  de  la  garde  nationale  le  8 
Janvier  1814,  il  s’ (‘lait  dislingw';  à la  (l(-fcnse  de  la  capitale, 
autant  par  sa  courageus(î  conduite  (pie  par  la  g(!n('reuse 
humanité  avec  la(]uelle  il  sut  |K)urvoir  au  soulagement  des 
bh'sscs. 

C’est  l’année  dernière,  le  lit  octobre  1840,  (|uecel  hono- 
rable citoyen,  d’un  génie  si  industrieux  et  si  actif,  a cessé 
d’exister,  à l’ége  de  soixante-dix-huit  ans. 

« Ses  obsé(]ucs , dit  un  de  ses  biographes,  furent  célé- 
brées le  UO  octobre,  avec  une  (lompe,  toute  (lopulaire. 
Le  convoi,  parti  de  la  maison  mortuaire,  faubourg  Mont- 
martre, était  formé  d’un  innombrable  concours  d’ouvriers 
(pii  grossissait  à cha(pie  pas.  Arrivé  à la  fabrique  de  Bon- 
Secours,  le  cortège  s’arrêta,  selon  l’expresse  volonté  du 
défunt , qui  avait  voulu  se  trouver  une  dernière  fois  parmi 
les  travailleurs  dont  il  avait  été  le  père  et  l’appui.  Au 
centre  de  ce  magnilique  établissement,  h's  ouvriers  avaient 
élevé  un  monument  d’une  simplicité  pleine  de  grandeur. 
Au-dessus  du  buste  de  Richard-Lenoir , ou  voyait  une 
statue  de  Napoléon;  sur  la  face  antérieure  du  piédestal, 
étaient  inscrits  ces  mots  : L’empereur  prête  quinze  cent 
mille  francs  à Richard-Lenoir.  Sur  la  face  postérieure  : 
Richard- l^enoir  marche  à la  défense  de  Paris,  à la  tête  de 
vingt  mille  ouvriers  fédérés.  ■ 

Avant  de  clore  la  période  de  l’empire , el  d’assister,  pour 
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ainsi  dire,  aux  runcrailles  de  cette  grande  époque,  je  crois 
devoir  conduire  un  moment  nos  lecteurs  dans  ces  rormi- 
dubles  galeries  mortuaires  qu'on  noiiime  Catacombes , im- 
mense ossuaire  souterrain  dans  le<|uel  reposent  trente  ou 
quarante  générations. 


Les  grands  travaux  auxquels  donna  lieu  rétablissement 
dos  Catacombes,  travaux  qui  ne  Turent  achevés  que  dans 
les  années  1810  et  1811,  avaient  eu  un  commencement 
d’exécution  en  1780,  1787  et  1788.  C'était  le  lieutenant- 
général  de  police  Lenoir  qui  avait  suggéré  l’idée  de  trans- 
porter, dans  les  anciennes  carrières  de  Paris,  tous  les 
ossements  humains  qui  encombraient  les  cimetières  de 
cette  capitale,  et  en  particulier  celui  de  l’église  des  Inno- 
cents, qui  n’avait  cessé  de  recevoir  depuis  sept  siècles 
les  morts  de  toutes  les  paroisses  environnantes.  Cette  sage 
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næsuru  «Hail  de  la  plus  liante  importance,  sous  le  rapport 
de  la  salubrité  publiipie;  mais  les  graves  événements  de  la 
révolution  n’avaient  pas  permis  qu'on  y donnât  suite;  ce 
ne  fut  donc  ipie  sur  la  lin  du  régne  de  ^apoléon  qu'on  put 
achever  ce  monument  sépulcral,  le  seul  de  ce  genre  qui 
existe  aujourd'hui  en  France. 

Les  Catacombes  sont  situées  entre  la  barrière  d’Enfer  et 
la  barrière  Saint-Jacques,  sous  une  plaine  appelée  la  Tomlw- 
Isoire  ou  Isoard.  On  y descend  par  trois  grands  escaliers, 
dont  le  principal  communique  au  boulevard  extérieur  , à 
l’endroit  dit  la  Fosseaux-  Lions  ; le  second  est  au-dessous 
des  moulins  du  Monlsouris,  et  le  troisième,  qui  est  le  plus 
fréquenté,  se  trouve  à la  barrière  d’Enfer.  Ce  n’est  qu’aprés 
s’ètre  pourvu  de  guides  et  de  llambeaux  qu’on  peut,  sans 
danger,  pénétrer  dans  cette  nécropole  souterraine.  On  y 
descend  par  un  escalier  étroit,  qui  ne  livre  passage  qu’à 
une  seule  personne  à la  fois,  et  qui  vous  mène  à une  pro- 
fondeur de  trente  mètres.  C’est  là  que  commence  le  domaine 
des  morts.  Là,  des  ossements  humains  s’élèvent  du  sol 
jusqu’aux  voûtes,  et  forment  des  pyramides,  des  obélis- 
ques, des  colonnes.  Trois  cordons  de  tètes  figurent  en 
<|uclque  sorte  la  corniche  de  ces  singularités  architectu- 
rales. Des  inscriptions  apprennent  à quel  cimetière,  à 
(juelle  église  ont  appartenu  ces  divers  faisceaux  de  sque- 
lettes. Les  restes  des  victimes  de  la  révolution  y occupent 
une  place  distincte. 

On  voit  aussi  dans  les  Catacombes  une  collection  des 
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variélés  minéralogiques  que  le  terrain  fournil.  Une  autre 
collection  très-curieuse,  et  qui  peut  fournir  d’utiles  notions 
à l’art  de  guérir,  se  compose  d’ossements  de  toutes  sortes 
qu'un  mal  grave  avait  attaqués , et  sur  lesi|uels  il  n’a  cessé 
d’agir  progressivenienl  jusqu’à  la  mort  de  l’indiAidu.  Ces 
us  sont  placés  par  ordre,  suivant  le  degré  de  la  maladie; 
on  voit  tout  auprès  un  assemblage  de  crânes  humains , 
que  leur  dimension , leur  forme  ou  toute  autre  cause  ana- 
logue, rendent  un  objet  de  curiosité,  ou  mieux  encore  un 
sujet  d’étude  pour  la  science. 

La  circonstance  la  plus  remarquable,  peut-être,  qu’on 
puisse  signaler  dans  les  Catacombes,  c'est  la  libre  ventila- 
tion qui  s’y  opère  sans  interruption.  Le  modo  employé  à 
cet  eifet  est  d’une  extrême  simplicité , cl  [tourlanl  fort 
ingénieux. 

• Le  renouvellement  de  l’air,  dit  M.  Nestor  L'Héle  (1), 
s’o|)ére  dans  les  Calacombes  pur  un  système  de  ventilation 
ingénieux,  agissant  partout  et  selon  les  besoins  du  lieu. 
A cet  elTet,  un  a construit , autour  des  puits  qui  traversent 
les  Catacombes  et  donnent  de  l’eau  aux  maisons  bâties  au- 
dessus,  une  muraille  en  maçonnerie,  dans  laquelle  on  a 
percé  des  trous  nombreux,  fermés  au  moyen  de  bouclions, 
qu’on  enlève  dès  (jue  le  besoin  d’air  se  fait  sentir  quelque 
jiaii.  Les  pnipusés  aux  Catacombes,  en  se  réglant  sur  lu 
hauteur  du'solcil,  la  direction  et  la  force  du  vent  savent 


(!)  ttictionmiire  de  la  ('onversaiion  ,<ir(u’lc  (Catacombes. 
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choisir  cl  déterminer,  avec  une  précision  admirable,  l'in- 
staiit  le  plus  opportun  |H>ur  introduire  à la  lois  dans  les 
Catacombes  la  plus  grande  quantité  d'air  possible.  > 

Enlin,  la  destination  actuelle  des  Catacombes,  leur  aspect 
lugubre  et  les  pensées  graves  qu’inspire  naturellement  le 
spectacle  de  ces  galeries  mortuaires,  ont  donné  l’idée  de 
placer  en  divers  endroits  des  inscriptions,  tirées  des  prin- 
cipaux écrivains,  poètes  et  philosophes  anciens  et  moder- 
nes, et  tout-à-fail  en  hariuonie  avec  le  sujet.  On  lient  aussi 
un  registre  <les  pensées  des  visiteurs  qui  ont  voulu  faire 
part  aux  autres  curieux  des  iuqtressions  diverses  qu’ils  ont 
éprouvées  en  parcourant  ce  sombre  empire  des  morts. 

J'aurais  pu  comprendre  encore  dans  le  cycle  impérial 
plusieurs  notables  industriels,  quehjues  artistes  dont  les 
travaux  soutinrent  et  aecrurent  à celle  é|)oque  la  gloire  de 
nos  arts  mécanii|ues.  J'aurais  pu  mentionner  les  Kœchliu 
pour  les  impressions  sur  tissus  de  coton , les  Chenavard  et 
les  Sallandroiize  pour  les  lapis  et  tapisseries,  les  Jacob- 
Desmaller  pour  l’éliénislcrie  et  la  menuiserie,  les  Bordier- 
Marcct  pour  les  nouveaux  perfectionneinenls  introduits 
dans  les  procédés  d’éclairage,  ainsi  que  plusieurs  autres 
chefs  d’établissements  cl  de  fabriques  qui  curent  du  renom 
sous  l'empire.  Mais  toutes  ces  illustrations,  qui  ont  encore 
grandi  pour  la  plupart,  trouveront  place  tout  à l'heure 
dans  rhislori(|uc  que  nous  allons  tracer  de  la  marche  tou- 
jours progressive  de  notre  industrie,  depuis  1814  cl  1845 
jusqu’à  nus  jours. 
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On  ne  s’en  souvient  que  trop  bien,  les  cnianiités  qui 
nceompagnérent  les  dernières  années  du  règne  de  Napo- 
léon avaient  arrêté  tous  les  liras  dans  les  manufactures  et 
dans  les  ateliers  : plus  d’affaires,  plus  de  travaux;  le  com- 
merce était  aux  abois.  Toute  l'activité  nationale  semblait 
s’être  concentrée  dans  les  arsenaux  et  dans  les  fabriques 
d’armes.  Nos  revers  en  Es|iagne,  la  désastreuse  campagne 
de  Uussie,  les  délojalcs  défections  de  nos  alliés,  l’envaliis- 
seiuent  de  la  France  par  les  innombrables  hordes  du  nord, 
avaient  |K>rté  successivement  des  coups  funestes  à toutes 
les  branches  de  notre  industrie.  Après  une  lutte  vraiment 
merveilleuse,  dans  laquelle  il  a déployé  toutes  les  res- 
sources de  la  science  militaire,  dans  la<|uclle  il  écrase  vingt 
fuis  rennemi,  Na|K>léon  , quui(|uc  affaibli  par  ses  victoires 
mêmes,  est  encoïc  en  état  de  soutenir  le  choc  de  toute 
rEuro|M3,  ,à  la  tête  de  ses  braves  et  lidéles  soldats.  Mais  ce 
que  n’a  pu  faire  la  force , la  trahison  de  la  diplomatie  le 
consomme  dans  l’ombre.  Un  ouvre  à l’ennemi  les  portes 
de  Paris,  et  l’empereur,  pour  prouver  son  dévouement  à 
la  France,  renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  à ce  Inine  qu'il 
avait  entouré  de  tant  de  splendeur.  Lui  qui  avait  relevé 
ce  trêne;  lui  (|ui  avait  rétabli  la  paix  au  milieu  de  nous  en 
brisant  les  [lartis;  lui  qui  avait  ramassé  la  couronne  dans 
la  bouc,  comme  on  l’a  dit  énergiquement,  il  fut  mis 
pour  ainsi  dire  en  surveillance  dans  une  petite  île  de  la 
Méditerranée,  par  les  rois  et  les  empereurs  qu’il  avait  traités 
si  généreusement  ; on  lui  jeta  à la  face  le  nom  d’usurpateur! 


Digitized  by  Google 


1 


«6«  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

On  connnit  son  prodigietn  retour  de  l'Ile  d’Elbe  ; on  sait 
<]iiel  enthousiasme  excita  son  |mssage  rapide  au  milieu  des 
populations;  on  a raconté  mille  fois,  et  l'on  racontera 
long-temps  encore  les  grandes  choses  de  ce  nouveau  règne 
dit  des  Cent-Jours. 

L’aigle  des  batailles  fond  de  nouveau  sur  les  armées 
ennemies,  et  pendant  deux  journées  entières  les  étonne  et 
les  fait  tomber  sous  scs  foudres  victorieux.  Mais  l’heure 
marquée  par  le  destin  vient  de  sonner.  Legrand  homme  va 
succomber  de  nouveau.  Une  terreur  paniipie  s’empare  de 
nos  jeunes  soldats;  tout  fuit  en  désordre,  comme  aux 
fatales  journées  de  Crécy  , d’Azincourt  et  de  Poitiers;  les 
Anglais  et  les  Prussiens  sont  eux-mémes  surpris  de  leur 
triomphe,  et  cette  première  inüdélitc  de  la  victoire  décide 
pour  jamais  du  sort  de  Nafioléon. 

L’empereur  voulait  d’almrd  ne  pas  survivre  à celte  grande 
cnlastroplic ; il  se  jeta,  l’é|M'‘e  à la  main,  dans  un  carré; 
mais  les  halles  semblaient  le  respecter.  Scs  généraux  et  ses 
ollicicrs  d’étal-major  l’enlrainèrcnl  au  galop,  malgré  lui, 
loin  du  champ  de  hatailU*. 

Dans  celle  mémorable  catastrophe  de  Waterloo,  la  vieille 
garde  impériale  soutint , par  sou  dévouement  héroïque , 
l’ancienne  gloire  de  nos  armes,  t^’étail  au  moment  le  plus 
désespéré  de  la  bataille.  • Camhronnc,  dit  M.  Alexandre 
Dumas,  se  jette  alors,  avec  le  deuxième  bataillon  du  pre- 
mier régiment  de  chasseurs,  entre  1a  cavalerie  anglaise  et 
les  fuyards,  se  forme  en  carré,  et  soutient  la  retraite  des 
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autres  bataillons  de  la  garde.  Ce  bataillon  attii'c  à lui  tout 
le  choc;  il  est  entouré,  pressé,  attaqué  de  tous  les  côtés; 
c’est  alors  que,  sommé  de  se  rendre,  Cambronne  réqiond, 


non  ])as  cette  phrase  fleurie  (|u’on  lui  a prêtée,  mais 
un  seul  mol,  un  mot  de  corps  de  garde,  il  est  vrai,  mais 
auquel  son  énergie  irôle  rien  de  sa  simplicité,  et  presque 
aussitôt  tombe  renversé  par  un  éclat  d’obus  qui  le  frappe 
à la  tête  (I).  » 

Le  désastre  de  Waterloo  avait  rouvert  aux  puissances 
alliées  le  chemin  de  Paris;  la  déchéance  de  Mapoléon  fut 


(1)  .\apoléon  , par  .^tcxaintre  Uiiiiias. 
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H-  réservé  à leur  grand  ein|tereur.  Leur  avenir  brisé,  leurs 
rôvos  de  gloire  évanouis,  il  ne  leur  restait  plus  (|u’à  rctour- 
^ ner,  au  moins  la  plupart,  à la  charrue  paternelle.  Aussi, 
vit -on  sortir  des  rangs  de  ceux  (ju’on  surnommait  alors 
Sft  les  brigaiuLi  de  ta  Loire , un  grand  nondire  de  soldats 
J laboureurs. 

W Le  10  octobre  1815,  Napoléon,  déporté  en  vertu  des 
j ordres  des  souverains  de  la  sainte-alliance,  débanpiait  à 

S nie  de  .Sainte-Hélène,  où  il  devait  avoir  pour  geôliers  ses 

plus  implacables  ennemis,  les  Anglais. 

En  enchaînant  le  héros  sur  ce  roc,  au  milieu  des  mers, 
le  perfide  cabinet  britannique  savait  bien  qu’il  pronom;ait 
V son  arrêt  de  mort.  C’était  un  supplice  lent  (|u’il  voulait  lui 
faire  subir.  Ses  cruelles  intentions  ne  furent  pas  trompées. 
' Le  5 mai  I8‘21,  tout  était  consommé! 

' Napoléon,  avant  d’expirer,  avait  fait  écrire  dans  son  tes- 

tament CCS  paroles  si  louchantes  dans  sa  situation  d’exilé 
' mourant  : 

^ « Je  désire  (|ue  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la 

Seine,  au  milieu  du  peuple  français  que  j’ai  tant  aimé.  > 
Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  ce  vœu,  qui  date  déjà 
de  vingt  ans,  est  sur  le  point  d’ètre  réalisé.  Mu  .sans  doute 
par  quelqu’une  de  ces  arrière-pensées  macbiavéli(|ues  qui 
lui  sont  toujours  si  familières,  surtout  à l'égard  de  la 
France,  le  gouvernement  anglais  s’est  décidé  enfin  à rendre 
L la  liberté  aux  illustres  cendres  de  sa  glorieuse  victime.  Dans 
K peu  de  jours,  le  peuple  de  Paris  pourra  .saluer  et  honorer 
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(le  ses  run<3brcs  iioniinagcs  les  restes  iiiortcls  de  l'Iiomnie 
prodigieux  (|ui  vuin(]uil  tous  les  souverains  de  l’Europe. 
El,  chose  non  moins  prodigieuse!  ces  restes  de  Napoléon 
seront  ramenés  en  triomphe  par  un  prince  de  la  famille 
royale  des  UuurlKxis! 
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Le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  Irène  de  France 
vint  commencer  pour  l’industrie  nationale  une  nouvelle  ère 
de  prospérité.  La  paix  , une  paix  universellement  désirée 
après  des  guerres  si  longues  et  si  calamiteuses,  une  paix 
dont  la  durée  nous  était  garantie  par  l'unanimité  des  puis- 
sances européennes,  ne  tarda  pas  à faire  rouvrir  tous  les 
ateliers,  à en  faire  naître  de  nouveaux  , à exciter  une  noble 
émulation  parmi  les  fabricants  et  industriels  de  tout  genre. 
Tout  concourut  à favoriser  ce  merveilleux  essor,  les  cir- 
constances aussi  bien  que  le  gouvernement;  les  circon- 
stances, par  les  innombrables  débouchés  qu'elles  ouvraient 
de  toutes  parts;  le  gouvernement,  par  de  sages  mesures 
appropriées  aux  nécessités  du  moment,  et  par  des  récom- 
penses qui  faisaient  honneur  à sa  rauniticence. 

Cette  renaissance  industrielle,  opérée  sous  la  restaura- 
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lion,  est  un  poinl  intonlcslablc.  Ce  prodige  contemporain 
est  d’une  complète  évidcnee , même  pour  les  hommes  de 
parti , qui , par  opinion  , seraient  le  plus  disposés  à le  nier. 

Le  savant  professeur  d’économie  politique,  M.  Blanqui 
aine,  nous  semble  avoir  Irés-bien  apprécié  le  luouvemenl 
industriel  qui  jwrt  de  cette  éfwquc.  • Comparez,  a-t-il 
dit,  ce  qu’est  la  France  aujourd’hui  à ce  (|u’elle  était  il  y 
a vingt  ans,  alfaissée  sous  le  poids  de  sa  gloire  et  de  ses 
malheurs;  on  dirait  un  pays  renouvelé  de  fond  en  comble. 
Il  a sufli  à la  main  des  hunimcs  de  gratter  la  surface  de  ce 
sol  pour  en  exti'aire  des  richesses  sui»érioures  à celles  des 
plus  beaux  jours  des  anciens  temps,  line  population  manu- 
facturière s’est  élevée  comme  par  enchantement;  les  vieilles 
abbayes,  les  donjons  féodaux  se  sont  transformés  en  ate- 
liers; des  armées  de  forgerons,  de  tisseiands,  de  filateurs 
tendent  à remplacer  les  bandes  militaires,  stériles  et  dévo- 
rantes; le  commerce  et  l'industrie  ouvrent  à nos  enfants 
des  carrières  sans  lin  , sous  les  auspices  de  la  paix.  L’esprit 
d’ordre  et  d’accumulation  se  répand  et  s’inliltrc  dans  la 
société;  les  caisses  d’épargne,  les  sociétés  d’assurances  ne 
laissent  plus  de  chances  de  misère  (pi’à  rimprévoyancc  ou 
à la  débauche.  La  moindre  parcelle  de  richesse  créée  peut 
être  à l'instant  même  capitalisée  et  rendue  productive.  La 
mer  elle-même  n’a  plus  de  naufrages  irréparables;  il  y a 
des  précautions  sûres  contre  les  consé(|uences  de  la  iiioi't. 
Les  distances  dispai'aissent  chaque  jour  devant  les  bateaux 
à vapeur,  les  chemins  de  fer  et  les  besoins  réciproques  des 
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peuples.  La  Méililerruiiée  redevient  un  lac.  C'est  riiidiistrie 
et  le  eoninierce  <pii  ont  créé  ces  merveilles,  et  si  la  Krance 
n’y  a |>as  encore  pris  toute  la  part  qu’elle  avait  droit  d’y 
prélendrc , la  sienne  est  assez  belle  pour  que  ses  enfants 
en  soient  liers.  • 

Cet  état  de  choses,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  fut  dû 
eu  grande  partie  à l’introduction  en  France  du  régime 
représenlatif.  La  Charte  constitutionnelle,  qui  fut  solen- 
nellement octroyécaii  peuple  français  par  le  roi  Louis  XVIII, 
cette  Charte , qui  devait  être  le  palladium  des  libel  les  publi- 


(|ues,  qui  proclamait  l’égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi,  sembla  rajeunir  le  vieux  sang  de  la  nation  et  lui 
donner  une  activité  toute  nouvelle.  Cette  activité  se  porta 
naturellement  vers  l’industrie. 

On  s'occupa  surtout  des  articles  de  luxe.  La  fabrication 
des  papiers  peints  commença  à s’acheminer  vers  ce  haut 
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arlicics  de  luxe,  les  |jrciiiicrs  dont  on  se  passe  an  iiioiiidre 
cliangeiiieni  <|ui  troulile  l'Iiorizon  |K)liliqiie. 

•Mais,  dans  les  dix  premières  années  de  lu  Keslauralion , 
la  iniiupiilliié  à rintèrieur  el  à l'exiérieur  étail  lmp  bien 
assurée  pour  donner  lieu  à de  graves  inijuiéludes.  Au 
devians,  plusieurs  eonspiralions  furent  déjouées  sans  que 
riital  eùl  élé  sérieu.senieiil  en  péril.  Au  dehors,  lu  guerre 
d'bspagne  et  notre  expédition  en  Murée  ne  |>uuvnient  avoir 
ni  le  caractère,  ni  les  résultats  des  grandes  guerres  de  Napo- 
léon. Aussi,  quelle  époque  lieureiisr;  pour  nos  fabriipies 
et  nos  iiianiiraclurcs! 

Il  n’y  avait  pas  eu,  depuis  rannée  IHiiti,  d'exposition 
des  produits  de  rindustrie.  Louis  Wlll  témoigna  le  vif 
iniérét  qu’il  prenait  aux  progrès  industriels  de  la  nation, 
en  ordonnant  que  ces  solennités  auraient  lieu  à l'avenir 
tous  les  cinq  ans.  Ce  prince  éclairé  regardait  avec  raison 
ces  expositions  comme  un  encouragement  ellicace,  cl  il  leur 
trouvait  un  avantage  incontestable  (jui  ne  se  bornait  point  à 
stimuler  le  zèle  des  fabricants  par  rap[>âl  des  récompenses  et 
des  dislinclions;  c’élail  celui  de  signaler  au  commerce  les 
objets  les  [)lus  propres  à devenii'  la  base  de  ses  spécu- 
lations. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  <|ue  ce  monarque , ami  de 
la  gloire  de  son  pays,  rétablit,  le  lU  novembre  181U, 
l’ordre  de  Saint-Michel,  destiné  à réconq)enser , parmi  les 
savants,  les  littérateurs  cl  les  artistes,  les  auteurs  de  décou- 
vertes, d’ouvrages  cl  d’entreprises  utiles  à l’Ivial.  Cet  ordre. 
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lionl  Ifl  (Iccuration  consisUiil  on  une  eroix  portant  l'elligi 
(le  .saint  Miolicl,  et  suspendue  à un  ruban  de  suie  noire 


avait  été  institué  par  Louis  XI  le  l^'aoiH  104!).  Dans  l'ori- 
gine, il  était  exclusivoniont  militaire.  Mansard  et  l.enùtre 
furent  les  prciniersartistcs  qui  obtinrent  cette  marque  d’hon- 
neur. En  restaurant  l'ordre  de  Saint-Michel , Louis  XVIII 
üxa  le  nombre  des  chevaliers  A cent. 

Les  intentions  de  Louis  XVIII,  par  rapporta  l’indus- 
trie, furent  parfaitement  secondées  par  un  habile  adminis- 
trateur. M.  Decazes,  aujourd’hui  grand  - référendaire  de 
la  Chambre  des  Pairs , rendit  alors  d’éminents  services 
comme  ministre  de  l'intérieur.  Il  a été  désigné  à ju.ste  litre 
comme  le  plus  brillanl  ministre  de  iMiis  XYUl.  On  lui 
doit  d’avoir  cllicacement  favorisé  les  arts  utiles.  Ce  fut  lui 
(|ui  contribua  le  plus  au  rétablissement  des  expositions  des 
produits  de  l’industrie;  ce  fut  lui  qui  fonda  les  conseils- 
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généraux  d’agriciilliire,  dos  fabriques  et  du  commerce; 
ce  fui  lui  qui  institua,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
renseignement  des  sciences  applii|ué  aux  arts  industriels. 
L’exposition  de  181U,  qui  eut  lieu  sous  son  active  ad- 
ministration , révéla  des  perfection ncnients  remarquables 
dans  toutes  les  parties , et  surtout  dans  les  arts  vestiaires. 

Le  13  février  de  l’année  suivante  fut  un  jour  néfaste 
pour  toute  la  France,  et  particuliérement  pour  l’industrie. 
Ce  jour-là,  un  nouveau  Ravaillac  immolait  froidement  l’un 
des  béritiers  de  la  couronne;  le  poignard  régicide  du  fana- 
tique Louvel  assassinait  le  duc  de  Rerri  à la  sortie  de 
l’Opéra,  et  quelques  heures  après,  le  prince  expirait. 
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Par  suite  de  ce  tragique  et  bien  déplorable  événement, 
M.  Decazes,  en  butte  aux  accusations  passionnées  d’un 
jwrti  devenu  puissant , se  vit  forcé  de  quitter  le  minis- 
tère. Ce  fut  un  malheur  pour  l’industrie  nationale,  qui 
venait  d’ailleurs  de  faire  une  perte  réelle  dans  la  (ler- 
sonne  du  duc  de  Berri,  protecteur  zélé  et  éclairé  des 
talents  et  des  arts. 

Toutefois,  les  résultats  que  j’ai  à signaler,  les  noms 
qui  vont  se  succéder  sous  ma  plume,  prouveront  que  la 
source  de  nos  richesses  industrielles  n'a  pas  cessé  de 
s’élargir  depuis  vingt-cinq  ans.  Je  commencerai  cette  revue 
contemporaine  par  ce  qui  intéresse  les  arts  alimentaires. 

Une  découverte  trés-iiiqiortante  a valu  à M.  Appert  une 
médaille  d'or.  Elle  consiste  ù faire  bouillir  des  viandes  ou 
des  végétaux  au  |)oint  juste  de  leur  cuisson,  à les  caser 
bien  privés  d’air  dans  un  vaisseau  de  fer-blanc  qu’on  scelle 
berméliquemcnl.  « Ainsi  renfermés,  dit  M.  Ch.  Dupin, 
les  aliments,  même  au  bout  de  plusieurs  années,  mé.nu! 
après  des  voyages  vers  le  pèle  et  vers  l’équateur,  conser- 
vent encore  toute  leur  fraîcheur,  leur  saveur  et  leur  par- 
fum. Une  telle  conservation  des  viandes  et  des  légumes 
frais  est  surtout  bien  précieuse  pour  la  marine,  (|ui, 
précédemment,  n’avait  d’autre  ressource  que  celle  des 
.salaisons.  • 

l.c  savant  rapporteur  dit  encore  à ce  sujet  : « Conserver 
un  temps  considérable  les  aliments  qui  se  coiTonipent  na- 
lurelleincnt  avec  rapidité,  ce  n’est  pas  seulement  prolonger 
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les  jouissances  du  riche  au-delà  des  liiniles  posées  par  les 
saisons  ou  resserrées  en  des  espaces  plus  étroits  encore , 
c’est  multiplier  pour  un  grand  nombre  de  classes  de  ci- 
toyens les  facilités  de  vivre  sainement  en  des  circonstan- 
ces auparavant  les  plus  fâcheuses.  • 

On  doit  voter  des  actions  de  grâce  à MM.  Barcet,  mem- 
bres de  l’Académie  des  sciences,  pour  avoir  trouvé  les 
moyens  économiques  d'extraire  des  us  de  (piadrupèdes , 
sous  forme  di^  gélatine,  une  substance  nutritive  trés-alxm- 
dante , et  qui  peut  fournir  de  grandes  ressources  pour  les 
hépitaux , |K»ur  l’économie  dunicsti(|uc  des  moindres  fa- 
milles, et  surtout  pour  l’alimentation  des  pauvres.  L’em- 
ploi de  la  gélatine  offre  aussi  de  nutabb's  avantages  [Mur 
les  casernes,  pour  les  villes  de  guerre,  et  principalement 
pour  les  vaisseaux.  On  fait,  depuis  quelques  années,  des 
soupes  gélatineuses  dans  plusieurs  hôpitaux  et  établisse- 
ments publics  de  Paris.  C’est  à M.  Darcet  lils  (|u'on  doit 
riieureusc  idée  d’extraire  en  grand  la  gélatine.  Il  y est 
parvenu  en  séparant  le  tissu  gélatineux  des  us  des  matières 
salines  qui  entrent  dans  leur  composition,  à l'aide  de  l’a- 
cide muriatiijiie  qui  a la  propriété  de  détruire  ces  sels  os- 
seux sans  attaquer  le  tissu. 

Des  chimistes  ont  découvert  des  moyens  de  convertir 
des  matières  organiques  en  engrais  très-favorables  à l'amé- 
lioration des  terres.  II  en  est  résulté  de  grands  avantages 
pour  l'agriculture,  cette  base  de  la  prospérité  des  nations. 
Ainsi  M.  Derosnc,  qui  avait  déjà  appliqué  avec  succès  le 
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noir  aiiiiiiul  au  rairinage  du  sucre,  a créé  des  ateliers  pour 
la  dessiccation  du  sang,  et  a préparé  le  noir  comme  engrais, 
sous  forme  solide,  soit  pur,  soit  combiné  aACC  le  schiste 
bitumineux  extrait  des  mines  de  Ménat.  Ainsi  M.  Payen  a 
signalé  les  effets  remarquables  du  résidu  cliarlionneux , 
qui  contient,  du  dixième  au  sixième  de  son  poids,  du 
sang  sec  insoluble.  Ce  charbon  agit  plus  énergiquement,  à 
poids  égal,  que  le  sang  liquide  pur.  Ce  nouvel  engrais  fer- 
tilise aujourd'hui  les  terres  de  l’ouest  de  la  France,  et  il 
n’est  pas  rare  qu’il  double  et  triple  leurs  produits.  Tout 
récemment,  M.  Sulinon  a trouvé  un  nouvel  engrais  analo- 
gue au  noir  des  raffineries,  et  plus  économique.  Il  l'obtient 
par  le  mélange  des  détritus  organiques,  combiné  avec  une 
boue  qu’il  rend  extrêmement  poreuse,  charbonneuse,  ab- 
sorbante; puis  il  la  L^alcine  à vases  clos,  et  la  réduit  en 
poudre  très-ténue.  Dans  ce  système,  on  ne  perd  )>as  un 
atome  ]>ropre  à la  végétation;  aussi  ce  procédé  a-t-il  été 
récompensé  par  le  jury  central  de  l’expissition  de  1831 , 
comme  irés-précicux  pour  la  riche.sse  agricole  et  en  même 
temps  pour  la  salubrité  publique. 

Il  y aurait  injustice  et  ingratitude  à clore  l’article  des 
arts  alimentaires  sans  rendre  hommage  à la  mémoire  du 
célèbre  Debauve  qui,  de  nos  jours,  par  une  savante  indus 
trie,  sut  affranchir  la  France  du  tribut  qu’elle  avait  payé 
jusque-là,  soit  à l'Italie,  soit  à l'Espagne,  pour  l’importation 
du  chocolat,  cet  aliment  dont  les  propriété>s  bienfai.santes 
ont  été  célébrées  par  le  poète  Métastase  dans  une  gracieuse 
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cantate,  et  que  la  inéilecine  l'ecoininandc  avec  tant  de  suc 
cés  dans  un  grand  nombre  d'airections  morbiriqnes. 


Sulpice  Debauve,  né  à Paris  le  6 décembre  1757,  étudia 
d'abord  l’art  médical,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  li- 
vrer avec  ardeur  à l'étude  du  la  pbarmacie  (|ui  était  plus 
en  rapport  avec  son  caractère  naturellement  doux  et  sensi- 
ble. Reçu  pbarmacicn  en  1790,  il  s’occupa  exclusivement 
des  travaux  de  son  honorable  profession  ju.s<|u'en  1800. 
Ce  fut  pendant  cette  période  de  dix  années,  et  au  milieu 
des  orages  de  la  révolution , qu’il  découvrit  les  merveil- 
leuses propriétés  du  salep  ( i),  et  qu'il  en  lit  le  premier 

(1)  M.  Félix  Gallaû,  élévc  de  t'Écote  de  Pliarmacic  de  Paiin,  fait  en  ce 
moment^  snr  le  salep , des  reclierclies  rprU  se  proi>ose  de  publier  (les  (]u*e)les 
seront  terminées. 
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«l’Iiciircuscs  :i|>pli('iilioiis  à l:i  tli('r;i|)(Milique.  A colli^  même 
r|)0(|ue,  Dcbiuivo  avait  fait  une  élude  parlieulicre  du  eacao, 
et  dès  lors  il  avait  compris  combien  ce  fritit  du  cacaoyer, 
liabilenient  transformé  en  cliocolat , pouvait  oITrir  d’avan- 
tageuv  résultats  «a  comme  aliimuit  <‘l  comme  véhicule  de 
plusieurs  médicuinents  désagréables. 

Les  premiers  letups  du  Consulat  lui  parurent  favorables 
au  projet  <|u’il  avait  com;u  de  doter  la  Krance  du  résultat 
de  scs  découvertes.  Il  renonça  donc  à la  pbariuacie  pour  tra- 
vailler uni(|uemenl  à la  fabrication  du  cliocolat.  .Ses  coin- 
mencenienls  furent  modesle.s,  comme  le  sont  d’ordinaire 
ceux  de  tout  établissement  destiné  à prospérer.  Sa  pre- 
luière  fabrique  prit  assez  rapidement  de  l'extension;  elle 
eut  bientél  des  dépdls  dans  toutes  les  villes  importantes  de 
l'Kiupirc.  Luiin  l'exiguité  du  local  ne  pouvant  plus  sultire 
aux  besoins  de  sa  fabrication,  Debauve  vint  fonder,  en 
1818,  dans  la  rue  des  Sainls-Péres,  une  nouvelle  fabrique, 
qui  depuis  n’a  cesse  d’accroitré  sa  renommée. 

Inspiré  et  guidé  par  ses  connaissances  médicales  et  pbar- 
maceuti(|ues , Debauve  avait  eu  l’heureu.se  idée  d’associer 
au  chocolat  diverses  substances  reconnues  utiles  |iar  leurs 
elTcls  sur  l’écunoraic  animale.  Ses  produits  ne  tardèrent 
pas  à acquérir  une  répuUition  européenne. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  l’opinion  de  l’ingénieux 
llrillal-Savarin,  i|ui  a si  bien  prouvé  (jue  son  palais  avait 
une  délicatesse  de  goill  comparable  à celle  de  son  esprit. 
Voici  ce  (|u’on  lit  dans  sa  l’hijsinlogie  du  goût  : 
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« Aiiluteur  de  dioeolal,  nous  avons  à peu  près  pareourii 
l'écliellc  des  préparateurs,  et  nous  nous  sommes  lixé  à 
M.  Dehaiive,  rue  des  Saints- Pères,  ii"  2(>,  cliocolalicr  du 
roi,  en  nous  réjouissant  de  ce  (pie  le  ra}oii  solaire  est 
tombé  sur  le  plus  digne. 

• Il  n’)'  a |)as  à s’en  étonner  ; M.  Debauve,  pliarniaeien 
très  distingué , apporte,  dans  la  fabrication  du  cbueolat,  des 
lumières  qu'il  avait  acquises  pour  en  faire  usage  dans 
une  sphère  plus  étendue. 

k > Ceux  qui  n'ont  |)as  luanipulé  ne  se  doutent  pis  des 
diflicultés  (pi’on  éprouve  pour  parvenir  à la  perfection  , en 
’ quelque  matière  ipie  ce  soit  , ni  de  ce  ipi’il  faut  d’attention  , 
de  tact  et  d ex[)érience  pour  nous  préstmter  un  chocolat 
qui  soit  sucré  sans  être  fade,  ferme  sans  être  acerbe,  aro- 
matiipic  sans  être  malsain,  et  lié  sans  être  féculent. 

• Tels  sont  les  chocolats  de  M.  Üebauve;  ils  doivent 
leur  suprématie  à un  bon  choix  de  mati'^riaux,  à une  vo- 
lonté ferme  ipie  rien  d’inférieur  ne  sorte  de  sa  manufac- 
ture, et  au  coup  d'ieil  du  maître  tpii  embrasse  tous  les 
détails  de  la  fabrication. 

• Cn  suivant  les  lumières  d’uuc  saine  doctrine,  M.  De- 
bauve a cherché,  en  outre,  à olfrir  à ses  nombreux  clients 
des  médicaments  agréables  contre  quelijues  tendances  ma 
ladives. 

• ,4insi  aux  personnes  qui  manquent  d’embonpoint , il 
olfre  le  chocolat  analeptii|ue  au  salep;  à celles  i|ui  ont  les 
nerfs  délicats,  le  cluvcolat  anti-spasmodi(pie  à la  Heur  d’o 
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range;  aux  lenipéramenls  suseeplibles  d'irrilatioD , leclio- 
cülat  au  lail  d’a mandes , à <|uoi  il  faut  ajouter  sans  doute 
le  chocolat  des  affligés,  ambré  et  dosé  secundum  artem.  » 

Kotzebue,  dans  ses  Souvenirs  de  Paris;  Grimod  de  la 
Iteynière,  dans  V Almanach  des  gourmands;  Alibert,  dans 
son  Traité  de  Thérapeutique  ; \\cxis-Uompan\ , dans  son 
Traité  des  affections  des  voies  digestives;  le  savant  Tourlet, 
dans  un  article  du  Moniteur  universel , recommandent  tous 
avec  éloges  les  produits  de  la  maison  Debauve,  qui,  depuis 
sa  fondation , n'a  cessé  de  justilier  sa  devise  tirée  d'Horace  : 
utile  dtilci,  aussi  bien  que  celte  enseigne  si  connue,  à la- 
quelle aucune  maison  du  même  genre  ne  saurait  prétendre  : 

A LA  HENOMMf:K  OES  CHOCOLATS  DE  KraNCE. 

Debauve  fut  honoré  de  l'estime  particulière  des  Corvisarl, 
des  Portai,  des  Alibert,  des  Monlégre,  en  un  mot  des  plus 
hautes  notabilités  de  la  science  médicale.  Il  est  mort  le  Pi 
avril  1830,  laissant  un  digne  successeur  dans  la  personne 
de  M.  A.  Gallais,  son  neveu,  qu’il  avait  eu  le  bon  esprit 
d'associer  à sa  fabrication  depuis  1823. 

M.  A.  Gallais  était  riiomme  le  plus  capable  de  continuer 
et  de  soutenir  avec  distinction  l'(cuvre  industrielle  fondée 
par  Debauve.  Très  instruit  et  toujours  dévoré  du  désir  d’ac- 
croître  la  masse  de  ses  connaissances;  doué,  comiiie  son 
oncle,  d’un  esprit  de  recherche  et  d’invention;  seul  initié 
au  secret  des  savantes  combinaisons  i|ui  avaient  établi  la 
réputation  de  sou  établissement,  M.  Gallais,  en  inventant 
lui  même  de  nouvelles  et  heureuses  combinaisons,  a su 
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iiiérilcr  les  mêmes  éloges  qiic  son  prédécesseur.  C’esl  ù 
lui  seul  qu'on  doit,  entre  beaucoup  d'autres  inventions  du 
même  genre,  le  Ihéréohrùme  ou  chocolat  froid  à la  mi- 
nute. 

M.  A.  Gallais  a consigné  le  résultat  de  scs  recherches 
sur  son  art  dans  un  ouvrage  fort  intéressant  intitulé  : Mo- 
luv'raphie  du  cacao  (1).  C’est  un  traité  entièrement  neuf 
sur  la  matière;  il  rcnrerine  une  foule  de  détails  curieux, 
et  se  fait  remanpier  par  une  élégante  et  instructive  préci- 
sion. L’anteur  s’était  imposé  le  devoir  do  populariser  en 
France  la  connaissance  exacte  de  l’utile  production  ijui 
sert  de  base  au  chocolat  ; le  succès  a couronné  ses  ef- 
forts et  sot)  talent. 

Kniin,  il  a découvert,  en  18.35,  pour  la  conservation  des 
principes  du  lait,  d’ingénieux  procédés  auxquels  il  a 
donné  le  nom  de  lacloline,  et  qui  eussent  pn  le  faire  clas- 
ser honorablement  dans  la  hiérarchie  de  la  science,  si  des 
alfa  ires  plus  urgentes  ne  l’avaient  obligé  de  conlier  à d’au- 
tres mains  l’exploitation  de  cette  utile  découverte.  Ce  sont 
leS  globules  séminuliféres  du  lait,  concentrés  par  l’évapo- 
ration  de  l’eau  de  sérum  qu’ils  contiennent  et  de  celle  i|ui 
les  baigne,  (|ui  forment  la  lactolinc  de  M.  A.  Gallais;  et 
ces  globules,  pour  revenir  à la  vie  organiipic  et  recouvrer 
leurs  (jualités  nutritives,  n’attendent  que  l'eau,  dont  on 
les  a privés  dans  l’intention  de  les  conserver. 


(1)  Mimoijraphie  iu  cacao,  I vol.  iii-S- 
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aiilros  (‘sp<‘Ci*s  de  bois  coiicourenl  avee  lui  à la  Inbrication 
des  meubles.  C'esl  un  arbre  des  Indes , nouinié  anacardier , 
lei|uel  parvienl  auv  dimensions  de  nus  plus  grands  eliùnes, 
(pii  ronrnit  le  bois  d’acajou.  Ce  bois  n’csl  connu  en  Kurope 
(pie  depuis  le  commencemenl  du  dix-liuili('mic  sii'cle.  « \ 
celle  L’poipie,  disenl  les  ailleurs  du  Mottreau  Dictionnaire 
des  Origines,  le  frère  du  célèbre  docleur  Gibbons,  com- 
mandanl  d’un  bâlimenl  employé  dans  le  commerce  des 
Indes  occidcnlales , rapporta,  pour  lui  servir  de  lest,  plu- 
sieurs madriers  de  ce  bois,  (|u’il  envoya  à .son  frère  le 
ml'■d(H;in,  ijui  fai.sait  bâtir  alors  une  maison  dans  C.ovenl- 
Garden;  mais  les  cbarpenliers  ayant  trouvé  ce  bois  trop 
dur  pour  leurs  outils  ordinaires,  ne  voulurent  point  le 
mettre  en  œuvre,  et  il  resta  oublié  pendant  long-temps 
dans  le  jardin  du  docleur.  C*uel(|ucs  années  apri's,  une 
boite  propre  à renfermer  des  cbandelles  fut  faite  avec  une 
planche  de  (M(  liois  i|ui  se  trouva  par  hasard  parmi  les 
madriers.  Le  menuisier  se  plaignit,  ainsi  (jue  l’avaient  fait 
les  charpentiers,  de  la  dureté  du  bois  et  de  la  faiblesse  de 
scs  instruments.  Le  docteur  lui  conseilla  d on  faire  établir 
de  plus  forts,  cl,  eulin,  la  boite  fut  faite,  i.e  docteur  fut 
si  satisfait  de  sa  beauté,  ipi’il  voulut  avoir  un  bureau  du 
même  bois;  l’ouvrier  (pi'il  employa,  étant  fort  habile  dans 
son  métier,  parvint  à linir  ce  dernier  ouvrage  dans  la  plus 
grande  perfection.  M.  Gibbons,  enclianlé  de  sa  découverte , 
montra  son  bureau  à ses  amis.  La  duchesse  de  liuckin- 
gbam-Sbire  l'admira,  cl  pria  le  docteur  de  lui  donner  de 
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quoi  s’en  faire  faire  un  semblable  pour  elle-niènic.  C'est 
ainsi  que  l'acajou  s’est  d’abord  introduit  en  Angleterre, 
où  il  était  déjà  d’un  usage  universel  vers  le  tiÉilicu  du  dix- 
buitième  siècle,  et  ensuite  dans  les  dilTéients  pays  de  l’Eu- 


L’ébénisterie , vers  la  lin  de  la  révolution,  se  sentit  du 
retour  des  beaux-arts  aux  saines  traditions  de  l'antique. 
A cette  époque , le  célèbre  Vien  ramenait  1a  peinture  vers 
une  meilleure  école , et  son  élève  David , grand  artiste , et 
surtout  grand  chef  d’école,  préparait  la  renaissance  du 
bon  goût.  Une  semblable  métamorpbose  commençait  aussi 
à s’opérer  dans  les  ameublements  , qui , jusque-là , s’étaient 
fait  renianpier  par  leurs  formes  contournées,  fatiguées, 
et  par  des  ornements  bizarres.  L’homme  <pii  contribua 
le  plus  à cet  heureux  ebangemeut,  celui  qui  le  provo- 
qua par  ses  conseils,  et  surtout  par  son  exemple,  c’est 
ineunteslableinent  M.  Jacob  - Desmaltcr,  qui  sut,  par  la 
beauté  des  ouvrages  sortis  de  scs  ateliers,  procurer  à sa 
maison  une  réputation  cosmopolite. 

ISé,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  la  menuiserie,  puisque 
son  père  avait  été  successivement  menuisier  de  Louis  W 
et  de  Louis  XVI,  M.  Jacob  • Desmaltcr  montra,  dès  son 
jeune  âge,  une  véritable  passion  d'artiste  pour  tout  ce  qui 
se  rattachait  à cette  profession  dans  laquelle  il  devait  s’il- 
lustrer. 

Ses  grands  travaux  commencèrent  sous  le  Consulat.  La 
restauration  intérieure  et  l’ameublement  du  château  de 
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SHÎnl-Cloud  et  de  la  Malinaison  lui  furent  confies.  La  bibliu- 
lliéi|ue  de  celle  dernière  résidence,  (|ui  fut  exécutée  en 
quinze  jours , sur  les  dessins  de  Pereier,  et  (|ui  est  louU; 
en  bois  d'acajou,  est  uu  ouvrage  inliniuient  remarquable 
par  l’exacliludc  d’exécution  de  tous  les  détails,  et  surtout 
par  riiabileté  qu'il  a fallu  pour  triompher  des  dillicullés 
qu’offraient  les  lieux.  Au  même  château,  M.  Jacob-ües- 
malter  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  talent  dans  la 
salle  du  conseil,  ajustée  dans  un  genre  tout-à-fail  mili- 
taire , en  harmonie  avec  le  caractère  du  chef  de  l’Étal.  Tout 
le  reste  des  appartements  tic  la  Malinaison  se  lit  successi- 
vement cl  comme  par  magie.  Bonaparte,  qui  ne  connais- 
sait pas  encore  de  choses  impossibles,  exigeait,  tous  les 
huit  jours,  qu’on  livrât  une  pièce  nouvelle  toute  terminée, 
et  ses  ordres  étaient  ponctuellement  exécutés. 

Sous  l’empire,  M.  Jacob-Desmalter  fut  chargé  de  res- 
taurer l’intérieur  cl  l’aineublemenl  des  Tuileries,  du  grand 
et  du  petit  Trianon , du  l.ouvre,  des  châteaux  île  Fontai- 
nebleau cl  de  Compiegne.  Ces  divers  travaux  firent  le  plus 
grand  honneur  au  mérite  de  l’artiste  qui  le-s  avait  con- 
duits. 

Aux  Tuileries,  on  |)ul  admirer  la  salle  du  trône,  le  grand 
cabinet  de  l’empereur,  orné  de  bronzes,  cl  dans  lequel  se 
trouvait  un  bureau  mécanique  d’un  travail  ingénieux,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  été  fabriqué;  la  chambre  à 
coucher  île  l’impérutriie,  où  se  faisait  remarquer  un  serre 
bijoux,  renfermant  beaucoup  de  secrets  dans  sa  jjariie  inté 
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rieiire;  louti's  les  pièces  architecturales  (le  ce  meuble  iiia- 
guili(]ue  étaient  en  bronze,  le  reste  en  bois  étrangers;  les 
ligures  avaient  été  exécutées  d’après  Cbaudet,  Leinot,  Car- 
tellier  et  autres  artistes  célèbres  de  l’époipic.  A Fontaine- 
bleau , on  peut  citer  la  salle  du  triuie  et  le  cabinet  de 
l’impératrice.  Au  Louvre,  je  signalerai  d’abord  la  porte 
situé-e  sous  la  colonnade;  elle  est  en  bronze  et  en  bois,  et 
d’une  excellente  exécution.  Dans  la  salle  dite,  des  Fleuves, 
sous  la  tribune  de  Jean  Goujon,  .M.  Jacob-Desinalter  avait 
fait  disposer  avec  beaucoup  d’art  une  porte  dont  les  orne- 
ments et  moulures  sont  en  broiize  et  dont  tous  les  pan- 
neaux sont  formés  de  bas-reliefs  envoyéîs  d’Italie,  et 
provenant  du  tombeau  du  roi  Mausolc.  A Trianon,  il  se 
distingua  surtout  par  la  manière  dont  il  sut  monter  les 
malachites  dont  l'empereur  Alexandre  avait  fait  présent  à 
Napoléon;  le  tout  se  composait  de  deux  grands  meubles, 
de  deux  candélabres  et  d’une  vas(iue  montée  sur  des  chi- 
mères en  bronze,  d’apr(‘s  l’antique. 

Uutre  CCS  travaux  pour  les  maisons  impériales,  M.  Jacob- 
Desmalter  avait  encore  à fournir  de  riebes  ameublements 
pour  les  grands  dignitaires  de  la  nouvelle  cour.  C'est  lui 
qui  a fait  connaître  tout  le  parti  qu’on  pemt  tirer  des  buis 
indigènes.  Il  sortait  de  ses  magasins  des  lits,  des  écrans, 
un  grand  nombre  de  meubles  de  tout  genre  en  noyer,  en 
poirier,  en  cerisier,  etc.,  ornés  d'incrustations  on  bois, 
tous  admirables  pour  le  lini  du  travail  et  le  bon  goût  des 
ornements.  On  peut  en  avoir  une  faible  idée  par  l’esquisse 
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r que  nuus  donnons  ici  d’une  l>ibliollié(|ue,  (|ui  fui  exécutée 
\ sur  les  dessins  de  Percier. 


l/evéculioii  du  cabinet  du  roi  d’Es|)agne  Charles  IV,  sur 
les  dessins  de  Percier,  valut  aussi  à M.  Desuialler  de  nom- 
breux et  honorables  sulTrages. 

Comme  on  le  pense  bien,  les  talents  de  notre  habile 
artiste  furent  également  employés  par  les  Bonbons.  La 
salle  du  trône  et  la  chambre  à coucher  du  roi  Louis  XVIII 
furent  ses  ouvrages  capitaux  de  cette  époque. 

l/é(ablisseinent  du  M.  Jacob  - Dcsinalter  avait  pris,  sous 
le  gouvernement  impérial , une  extension  considérable  qui 
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le  ineltail  hors  de  toute  concurrenee.  Il  embrassait  l’ébé- 
iiistcrie,  la  menuiserie  en  meubles  et  en  bâtiments,  la 
fonderie,  la  ciselure,  la  monture  et  la  dorure,  la  serru- 
rerie et  la  mécani(|ue.  De  celle  sorte,  tous  les  bron/.es  que 
fournissait  M.  Jacob  - Desmaller  étaient  fondus,  ciselés, 
montés  et  dorés  dans  ses  ateliers.  A l'ajiogée  de  sa  pros- 
périté , celle  maison  n’occupait  pas  moins  de  huit  cents 
ouvriers  des  diverses  professions  que  j’ai  mentionnées  plus 
haut. 

Mais,  dans  nos  temps  de  révolutions,  il  n'est  pas  tou- 
jours avantageux,  en  fin  de  eoniple,  d’avoir  parmi  ses 
clients  des  tètes  couronnées.  M.  Jacob-Desmaltcr  en  fil  la 
tri.sle  expérience.  La  chute  de  l’empire  porta  un  coup 
funeste  à son  établissement,  en  lui  occasionnant  des  perles 
énormes.  Il  faut  le  dire  aussi,  M.  Desmaller,  doué  à un  si 
haut  degré  des  qualités  les  plus  éminentes  de  l’artiste, 
était  malheureusement  privé  de  celles  qui  font  le  mérite 
de  l’administrateur.  Il  se  préoccupait  beaucoup  plus  de  la 
bonne  qualité  des  matériaux  et  de  la  perfection  de  leur 
mise  en  œuvre,  que  du  calcul  économique  des  dépen.ses 
aux<|uclles  ils  pouvaient  donnei-  lieu.  Chez  les  hommes  voués 
exclusivement  au  culte  des  beaux-arts,  on  ne  rencontre 
que  trop  souvent  cette  incompatibilité  entre  la  froide  faculté 
du  calculateur  et  cette  bouillante  lacullé  qui  enfante  seule 
de  beaux  ouvrages. 

l>ar  suite  de  tousses  revers,  M.  Jacob-Desmaltcr,  abreuvé 
de  dégoèls,  laissa  son  établissement  à son  fils,  qui  non- 
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seulement  devait  le  relever  de  sn  ruine  inmiinentc,  mais 
encore  lui  rendre  et  soutenir  tout  l'éclat  de  ses  anciens 
succès.  AfTranclii  dés  lors  du  souci  des  airaires,  il  se  rendit 
en  Angleterre,  où  l’avait  appelé  Georges  IV,  et  fut  chargé 
de  la  restauration  intérieure  du  château  de  Windsor.  Précé- 
demment, il  avait  encore  fait  exécuter  dans  ses  ateliers 
rameubleinent  et  la  décoration  des  appartements  de  i'ein- 
|)creur  du  Brésil , don  Pedro , à liio-Janeiro. 

Son  (ils,  dont  je  viens  de  parler,  M.  Jacob-Desinalter 


(Georges- Alphonse) , né  le  21  février  1799,  s’était  d’abord 
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livré  à l'étude  de  l'architecture,  sous  la  direction  savante 
de  Percier.  Des  médailles  obtenues  à l’académie  dans  les 
concours  mensuels,  non-seulement  attestaient  son  aptitude 
et  scs  progrès,  mais  encore  semblaient  lui  assurer  un  bril- 
lant avenir  dans  cette  carrière  de  son  choix , lorsque  des 
circonstances  fâcheuses  vinrent  le  forcer  de  quitter  l'archi- 
tecture pour  se  lancer  dans  l’industrie. 

Des  emharras  que  nous  avons  déjà  indiqués,  et  de  redou- 
tables concurrences  avaient  visiblement  ébranlé  la  maison 
Jacob-Desmalter.  Dans  le  noble  but  d’en  einjjêcher  la  déca- 
dence, le  jeune  élève  d’architecture  en  accepta  la  direction 
le  1"  janvier  182.5.  C’était  débuter  sous  des  auspices  bien 
peu  favorables.  M.  Jacob-Desmalter  fils  avait  à lutter  contre 
des  diiricultcs  inouïes,  à supporter  des  charges  considéra- 
bles. Il  lit  face,  de  la  manière  la  plus  honorable,  à toutes  les 
exigences  de  sa  position,  et  prouva  par  son  exemple  (|u’avec 
du  courage,  et  surtout  de  la  persévérance  et  de  la  con- 
duite, on  peut  se  tirer  des  situations  les  plus  diflicilcs. 

Sous  la  restauration  , la  duchesse  de  Berri , qui  l’hono- 
rait  d’une  estime  particulière,  lui  confia  rameiiblement  et 
la  décoration  du  château  de  Rosny.  Plus  tard,  il  lit  exé- 
cuter, sous  la  direction  de  M.  Fontaine  , les  ameublements 
du  Palais-Royal  et  ceux  du  château  de  Ncuilly.  Dans  cette 
dernière  résidence,  la  décoration  des  lambris  d’apparte- 
ment est  toute  entière  en  ébénisteric  ornée  d’incrusiations. 

Enlin,  c’est  M.  Jacob-Desmalter  lils  qui  a fait  exécuter 
l'ameublement  de  la  partie  nouvelle  de  l’Ilùtel-de-Ville  ac- 
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tuclleilicnt  en  construction,  ainsi  que  toute  rébénisteric 
des  salles  du  Conscil-d'l^lat  au  palais  du  quai  d'Ursay. 

M.  Jacob  Desinaltcr  lils  a béritédu  privilège  d'obtenir  seul, 
dans  toutes  les  expositions,  la  médaille  d’or  décernée  au 
genre  d’industrie  qu’il  exerce;  ce  privilège  appartient  à sa 
maison  depuis  l’exposition  de  1800.  Il  s’est  constamment 
montré  à la  tète  du  mouvement  qu’imprime  sans  cesse  le 
caprice  de  la  mode.  On  a vu  de  lui  des  ouvrages  en  incrus- 
tations qui  ra[>|>ellent  le  bon  temps  de  la  marqueterie,  et 
sont  comparables  aux  cliefs-d'œuvre  de  Boule , le  célébré 
ébéniste  de  Louis  XIV.  Pour  se  convaincre  de  l’élégance 
et  du  bon  goi’it  des  meubles  divers  fabriqués  dans  ses  ate- 
liers, il  faut  aller  visiter  son  bel  établissement  situé  rue 
des  Vinaigriers,  faulwurg  Saint-Martin. 

Parmi  les  notabilités  de  l’ébénisterie  française,  ébénis- 
terie  si  renommée  dans  toutes  les  régions  du  monde  civi- 
lisé, je  citerai  encore  M.M.  Werner , Bellangé,  Mejnard  et 
Ficher,  qui  ont  obtenu  des  médailles  d'argent , les  uns  par 
la  forme  élégante  de  leurs  meubles,  les  autres  par  d’heu- 
reuses innovations.  Ainsi  M.  .Me) nard  a fait,  de  la  manière 
la  plus  judicieuse,  des  incrustations  en  cuivre  rouge. 
Ainsi  M.  Ficlier  s’est  surtout  distingué  par  des  ornements 
en  bronze  du  meilleur  elfct.  On  a remarqué  aussi  (|ue 
M.  Berg  emploie  le  cuivre,  pour  ornements  de  meubles, 
avec  plus  de  hardiesse  et  de  succès  que  beaucoup  de  scs 
confrères. 

Mais  voici  une  brillante  et  utile  spécialité  qui  réclame 
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Lcliacne  (Jean-Antoine) , né  à l'aris  le  8 novembre  1784, 
succéda  de  bonne  heure  à son  père,  maUre-él)énistc  re- 
nommé pour  l’excellente  <|ualilé  de  ses  produits,  et  il  s ap- 
pliqua à soutenir  avec  distinction  l'ancien  établissement 
qu'il  avait  à diriger. 

Lorsque,  par  suite  des  événements  politi(|ues  de  1814, 
les  relations  commerciales  se  furent  renouées  entre  la 
l' rance  et  les  colonies,  M.  Lebaene  se  livra  à des  opéra- 
tions assez  importantes,  et  lit  des  exportations  considéra- 


une  mention  particulière.  Cette  justice  est  bien  duc  à l’ar- 
tiste ingénieux  (pii  a porté  à son  plus  haut  degré  de  per- 
fection la  fabrication  des  objets  d’ameublement  nécessaires 
à la  marine. 
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bles  dans  l’Inde  et  dans  les  princi|inles  contrées  de  l'Amé- 
rique. Chargé , en  1826,  par  le  ministre  de  In  marine, 
d’exécuter  des  modèles  de  tous  les  objets  nécessaires  é l’a- 
meublement des  vaissc'anx  du  roi,  l'Iiabile  fabricant  mit 
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Mais  l’ojiùration  la  plus  difficile  et  la  plus  rcmar()uable 
exécutée  par  M.  Leliaene,  celle  qui  lui  a fait  le  plus  d'hon- 
neur, est  incontestahleiuent  l'entreprise  de  l'cmniénagciuent 
et  de  raineublenient  des  dis  bateaux  à vapeur  faisant  le 
service  de  iiialles-puslos  sur  la  Méditerranée,  tn  moins 
d’une  année,  cette  entreprise,  d'un  détail  immense,  fut 
complètement  réalisée.  Tous  les  objets  demandés  furent 
exécutés  à Paris,  puis  transportés  et  mis  en  place  dans  les 
différents  ports  où  les  pacpiebots  venaient  d’être  construits. 
Leur  fabrication  était  si  bien  entendue  et  d’une  si  grande 
solidité  que,  malgré  l’incessante  activité  du  service  depuis 
1836,  que,  malgré  les  secousses  de  la  mer  et  les  varia- 
tions de  température  auxquelles  elle  est  exposée,  ils  n’ont 
éprouvé  aucune  altération,  aucune  avarie,  et  n’ont,  par 
conséquent,  donné  lieu  à aucunes  réparations. 

Une  entreprise  de  cette  iiiqiortancc,  exécutée  si  beurcii- 
■scnient,  a mis  M.  Lebaenc  hors  ligne  parmi  les  fabricants 
de  meubles.  Personne  ne  peut  lui  disputer  la  première 
place  dans  ce  genre  d’industrie  qu’il  a,  pour  ainsi  dire, 
créée,  ou  du  moins  |)orLéc  à un  haut  degré  de  perfection. 

A cOté  de  l’ébénisterie,  s’est  élevée  de  nos  jours  une 
industrie  qui  menace  de  lui  faire  une  concurrence  redouta- 
ble, de  même  qu’elle  commence  à venir  en  aide  à l'archi- 
tecture, surtout  pour  ce  qui  concerne  la  décoration 
extérieure  des  édifices.  A cette  double  indication,  on  n'a 
point  de  peine  à reconnaître  lu  fabrication  des  fers  creux 
laminés,  due  aux  savantes  et  ingénieuses  recherclies  d’un 
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ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  M.  Gandillut,  dont 
je  vais  entretenir  mes  lecteurs. 


Gandillut  (Jean-Deni.s),  né  à Besancon  le  12  mars  1797, 
était  au  nombre  des  meilleurs  élèves  de  l’École  Polytecli- 
nique,  lorsque  cette  savante  école  fut  licenciée  en  masse 
en  1816.  La  carrière  à laquelle  il  se  destinait  venait  de  se 
fermer  brusquement  devant  lui  ; toutes  ses  jeunes  espé- 
rances étaient  détruites;  mais,  loin  de  se  décourager,  il 
n’en  fut  que  plus  ardent  è se  créer  un  avenir  qu’il  ne  vou- 
lait devoir  qu’à  lui-mème.  L’industrie,  avec  ses  séductions 
de  renommée  et  de  fortune,  l’invitait  à exploiter  quelque 
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partie  Je  son  vaste  dumainc  ; il  tourna  son  ambition  du 
cJté  de  l'industrie.  Mais,  s'éloignant  dès  l’abord  des 
rails  de  la  routine , et  guidé  par  les  connaissances  théori- 
ques que  lui  avaient  procurées  scs  graves  et  solides  éludes, 
il  parvint  à s’ouvrir  un  chemin  que  personne  n’avait  en- 
core parcouru. 

Dés  1828,  il  prenait  rang  parmi  les  industriels  du  pre- 
mier ordre,  en  fondant  l’industrie  connue  sous  le  nom  de 
Fers  creu.T  laminés.  Parmi  ses  produils,  on  remarque  des 
grilles  de  toute  espèce,  des  balcons,  des  balustrades,  des 
lanqies  d’escalier,  des  lits  de  toute  forme  et  de  toute  di- 
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mension , des  assortiments  de  meubles  de  jardin  et  d’ap- 
partement, tels  que  bancs,  chaises,  fauteuils,  Ubourels, 
tables,  jardinières , etc. , etc.  Et,  comme  l’a  dit  M.  le  baron 
Charles  Dupin,  tous  ces  objets  sont  exécutés  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  goût. 
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l’ctidunt  les  dix  premières  années  de  l’exploitation  de 
M.  Gandiilut,  les  fers  creux  employés  à la  confection  de 
ces  divers  produits  n’étaient  autre  chose  (|u’un  tulve  fait  à 
froid  au  moyen  d’une  lungue  bande  de  tôle  , dont  les  bords 
étaient  parfaitement  rapprochés,  quoiqu’ils  ne  fussent 
Ij-l  pourtant  que  juxta-posés.  Pour  les  grilles  et  autres  objets 
qui  exigent  une  grande;  solidité,  un  remplissait  ces  tubes 
d'un  mastic  analogue  à celui  des  fontainiers,  et  qui  offrait 
d’ailleurs  le  double  avantage  d’empêcher  l’oxidation  inté- 
Heure  et  de  résister  à l’action  de  la  scie.  Comme  traverses, 
dans  les  grilles,  on  employait  des  fers  carrés  également 
creux  et  se  composant  de  deux  bandes  ployées  sur  trois 

E faces.  Ces  deux  bandes,  ainsi  ployées,  étaient  introduites 
l’une  dans  l’autre,  de  manière  à former  les  quatre  faces 
du  barreau  carré;  mais  les  deux  faces  verticales  se  trou- 
vaient formées  de  deux  épaisseurs  de  fer. 

Dt;sircux  d’apporter  dans  sa  fabrication  tous  les  perfec- 
tionnements  dont  elle  pourrait  être  su8ct:piible , M.  Gan- 
dillot  lit  à cet  effet,  en  I8.‘}8,  plusieurs  voyages  en  Angle- 
e;  terre.  Ce  fut  alors  qu’il  importa  en  France  et  mit  aussitôt 

g à exécution,  dans  son  usine  de  Labrichc  prés  de  Saint- 

% üenis,  un  procédé  à l’aide  duquel  on  est  parvenu  à souder 
les  tubes  de  tôle  ronds  et  carrés.  Ainsi  soudés,  ces  tubes 
^ ont  pu  être  substitués  aux  premiers  tubes  faits  à froid. 

® Ce  perfectionnement,  tout  important  qu’il  est,  n’était  que 
le  prélude,  pour  ainsi  dire,  d'une  innovation  plus  heu- 
ip^'  reuse  encore,  si  l’on  en  considère  les  résultats.  Le  princi- 
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pal  bul  des  reclierclics  de  M.  Caiidillot  clail  de  remplacer 
les  tuyaux  en  ploinli  cl  en  cuivre,  jusi|u’alors  les  seuls 
connus  en  France,  par  des  tuyaux  en  fer  qui  pussent  pré- 
server des  nombreux  et  dangereux  innonvénienls  presque 
inévitables  avec  les  premiers,  soit  <|u'on  les  emploie  comme 
conduits  de  gaz,  d'eau  ou  de  vapeur,  soit  qu'on  les  fasse 
servir  à une  foule  d'autres  usages,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  les  usines. 

De  là  l'importation  , si  avantageuse  sous  tant  de  rapports, 
des  calorifères  à eau  chaude  de  Perkins,  laquelle  est  due  à 
l'industrie  utilitaire  et  philanlbropi(|uc  de  M.  Gandillol. 
Depuis  plusieurs  années,  ce  procédé  de  cliaulfage  était 
adopté  en  Angleterre,  non-.seulement  pour  les  grands  éta- 
blissements publics  et  particuliers , mais  aussi  pour  le 
cbaulfagc  doiucsli(|ue.  M.  Gandillot,  après  une  élude  atten- 
tive, a pu  se  convaincre  de  la  supériorité  de  ces  calori- 
fères sur  ceux  ([u’oii  employait  exclusivement  en  France, 
les  calorifères  « vapeur  cl  les  calorifères  à air  chaud.  Fn 
effet,  les  calorifères  à vapeur  sont  tellement  dispendieux, 
(|ue  leur  emploi  se  réduit  à quelques  monuments  publics, 
tels  (|uc  la  Bourse  de  Paris.  Quant  aux  calorifères  à air 
chaud,  outre  l’ènormitè  de  la  consommation  de  combustible 
qu'ils  entraînent , outre  les  inconvénients  de  vicier  l'air  des 
appartements,  de  détériorer  les  tentures  et  les  meubles,  de 
nu  transmettre  <|ue  fort  inégalement  la  chaleur  dans  les 
différentes  parties  d'une  même  pièce,  ils  recèlent  encore 
la  terrible  chance  des  incendies,  comme  ne  l'a  que  trop 
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bien  prouvé  le  désastre  récent  du  Théâtre-Italien  à Paris. 
Grâce  à riniporlation  de  iM.  Gaïulillot,  ces  inconvénients, 
ces  dangers  disparaissent  ; à leur  place,  on  trouve  l’éco- 
nomie, la  salubrité,  la  sûreté  réunies  à la  condition  iixlis- 
pensablc  d’un  chaulTage  agréable.  Les  tuyaux  confeclion- 
nés  dans  les  ateliers  de  M.  Gandillot  pour  les  calorifères  à 
eau  chaude  sont  éprouvés  avant  d’étre  livrés,  cl  sont  ca- 
pables de  résister  à l’énorme  pression  de  2 à 300  atmo- 
sphères. 

Dans  l’art  de  fabrii|uer  les  bronzes,  dont  il  a été  (|ues- 
tion  dans  la  période  précédente  à l'occasion  des  ouvrages 
de  Uavrio,  j’ai  encore  à signaler  plusieurs  célébrités  con- 
temporaines, qui  SC  trouvent  à |)eu  prés  sur  la  même  ligne. 
D'abord,  par  rang  d’ancienneté,  c'est  M.  Thomire,  fabri- 
cant très-distingué , dont  les  grandes  entreprises  ont  exercé 
une  puissante  iniluence  sur  les  progiés  de  l’art  du  bronzier. 
M.  Thomire,  par  la  richesse  de  travail  et  le  lini  d’exécu- 
tion qui  distinguent  ses  bronzes,  soutient  dignement  l’an- 
cienne  et  durable  renommée  de  sa  maison.  « Dés  t806, 
dit  M.  le  baron  Charles  Dupin,  il  obtenait  la  médaille  d'or, 
et  depuis  cette  époque,  il  n’a  pas  cessé,  par  des  œuvrris 
nouvelles  et  distinguées,  de  mériter  le  rappel  de  cette  ré- 
compense de  premier  ordre.  Il  est  glorieux  de  rester  ainsi 
vingt-huit  ans  aux  premiers  rangs  d’une  magnitique  indus- 
trie. V Ces  paroles  sont  extraites  du  rapport  du  Jury  cen- 
tral sur  l’exposition  de  1834. 

A cûté  de  M.  Thomire,  se  présente  M.  Deuiére,  qui. 
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ij  pour  avoir  débuté  beaucoup  plus  tard  dans  la  carrière, 
n'en  est  pas  moins  une  des  principales  illustrations  de 
W l'art  du  bronzier. 


Né  à Paris  le  17  août  1775,  M.  Denière  partait  comme 
volontaire  en  17U5,  dans  l'un  des  trois  bataillons  parisiens 
qui  s'équipèrent  à leurs  frais.  Un  peu  plus  tard,  on  le  mit 
en  réquisition  pour  travailler  à la  fabrication  des  armes; 
il  fut  ensuite  attaché  à l'atelier  de  précision  de  Paris  , où 
on  l'employa  aux  macliines  et  projectiles  de  guerre.  En 
1706,  le  gouvernement  l'envoya  à Constantinople  comme 
tourneur-mécanicien. 
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A son  relour  à Paris  en  1798,  nous  le  retrouvons  Ira- 
vaillant  en  journée  comme  ouvrier-tourneur  en  cuivre. 
Puis  il  commence  à travailler  seul  dans  sa  chambre  ; puis 
il  parvient  successivement  à grouper  autour  de  lui  quch|ucs 
ouvriers  travaillant  sous  sa  direction.  L’économie,  le  tra- 
vail, la  persévérance  lui  faisaient  déjà  récolter  leurs  fruits. 
En  1804,  il  put,  avec  ses  seules  ressources  personnelles, 
entreprendre  en  petit  la  fabrication  des  bronzes,  et,  dans  les 
quatorze  années  qui  suivirent , son  établissement  s’agrandit 
progressivement , quoiqu’il  eût  éprouvé  des  pertes  consi- 
dérables dans  les  crises  commerciales  qui  accompagnèrent 
la  catastrophe  de  l’Empire. 

A l'exposition  des  produits  de  l'industrie  de  1819, 
M.  Denièrc  obtint  la  médaille  d'argent.  Ce  premier  succès 
en  promettait  d’autres  plus  éclatants  encore.  (Juatre  années 
plus  tard  , la  médaille  d'or  était  décernée  aux  beaux  ouvra- 
ges fabriqués  par  M.  Uenière,  et,  dans  les  trois  expositions 
qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque,  son  établissement  a 
obtenu  constamment  cette  honorable  distinction  , ce  maxi- 
mum des  récompenses  que  l'Ltat  accorde  aux  industriels 
du  premier  ordre. 

Depuis  long-temps,  d'autres  honneurs  sont  venus  cher- 
cher M.  Deniére,  par  suite  de  l'estime  que  mérite  son 
caractère,  et  de  la  considération  attachée  à ses  talents. 
En  1824,  il  avait  été  nommé  membre  du  conseil  général 
des  manufactures',  en  1827,  le  roi  Charles  X le  nommait 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur;  enfin,  de  1833  à 1837  , 
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M.  Dcniére  a rempli  les  foiK-lions  de  juge  nu  liihunnl  de 
eommerce  de  la  Seine. 

L<-s  œuvres  qui  onl  étalili  la  brillante  répiilaliun  de  cet 
urlislt;  se  funl  admirer,  noii'Sculeinenl  par  la  ricliessc  et 
la  variété  , mais  plus  encore  pur  le  soin  et  le  fini  qu’il 
apporte  dans  leur  exécution.  Dans  les  meilleures  années 
de  la  restauration,  M.  Denière  lit  souvent  preuve  d’un 
excellent  goût  dans  les  objets  pour  ameublements,  tables 
et  ornements  qu’il  faisait  fabriquer  pour  la  décoration  des 
appariements  de  l’opulence.  C’est  à cette  époque  que  la 
sculpture  en  bronze  avait  imaginé,  pour  le  service  des 
tables  somptueuses  des  heureux  du  jour,  de  jolis  groupes 
de  Gràceji  et  d’Ainours,  de  Bacchantes  et  de  Faunes;  c’est 
alors  aussi  qu’elle  exécuta  des  vases  imités  des  plus  beaux 
modèles  antiques  et  des  corbeilles  portées  par  d’élégantes 
c.ancphores. 

Fn  1838,  M.  Denière  a fait  construire  une  vaste  fabri- 
que-modèle, embrassant,  sur  une  grande  échelle,  toutes 
les  branches  d'industrie  qui  se  rattachent  à la  fabrication 
des  bronzes,  la  fonderie,  la  monture,  la  ciselure,  la  tour- 
nure et  la  dorure.  Depuis  dix  années , il  occupe  constam- 
ment plus  de  trois  cents  ouvriers.  Qu'il  y a loin  de  .ses 
modestes  commencements  à cet  étal  de  prospérité  toujours 
croissante!  Telle  est  la  récompense  à laquelle  peut  aspirer 
le  talent  lorsqu’il  est  soutenu  par  un  travail  intelligent  et 
par  une  bonne  conduite. 

M.  Galle  est  le  plus  heureux  de.s  émules  de  MM.  Tho- 
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mire  et  Denière.  Comme  eux , il  a exéculé  îles  ouvrages 
remari|uables ; eomme  eux,  il  cumule  plusieurs  médailles 
d’or.  On  a vu  de  lui  des  bronzes  d’un  grand  cl  lK“au  cai  ac 
1ère,  et  l’on  a signalé  le  goût  exijuis  de  plusieurs  de  si;s 
lustres  en  bronze  doré. 

Après  ces  arlisles  d’éliie,  on  peut  citer  encore  quelques 
hommes  de  talent,  entre  autres  MM.  Ledurc  et  Lerolle,  et 
princi|iulement , sous  le  rapport  du  goét , M.  Jeannest, 
qui  a exéculé  des  groupes  de  ligures  d’un  travail  précieux  , 
parmi  lesquels  un  a remarijué  une  baccliaiitc  montée  sur 
une  chèvre,  et  une  réduction  des  Iruis  Grûccs,  de  M.  Pradicr. 

De  nos  jours,  un  artiste  qui  rappelle,  par  ses  travaux, 
les  succès  du  célébré  Balthazar  keller  et  de  son  élève 
Jacobi,  a fait  faire  un  pus  immense  à l’art  du  fondeur,  line 
chose  importante  dans  la  coulée  des  bronzes,  c'est  d'ob- 
tenir des  fontes  brutes  d’un  seul  jet  assez  parfaites  pour 
n’exiger  ensuite  (|u’une  réparation  légère.  Alors,  comme 
on  l’a  très-bien  remarqué,  l'artiste  inventeur  de  l’objet 
lidèleinenl  coulé  retrouve  ce  qu’il  désire  avant  tout,  c’est- 
à-dire  son  œuvre  de  sculpteur  telle  qu’elle  est  sortie  de  son 
imagination;  le  talent  trop  souvent  douteux  du  ciseleur 
n’csl  plus  d’un  secours  indispensable  pour  pallier  en  (tartic 
des  défauts  irréjva râbles,  et  l’on  peut  livrer  à des  prix 
modérés  des  œuvres  originales  qui  conservent  le  caractère 
et  la  naïveté  des  modèles. 

Tels  sont  les  résultats  qu’on  doit  aujourd’hui  aux  éludes 
cl  aux  efforts  de  M.  .Soyer.  On  va  voir  ce  qu’il  en  a coûté 


Digitized  by  Google 


Louis-Glaudc-Ferdinand  Sojer,  né  à Paris  en  1785, 
appril  assez  jeune  l’élat  de  ciseleur.  Mais,  à peine  sou 
apprentissage  était-il  termine,  qu’épris  d’une  belle  passion 
pour  la  gloire  militaire,  il  s’engagea  dans  un  régiment 
d’artillerie  de  marine.  Il  reconnut  bientôt  que  ce  n’était 
pas  dans  cette  splière-là  qu’il  pourrait  réaliser  ses  vœux 
d’ambition.  Au  lieu  des  lauriers  qu’il  espérait  cueillir , il 
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■’J  ne  trouva  que  la  capliviié.  Après  cinq  années  de  courses 
sur  mer,  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais  qui  le  tin- 
^ reni  pendant  cinq  autres  années  dans  leurs  prisons,  où  il 
eut  tout  le  temps  de  faire  d'amères  rcllexions  sur  les  chances 
’è  de  la  vie  du  soldat. 

La  paix  de  1814  brisa  les  fers  de  Soyer,  qui,  revenu  à 
Paris  et  ne  sachant  trop  comment  pourvoir  à sa  subsistance, 
fut  un  moment  sur  le  point  d’accepter  le  poste  de  pileur 
au  mortier  chez  un  droguiste  de  la  rue  des  Lombards. 

Heureusement  pour  les  arts,  M.  Soyer  regrettait  son 
ancien  état  de  ciseleur.  Il  prit  la  courageuse  résolution  de 
faire  un  second  apprentissage,  et,  quoiqu'il  n’cùt  d’autre 
ressource  (|uo  son  travail,  il  se  résigna  à ne  gagner  que 
trente  sous  par  jour,  et  lit  des  elTorts  inouïs  pour  devenir 
bon  ouvrier. 

A l’expiration  de  ce  temps  de  rudes  épreuves,  le  sanc- 
tuaire des  arts  s’ouvrit  pour  H.  Soyer,  ou,  pour  parler 
sans  ligure,  d’apprenti  il  devint  maître,  et  maître  assez 
^ habile  pour  présenter  au  salon  plusieurs  statues  qu’il  avait 
exécutées  en  bronze;  celle  de  l’Amour,  d’après  Chaudet, 
une  tète  d’étude  de  Lemot,  et  un  Jupiter  Sérapis,  d’après 
l’antique.  Ces  travaux  de  ciselure  lui  valurent  la  médaille 
d'or,  et,  peu  après,  en  1822,  le  gouvernement  lui  accorda 
une  subvention  pour  aller  étudier  les  bronzes  en  Italie. 

Après  deux  années  d'études  consciencieuses  et  profon- 
des, M.  Soyer  revint  à Paris.  Mais  comment  réaliser  les 
grandes  et  excellentes  idées  qu’il  avait  recueillies  dans  son 
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vojage?  Toutes  ses  ressources  |)écuniaires  élaienl  épui- 
sées, car,  pour  retirer  tout  le  fruit  possible  de  son  séjour 
en  Italie,  il  n’avait  pas  hésité  à sacrifier  le  peu  qu’il  pos- 
sédait. L’art  du  fondeur  allait  sans  doute  être  privé  des 
inimcnses  et  importantes  améliorations  dont  M.  Sojer  avait 
trouvé  le  secret , s’il  ne  se  fût  rencontré  un  capitaliste 
assez  ami  de  son  pays  pour  tenter  de  mettre  à exécution 
les  projets  de  notre  artiste,  ipioique  celui-ci  lui  fét  toul- 
à-fait  inconnu,  et  ne  lui  oifrit  d'autre  garantie  que  sa 
parole.  Dés  lors  se  forma  l’association  logé  et  Soyer,  qui 
a fait  faire  de  si  grands  progrès  à l’art  du  fondeur  depuis 
dix  années.  Les  deux  associés  n’ont  eu  certes  qu’à  se  féli- 
citer de  la  noble  confiance  dont  ils  s’étaient  honorés  mutuel- 
lement. 

Simplifier  les  procédés  de  moulage,  assurer  la  réussite 
de  la  fonte,  avantage  inconnu  jusi(uc-là,  amener  les  prix 
de  ces  travaux  à une  réduction  qu’on  regardait  comme 
irréalisable,  tels  furent  les  principaux  résultats  des  heu- 
reux essais  de  M.  Soyer. 

Quant  aux  ouvrages  (|ui  ont  consolidé  sa  réputation,  ils 
sont  nombreux.  Les  plus  importants  jusqu’à  ce  jour  sont  : 
la  statue  du  roi  Stanislas;  lé  tombeau  du  comte  Demidoff, 
composé  de  dix  figures;  le  modèle  de  Napoléon,  mainte- 
nant à Versailles;  les  statues  de  Fénelon  cl  de  Montaigne; 
celles  de  Cheverl,  du  maréchal  Mortier,  d’Ambroise  Paré, 
de  Gullenberg;  la  Piété  et  deux  anges  en  adoration,  à 
l'église  de  Nolre-Dame-de-Lorette  ; la  statue  éipieslre  de 
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Philibnrl'lvminaiiiiel , (|ih;  tout  Paris  a |>ii  admirer  dans  la 
grande  cour  du  l.oiivre,  et  (|ui  est  actuellement  à Turin; 
enlin  , la  colonne  de  Juillet,  avec  son  immense  clin|iiteau 
fondu  d’un  seul  jet,  malgré  ses  (|uatre-vingt-qualre  pieds 
de  circonférence. 

Nous  aurions  pu  citer  encore  le  groupe  de  l'Ilercnle  de 
Canova,  la  Madeleine  du  même  sculpteur,  une  réduction 
du  Moïse  de  Michel -Ange,  et  des  représentations  d’ani- 
man\  (pie  le  ciselet  et  la  lime  ont  é peine  touchés , grâce 
à la  perfection  de  la  fonte. 

Tant  de  services  ne  sont  pas  demeurés  sans  réeom|)ense. 
La  fonderie  Ingé  et  Soyer  a obtenu  la  médaille  d’argent  à 
l’exposition  de  1834 , la  médaille,  d’or  à l’exposition  de  183!). 
De  plus,  M.  Soyer  a reçu  persunnellement  une  médaille 
de  platine  et  une  médaille  d’or  de  la  société  d’encourage- 
ment, une  autre  médaille  d’or  du  roi  de  Sardaigne,  et  la 
décoration  de  la  L(‘gion-d’ Honneur  à la  dernière  exposition 
des  produits  de  l’industrie. 

La  fabrication  des  tapis , déjà  si  perfectionnée , du  moins  à 
l’égard  des  tapis  de  Inxe,  par  la  grande  fabriipie  d’Aubusson, 
doit  de  notables  améliorations  et  des  procédés  aussi  rapides 
(pi'économi(|ues  aux  rccberclies  et  aux  travaux  du  célébré 
Cbenavard,  et  ce  n'csl  point  à ce  seul  titre  (|uc  son  nom 
restera  cber  à l’industrie. 

l•'rançois-Marie-Cbenavard,  né  à Lyon,  le  17  juin  1753, 
de  François-Clienavard , fabricant  et  bourgeois  de  Lyon 
et  de  Catherine  Basset  de  la  Marelle,  consacra  les  années 
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de  sa  jeunesse  à l’étude  des  arts,  et  parliculièremenl  à 
celle  de  la  peinture  de  fleurs.  Le  peintre  Devarennes,  son 
mailre , put  s'enorgueillir  du  succès  de  ses  leçons.  Le  jeune 
Clienavard  peignit  bientôt  les  fleurs  avec  un  talent  remar- 


quable. Ses  lieurciix  c.ssais  enlevèrent  tous  les  suffrages;  il 
ne  pouvait  en  être  autrement  dans  une  ville  toute  indus- 
trielle où  ce  genre  de  peinture  ne  saurait  être  qu'en  très- 
haute  estime , à cause  de  l’application  fréquente  qu'on  en 
fait  aux  belles  étoffes  de  soie. 

^otre  jeune  peintre  de  fleurs  succéda  à son  père  en  1780, 
comme  fabricant  de  soieries.  On  fabriquait  spécialement 
dans  ses  ateliers  les  étoffes  destinées  pour  les  contrées  du 
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Levant,  et  l'on  cite  parmi  ses  principales  rournilures  (>n  ce 
genre,  celle  d’un  iiiagnili(|ue  anieiibleiuent  pour  le  Grand- 
Seigneur. 

V-  Toulcfuis,  Clienavard  n'avait  point  oublié  qu’il  était 
peintre.  Lyon  ne  possédait  point  de  fabrique  de  papiers 
î peints.  Il  parvint  à y fonder  un  établissement  de  ce  genre  , 

^ auquel  scs  talents  coiniiic  artiste  concoururent  à donner 
une  immense  extension.  Cette  fubricpie  ayant  été  détruite 
■ en  lors  du  siège  de  Lyon,  Clienavard,  à force  de 

travail  et  de  persévérance,  sut  la  relever  de  ses  ruines  cl 
lui  rendre  sou  [iremier  éclat , |>ar  plusieurs  inventions  et 
|ierfecliunnemcnts,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  men- 
tionner l'invention  des  papiers  mousseline  ou  linon-batiste, 
qui  eut  de  nombreuses  contrefaçons  tant  en  France  (ju'en 
Angleiem^.  La  plus  ancienne  fabrique  de  Paris,  qui  avait 
également  imité  les  p:i|>iers  peints  de  Clienavard , lui  pro- 
posa de  poursuivre  les  contrefacteurs  .sans  qu’il  eût  à faire 
les  moindres  frais;  mais  il  se  refusa  formellement  à toutes 
poursuites  de  ce  genre. 

Sous  l'empire,  Clienavard  vint  fonder  à Paris,  dans  l'an- 
cien bétel  Soiibise,  une  manufacture  d’éiolTes  nouvelles. 
Ces  produits  formèrent  un  intermédiaire  entre  les  tapis- 
series de  soieries  et  les  papiers  de  tenture.  Ils  eurent  un 
grand  succès , et  furent  adoptés  pour  la  décoration  des 
maisons  impériales,  des  cours  et  tribunaux.  Napoléon  voulut 
visiter  cet  élablisscmenl  en  1810;  il  témoigna  à Clienavard 
^ toute  la  satisfaction  avec  laquelle  il  voyait  ses  elTorts  pour 
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étendre  le  domaine  de  l’industrie  nationale,  cl  lui  promit, 
à titre  d'encouragement,  un  prêt  gratuit  de  soixante  mille 
francs,  qui  lui  permettrait  d'étendre  sa  fabrication.  I.4t 
restitution  de  cette  somme  dans  les  caisses  de  l’État  fut 
opérée  sous  la  Restauration.  Ce  fui  lors  de  celle  visite,  que 
Napoléon  conçut  le  projet  d’acquérir  les  bâtiments  im- 
menses de  l’bdtel  Soubisc,  pour  y faire  transférer  les  ar- 
chives de  l’Élal  et  l’imprimerie  impériale. 

Cependant  Chenavard  avait  pris  |>our  associé  l’un  de  ses 
parents,  M.  Henri  Chenavard;  tous  deux  s’occupèrent  avec 
un  zèle  intelligent  des  procédés  les  plus  propres  à faire 
réduire  le  prix  des  lapis  qui  étaient  encore  exclusivement 
à la  portée  des  grandes  fortunes.  Des  récompenses  avaient 
été  proposées  pour  cet  objet  par  la  Société  d’encourage- 
ment. Ce  furent  MM.  Chenavard  qui  les  obtinrent.  Nous 
laisserons  parler  ici  M.  le  baron  Ch.  Dupin. 

« A la  même  époque  (18t23),  un  grand  pas  est  fait  par 
MM.  Chenavard  pour  confectionner  en  France  les  divers 
genres  de  tapis  économicpies  inventés  par  les  Anglais.  Ils 
obtiennent  la  médaille  d’or  offerte  dés  181!),  en  produi- 
sant des  tapisseries  et  des  tentures  en  feutre,  décorées  par 
des  ornements  de  soie  cl  de  laine  , offrant  l’aspect  de  riches 
broderies  : ils  établissent  ces  tissus  à raison  de  tpiairc 
francs  le  mètre  carré;  d’autres  lapis  et  teuture.s  de  feutre 
verni  sont  mis  à l’abri  de  l’humidilé  par  un  enduit  bitumi- 
neux , peuvent  recevoir  des  ornements  très-agréables , cl 
servir  pour  les  salles  de  bains,  les  salles  à manger,  etc.  ; 
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des  lapis  plus  économiques  encore,  f'ails  en  toile  vernie, 
suivant  l'usage  d’Angleterre;  des  tapis  de  table  du  même 
genre  que  ceux  qu’on  vient  d’énumérer,  mais  plus  finis, 
d’un  dessin  plus  délicat,  d’un  vernis  plus  souple,  etc.  On 
doit  encore  à MM.  Clienavard,  pour  les  classes  peu  riches, 
des  lapis  en  poils  de  vache  au  prix  de  3 fr.  à 5 fr.  50  c.  le 
mètre  carré;  enfin  pour  les  classes  opulentes,  des  lapis  en 
velours  très-épais,  très-moelleux,  cl  d’un  goût  élégant.  » 

En  1830,  François  Marie  Chenavard,  après  soixante  ans 
d'interruption,  reprit,  en  amateur  etcoinme  simple  délas- 
sement, les  pinceaux  qui  avaient  fait  la  gloire  de  sa  jeu- 
nesse, et  exposa  au  Salon  de  très-beaux  tableaux  de  fleurs. 
Il  est  mort  à Paris  le  28  Juin  1835,  âgé  de  qualrc  vingl- 
deux  ans. 

En  restant  sous  la  direction  de  M.  Henri  Chenavard,  le 
bel  établissement  de  tapis  cl  tapisseries  que  son  prédé- 
cesseur avait  fondé  à Paris  n’a  fait  qu’accroître  sa  re- 
nommée. En  1831,  il  a obtenu,  pour  l’ensemble  de  ses 
produits,  le  rappel  de  la  médaille  d'or  qui  lui  avait  été  dé- 
cernée en  1823 , pour  ses  tentures  en  feutre  verni.  M.  Henri 
Chenavard  avait  présenté  à cette  exposition  des  tissus  à 
dessins  turcs  cl  persans,  qui  avaient  été  regardés  comme 
des  nouveautés  dans  la  fabrique  française.  H exposa  aussi 
à cette  mémo  époque  des  meubles  reproduisant  les  formes 
du  XVP  siècle,  et  même  de  plus  anciennes.  Ces  ameuble- 
ments des  temps  féodaux  ont  été  l'objet  de  critiques  souvent 
passionnées,  et  par  conséquent  injustes;  mais  elles  n'al- 
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teignent  point  les  produits  de  M.  Henri  Clienavard.  La 
mode  romantique  est  venue  formuler  ses  besoins,  l'industrie 
a dd  lui  obéir  et  se  conformer  à ses  goûts  bizarres  et  fan- 
tasques ; M.  Henri  Clienavard,  on  peut  le  dire,  a exploité 
ses  caprices  avec  un  rare  succès. 

Successeurs  de  Clienavard  pour  la  fabrication  des  tapis 
vernis  imprimés,  MM.  Atramblé,  Briot  et  Compagnie  ont 
donné  un  grand  développement  à ce  genre  d’industrie.  En 
1827,  ils  avaient  exposé  des  stores  trans|>arcnts  qui  re- 
présentaient des  vitraux  gothiques  et  des  paysages.  Depuis 
cette  é|ioque , on  a pu  remarquer  dans  leurs  produits  des 
progrès  incontestables,  attestés  d'ailleurs  par  les  médailles 
qu’ils  ont  obtenues. 

Il  a déjà  été  question  de  la  grande  fabrique  des  lapis 
d’Aubusson.  C’est  ici  le  moment  de  rendre  justice  à 
riiomiiie  industrieux  et  habile  qui  de  nos  jours  a le  plus 
contribué  à étendre  sa  renommée. 

Charles-Jean  Sallandrouze  de  Lamornaix , né  à Paris  le 
27  mars  1808,  était  à peine  âgé  de  dix-huit  ans  lorsque  la 
mort  prématurée  de  son  père,  propriétaire  de  la  manufac- 
ture rojale  des  tapis  d’Aubusson,  vint  faire  peser  sur  lui 
seul  le  fardeau  d’une  exploitation  immense  et  hérissée  de 
dillicullés.  Malgré  son  extrême  jeunesse,  M.  Sallandrouze, 
par  son  active  intelligence,  ne  larda  pas  à se  montrer 
capable  de  soutenir  avec  honneur  la  haute  réputation  dont 
jouissaient  déjà  ses  manufactures.  Son  père  avait  obtenu, 
en  1802  et  en  1823,  la  médaille  d'argent.  A l’exposition 
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de  1827,  il  eut  à son  tour  l’avantage  d’obtenir  le  rappel  de 
celte  médaille.  Encouragé  par  cet  heureux  début,  il  partit 
pour  l’Angleterre,  on  ramena  une  colonie  d’ouvriers,  et 


naturalisa  à Aubusson  la  fabrication  des  divers  tissus  an- 
glais qui,  par  leur  bon  marché,  devaient  concourir  d’une 
manière  merveilleuse  au  développement  de  la  consomma- 
tion en  France,  en  appelant  la  moyenne  propriété  à jouir 
des  produits  d’une  industrie  qui  jusque-là  n’avait  travaillé 
que  pour  les  grandes  fortunes. 

C’était  beaucoup  que  d’avoir  affranchi  le  commerce 
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français  du  tribut  onéreux  qu'il  payait  à l’Angleterre. 
M.  Sallandrouze  lit  plus  eneore;  il  parvint  à trouver  chez 
les  Anglais  eux -mêmes,  si  liers  pourtant  de  leurs  propres 
fabriques,  un  débouché  pour  les  lapis  de  luxe  qui  man- 
quaient à leur  pays.  Des  expositions  brillantes,  où  furent 
convoquées  toutes  les  notabilités  de  Londres,  forcèrent 
l’opinion  britannique  à reconnaître  la  supériorité  de  nos 
tapis  de  luxe;  et  maintenant  les  dcmaniles  de  l’Angleterre 
absorbent  une  grande  partie  des  produits  de  la  manufac- 
ture d’Aubusson. 

L’exposition  de  1834  fut  l’occasion  de  nouveaux  triom- 
phes pour  M.  Sallandrouze.  Écoutons  M.  le  baron  Charles 
Dupin  ; « La  collection  des  lapis  de  M.  Sallandrouze  était 
sans  aucune  comparaison  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la 
plus  variée  de  l’exposition;  elle  couvrait,  elle  ornait  com- 
plètement le  par(|uet  et  les  lambris  d’une  salle  immense 
construite  exprès  pour  recevoir  ces  magniliques  tissus. 

> Le  genre  lu  plus  somptueux  était  représenté  par  le 
grand  tapis  qui  doit  orner  la  nouvelle  galerie  du  palais  des 
Tuileries;  dans  ce  tapis,  la  beauté  des  dessins,  l’éclat,  la 
nuance  des  couleurs  et  la  science  du  tissu,  se  disputent  la 
palme  de  la  |)erfection. 

• Dans  les  genres  intermédiaires  et  les  genres  simples, 
on  remarquait  les  tapis  écossais  sans  envers,  les  moijuettes, 
les  tapis  pour  foyer,  des  dessus  de  table  ornés  de  paysages 
d’un  goût  excellent,  des  tapis  d’été,  faits  en  toile  cirée, 
imprimée  et  vernie.  Tous  ces  produits  sont  variés  de  formes 
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Cl  de  prix,  jusqu’aux  tissus  les  plus  économiques,  et  par 
là  les  plus  généralement  utiles. 

» Il  faut  signaler  comme  une  fabrication  depuis  peu  de 
temps  acquise  à l'industrie  française,  de  très-beaux  tapis 
à dessins  turcs  et  |>ersans.  Les  tapis  de  Perse  étaient  sur- 
tout remarquables  par  l'élégance  du  dessin  et  la  grâce  de 
l'elVel.  • 

Le  jury  récompensa  l'auteur  de  tant  de  magnifiques 
produits  en  lui  décernant  la  médaille  d'or;  et  le  roi  le 
nomma  cbcvalicr  de  la  Légion-d' Honneur. 

Des  succès  si  prodigieux  devaient  mettre  en  évidence 
M.  Sallandrouze.  Il  fut  nommé  successivement  président 
de  la  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  d'Au- 
busson,  membre  du  conseil -général  des  manufactures  au 
ministère  du  commerce,  et  enfin,  en  183!>,  membre  du 
jury  central  appelé  à juger  les  produits  de  l'industrie  et  à 
décerner  les  récompenses.  C’est  avoir  atteint  le  but  glorieux 
de  la  carrière  à un  âge  qui  est  pour  beaucoup  d’autres 
l’époque  des  essais  et  des  espérances. 

M.  Sallandrouze,  ayant  été  nommé  rapporteur  de  la 
commission  des  brevets  d’invention,  a publié  à ce  sujet  des 
considérations  fort  judicieuses  sur  la  législation  qui  régit 
celle  matière.  Plusieurs  recueils  lui  doivent  aussi  d’excel- 
lents articles  dans  lestpiels  il  a développé,  avec  des  con- 
naissances toutes  spéciales,  des  questions  industrielles  du 
plus  haut  intérêt.  En  pratique  au.ssi  bien  qu’en  théorie 
l’illustre  manufacturier  d'Aubusson  réunit  des  litres  <|ui 
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pourront  un  jour  le  faire  appeler  à grossir  le  nombre  des 
représentants  de  l'industrie  dans  la  chambre  des  pairs. 

Parmi  les  fabricants  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
l’art  de  confectionner  les  tapis,  de  manière  à les  mettre  â 
la  portée  des  mojennes  fortunes,  nous  citerons  encore 
M.  Rogier,  MM.  Jobert-Lucas  et  Louis  Ternaux,  MM.  Rose- 
Abraham  et  Armonville,  ainsi  que  MM.  Brunet  frères. 
Tous , quoiqu'à  des  degrés  différents,  ont  contribué  à 
l’abaissement  des  prix  des  tapis,  en  simplifiant  surtout 
leur  main-d’œuvre. 

M.  CI).  Dupin  n’a  pas  omis  de  faire  remarquer  que  la 
Restauration  fut  une  époque  de  plus  eu  plus  florissante 
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clérical  jusqu’à  la  cliasuhic  cl  à la  chape.  Ces  |irudui(s 
ii'élaicnt  d'aboid  rciiiaiajuahlcs  que  par  une  grande  ri- 
chesse; mais  plus  lard  ils  le  devinrenl  par  un  ineilleiir 
goill. 

En  général,  les  arls  vestiaires  avaient  pris,  depuis  la 
renlrée  des  Bourbons,  un  e.ssor  qui  dépassait  de  beaucoup 
toutes  les  prévisions  des  industriels  eu\-méines.  Au.ssi  al- 
lons-nous rencontrer  une  foule  de  noms  célèbres  ou  dignes 
de  l’ôlre;  et  nous  n’avons  à parler  ici  que  des  notabilités 
du  premier  ordre. 

En  télé  de  nos  lilatenrs.  Je  citerai  M.  Eugène  Griolel, 
qui  a fait  faire  d’immenses  progrès  au  lilage  de  la  laine 
peignée,  et  (|ui  occupe  .seul  environ  (piiiize  cents  ouvriers. 

Pour  les  tissus  do  laines  foulés  cl  drapés,  c'est  Ternaux 
aîné,  à tpii  déjà  nous  avons  rendu  buniinage;  c'est  !tl.  Cu- 
nin-Gridainc , t|ui  occupe  le  plus  haut  rang  dans  l’industrie 
(le  Sédan,  qui  a obtenu  plusieurs  médailles  d’or,  a retnpli 
les  fonctions  de  membre  du  jur^  central  de  l’exposition  de 
l’industrie,  et  .s’est  vu  naguère  appelé  pour  la  seconde  fois 
à présider  aux  importants  travaux  du  ministère  du  com- 
merce. C’est  aussi  MM.  Frédtu'ic  Jourdain  cl  Riboulleau, 
fabricants  de  Louviers;  MM.  Bacot  père  et  lils,  de  Sédan  ; 
M.M.  Louis-Robert  Flavignj  et  lils,  d’Ellieuf;  M.  Giiibal- 
Anne-Veaule,  de  Castres;  MM.  (diajaux  frères,  de  Sédan- 
MM.  Dannel  père  et  frères,  et  MM.  Aubé  frères  et  Coin 
lagnie,  de  Beaumont-le-Roger,  département  de  l’Eure 
MM.  Bertècbe  Lambqtiin  et  lils,  de  Sédan;  .VIM.  Chefdrue 
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et  Chauvreulx  , d'Elbcuf;  MM.  Viclur  et  Auguste  Gramlin, 
aussi  d’Elbeuf;  MM.  I.a:niairc  et  J.  ISandoing,  d'Abbeville; 
cniin  MM.  Julien,  Guibal  le  jeune  et  Compagnie,  de  Cas- 
tres. Tous  ces  manufacturiers  ont  obtenu  la  médaille  d'or 
dans  les  expositions,  quel(|ue$-uns  même  plusieurs  fois; 
il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  décorés  de  la  croix  d'hon- 
neur, en  récompense  de  leurs  travaux  et  des  progrès  qu’ils 
ont  fait  faire  à leur  industrie. 

Pour  les  tissus  <lc  laine  non  foulée,  on  trouve  au  pre-  ^ 
niier  rang  la  manufacture  de  M.  Pattirle,  Lupin  et  Com- 
pagnie, dont  les  produits  s'exportent  en  grande  partie 
dans  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l’Italie,  rAiiiériqiic,  où  i 
ils  soutiennent  dignement  l'Iionneur  de  1a  fabrique  fran- 
çaise. On  sait  que  le  chef  de  cette  maison , après  avoir 
obtenu  des  médailles  d’or,  après  avoir  fait  partie  du  comité 
central  d’exposition,  a aujourd’hui  l’honneur  de  repré.sen- 
ter  l’industrie  dans  la  Chambre  des  pairs.  t 

Viennent  ensuite  MM.  Eggly , Roux  et  Compagnie,  dont 
les  produits  réunissent  nu  bon  goût  la  science  de  la  fabri- 
cation ; M.  Griolet,  déjà  cité  parmi  les  filateurs;  et  surtout 
M.  Rey,  qui  a montré  tant  de  talent  dans  ses  mélanges  de  ^ 
suie  et  de  laine , d’où  résultent  ces  tissus  élégants  et  variés 
si  connus  sous  les  noms  de  Pondichéry , Sumatra,  Chdlis, 
Golconde,  etc.  * 

Je  nommerai  encore  M.  Louis  Aubert,  de  Rouen,  pour 
les  tissus  de  laine  ras;  les  Henriut,  de  Reims,  pour  les 
tissus  légèrement  foulés  et  non  drapés;  MM.  Fournival , 
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|)ère  ol  fils,  de  Relliel,  |X)iir  les  lissiis  mi‘i'inos.  Si  je  pou- 
v!iis  iiiLMttionner  ici  loules  les  inéduilles  d'argent  cl  de 
bronze,  les  noms  seuls  d'iine  foule  de  fabricanis  dignes 
d'éloges  fornieraienl  un  long  catalogue. 

Dans  l'url  de  teindre  les  lils  et  les  tissus,  U‘S  honneurs 
sont  pour  rinfurtuné  lieauAisage,  qui  obtenait  la  teinture 
écarlate  sur  laine  avec  la  laque-laque;  pour  M.  Gouin,  de 
L>on,  (|ui  n'cnqtloie  que  la  seule  garance;  |K)ur  M.  Ray- 
mond , <pii  a découvert  le  secret  de,  remplacer  l'indigo  par 
l'emploi  du  bleu  de  Prusse. 

Diverses  nuances  de  la  soie  ont  été  perfectionnées  par 
trois  élèves  (le  M.  Roard , MM.  Perdreau,  de  Tours,  Re- 
nard et  Rrunel,  d'Avignon.  M.  Widmer,  de  Jotiy  , a dé- 
couvert une  coideur  verte  qu'il  transporte,  à l'aide  d'un 
seul  procédé,  sur  les  tissus  de  coton,  sans  avoir  besoin 
d'appli(|uer  successivement  le  jaune  et  le  bleu.  Les  Anglais 
avaient  pro|)osé  un  prix  de  cinquante  mille  francs  pour  une 
semblable  découverte.  Plus  récemment,  .M.  Guyinct , guidé 
par  l'analyse  cliimi(|ue,  est  parvenu  à produire,  arliliciel- 
lenienl,  avec  alKuidance,  de  l’outre-mer,  substance  autre- 
fois plus  ebére  que  l'or,  en  aussi  belle  qualité  que  celui 
(ju’on  extrayait  à grand'peine  et  |>ar  grains  du  lapis-lazuli  ; 
et  ce  (|ui  donne  encore  plus  de  prix  à sa  découverte,  c’est 
()ue  le  nouvel  outre-mer  est  deux  cents  fois  moins  cher  que 
l'ancien. 

La  plupart  des  arts  vestiaires  trouvèrent  de  nombreux 
délM)ncbés,  coinnic  je  l'ai  déjà  dit,  dans  la  fabrication  des 
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vêlements  saccrilolauv  et  des  ornements  d’église,  sons  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  Les  magnificences  du 


sacre  tout  clérical  de  Charles  X mirent  en  évidence  les  ri- 
chesses industrielles  que  la  France  avait  acquises  dans  dif- 
rérentes  branches  iiianuracluriéres , durahl  le  calme  de  la 
paix. 

La  famille  des  Kœchlin,  si  célèbres  dans  l'art  d’imprimer 
sur  tissus,  a déployé,  pour  soutenir  sa  renommée,  la 
même  activité  qu’elle  avait  mise  à la  créer.  C’est  Daniel 
kœchlin  qui  a découvert  des  agents  chimi(|ues  ca|>ables 
d’agir  sur  le  rouge  d’Andrinople.  La  gloire  d’avoir  trouvé 
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la  solulion  de  cel  imporlanl  problème  lui  valiil  celle  de  re- 
cevoir les  hommages  de  nos  voisins  les  Anglais. 

« Après  la  |>aix  de  18H,  dit  M.  Ch.  Dupin,  ce  célèbre 
manuraclurier  visita  l’Angleierre.  On  lui  refusait  l'entrée 
d’une  des  (ilus  belles  fabriques  do  toiles  peintes;  il  se  con- 
tenta de  faire  passer  un  petit  ccliantilloii  de  ses  impressions 
au  mystérieux  propriétaire;  celui-ci,  ravi  d’admiration, 
ouvrit  aiissitèt  ses  portes  à Daniel  Kmidilin,  en  s’étonnant 
que  l’auteur  d’un  pareil  chef-d’œuvre  espère  apprendre 
quelque  chose  en  Angleterre.  • 

Outre  Daniel  Kœchlin,  l’industrie  qui  exploite  les  im- 
pressions sur  tissus  de  coton  compte  encore  parmi  ses  sou- 
tiens plusieurs  autres  membres  de  cette  honorable  famille: 
MM.  Kœchlin  frères,  M.  Grosjcan-Kœchlin , MM.  Schlum- 
berger , Kœchlin  et  Compagnie,  tous  établis  à Mulhau- 
sen,  tous  en  possession  d’obtenir  des  médailles  d’or  dans 
les  expositions  de  l’industrie.  La  réputation  de  leurs  pro- 
duits est  actuellement  répandue  dans  le  monde  entier. 
D’habiles  concurrents,  de  redoutables  émules  se  sont  for- 
més à leur  exemple.  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  Compa- 
gnie, dont  la  grande  fabrique  est  établie  à Wesserling 
(llaut-Uhin),  exécutent  toutes  les  transformations  du  coton 
avec  une  perfection  rare,  et  méritent  de  ligtircr  au  premier 
rang,  autant  pour  le  dessin,  le  coloris,  la  linesse  de  la  gra- 
vure, (|ue  pour  la  qualité  des  tissus  et  l’excellence  des 
apprêts.  M.  Dolfus-Mieg  et  Compagnie,  de  Mulhausen,  ne 
se  distinguent  pas  moins,  et  par  leur  habileté  d’exécution 
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el  pur  lu  grunduiir  de  leurs  opérations  commerciales. 
MM.  Iluiissmaii  rrércs,  d'Ingelbuch  ( liaul-Rliin  ) , (|ui  les 
premiers  oui  uppli(|ué  lu  gruvure  lithographique  à l'im- 
pressiun  sur  les  éiulTes  de  colon,  de  laine  el  de  soie,  joi- 
gnent au  mérite  d'un  heau  travail  celui  du  bon  marché. 
Ils  excellent  surtout  dans  l'impression  à double  rouleau. 
MM.  Hartmann  père  et  CIs,  de  .Munster,  obtiennent  de  très- 
beaux  résultats  dans  presque  tous  les  genres  d'impression  ; 
mais  ils  ont  une  supériorité  reconnue  dans  le  genre  simple, 
on  ils  montrent  un  goiU  exijuis  et  un  üni  qui  ne  laisse 
rien  à désirer.  M.  Adrien  Japuis,  élève  d'überkainpr,  est 
fondalcur  de  la  rubri(|ue  de  Clay  ( Seine-el-Marne  );  par 
des  elTorts  sans  ces.se  renouvelés,  efforts  continués  par  ses 
enfants,  il  est  parvenu  à obtenir  des  résultats  qui  font 
honneur  à l'industrie  française.  Il  serait  injuste  d’omettre 
les  Hailmann  el  les  llofcr,  de  .Mulbausen,  qui,  dès  1819, 
obtenaient  la  médaille  d'or,  avec  les  kœchlin  el  les  Dolfus- 
Mieg. 

Le  filage  du  duvet  de  cachemire  est  une  heureuse  inno- 
vation qui  a mis  les  tissus  de  caclieinire  en  étal  de  soute- 
nir la  concurrence  contre  les  tissus  nouveaux  si  variés  cl 
si  nombreux  obtenus,  par  le  mélange  de  la  laine  et  de  la 
soie,  à des  prix  de  plus  en  plus  économiques.  M.  Hinden- 
lang  mérite  d'étre  regardé  comme  le  fondateur  de  celle 
nouvelle  industrie,  qui  occupe  aujourd’hui  des  milliers  de 
bras.  Il  est  en  effet  le  premier  qui  ail  établi  en  France  le 
lilage  à lu  mécanique  du  duvet  de  cachemire.  C'est  lui  qui 
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a pl'oduil,  liés  1813,  lus  premiers  fils  de  cachemire  livrés 
à la  laliricalion  des  châles  cl  tissus  formés  de  ce  duvet. 


M.  Joscph-Lilric  Ilindenlang,  l'niiié  de  sa  famille,  né  à 
Bâle,  en  Suisse,  en  avril  1795,  commença  de  bonne  heure 
ses  travaux  industriels,  puisqu’en  1813  il  s’occupait  déjà 
des  mojens  de  filer  le  duvet  de  cachemire  à l’égal  de  la 
toison  des  liêtes  à laine.  Cette  fahricaiion,  parvenue  de  nos 
jours  à un  éminent  degré  de  perfection,  et  dont  l’impor- 
tance, tant  pour  la  consommation  intérieure  que  pour 
l’exportation,  s’élève  à des  millions,  doit  en  grande  partie 
son  accroissement  et  ses  progrès  aux  constants  efforts  do 
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M.  Hindenlang.  Ayant  à cœur  d’améliorer  son  œuvre,  il 
n’a  éludé  aucune  dilliciillé  (et  il  en  rencontrait  de  grandes), 
il  n’a  reculé  devant  aucun  sacrifice,  pour  amener  à la  per- 
fection  le  genre  de  lilalure  qu’il  avait  en  (|uelqiie  sorte 
créé. 

Enfin,  à force  d’esstiis  réitérés  et  trés-dispcndicu.x,  il  est 
parvenu  à donner  à ses  produits  la  régularité,  la  finesse  et 
la  solidité  qui  les  distinguent  de  ceux  de  scs  concurrents 
actuels,  (|ui,  presque  tous  sortis  de  scs  ateliers,  ont  pu 
mettre  à profit  l'expérience  qu’ils  avaient  acquise  sous  sa 
direction. 

A partir  de  l’exposition  de  1819,  qui  lui  valut  la  médaille 
d’urgent,  M.  Hindenlang  a constamment  olitenii  en  première 
ligne  l'aiiprohation  du  jury  central.  En  1823,  la  médaille 
d’or  lui  fut  décernée,  et  de  plus,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil-général  des  manufactures  et  chevalier  de  la  Légion - 
d’Honneur.  Aux  expositions  de  1827  et  de  1831,  M.  Ilin- 
dcnlang  fut  honoré  du  rappel  de  la  médaille  d’or,  qui  lui 
a été  confirmée  en  1839,  non-seulement  pour  la  filature 
du  duvet  de  cachemire,  mais  encore  pour  celle  de  la  laine 
mérinos,  branche  nouvelle  qu’il  a jointe,  en  1830,  à sa 
fabrication,  et  qu’il  a traitée  d’une  manière  tellement  supé- 
rieure, (|u’à  la  dernière  exposition  il  a présenté  des  fils 
mérinos  d’une  finesse  inconnue  jusqu’alors.  Ces  fils  méri- 
nos extra-fins,  qu’aucun  autre  filatcur  n’avait  essayé  de 
produire,  sont  entrés  dans  la  consommation  depuis  celte 
époque,  cl  ont  donné  naissance  à une  foule  d’articles  nou- 
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veaux,  (lunl  la  fabrication  ctH  clé  iin|>os.sibl<-  avec  k>s  an- 
ciennes nialures  de  laine.  Celle  remarquable  innovation 
élait  un  important  service  rendu  à la  fabrication  des  tissus 
de  laines.  Le  jury  central  en  apprécia  tout  le  mérite;  et  le 
gouvernemenf,  jaloux  de  récoin|ienser  dignement  les  utiles 
travaux  de  M.  Hindenlang,  loi  conféra  le  grade  d’ollicier 
de  la  Légion-d'Honneur,  à la  suite  de  l'exposition. 

Dans  la  [lériode  que  nous  parcourons,  M.  Lcmare  s’est 
fait  une  réputation  ]>ar  la  rare  constance  avec  laquelle  il 
s’est  occupé  du  |xuTectionnenient  de  ses  appareils  de  chauf- 
fage, éconOmiipies  autant  (|u’ingénieux.  Tout  le  monde 
connaît  les  caléfacteurs  de  son  invention,  dans  la  fabrica- 
tion desijuels  il  a trouvé  de  nombreux  imitateurs. 

Sur  la  lin  de  l’année  18'iO,  il  lit  connaître  au  public  de 
nouvelles  marmites,  nommées  autoclaves,  parce  que  le 
couvercle  de  ces  appareils  est  conslrnil  de  manière  que  la 
force  expansive  de  la  vapeur  do  li<|uide  qu’ils  eoniiennenl 
applique  cxaclcmenl  contre  leur  surface  intérieure  leur 
rondelle,  <|ui  interdit  tout  passage  à cette  vapeur.  Celle 
invention  moderne  iTesl  réellement  que  la  marmile  de 
Papin  appliquée  aux  usages  domestiques,  et  principalement 
il  la  cuisson  des  aliments.  Les  marmites  autoclaves  ont 
l’avantage  de  faire  de  bons  bouillons  et  de  cuire  la  viande 
à point  en  moins  d’une  demi-heure.  Mais  cet  appareil  exige 
d’attentives  précautions.  Il  a causp  de  terribles  accidents. 
Un  SC  rappelle  la  mort  tragique  du  chanteur  italien  Naldi. 
Cet  artiste,  ayant  fait  l’acquisition  d’une  marmite  autoclave. 
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voulut  en  faire  l'essai  en  présence  de  plusieurs  de  ses  amis. 
Tandis  que  les  convives  attendaient  avec  curiosité  l'efTet  de 
l’expérience,  le  vase,  brisé  par  la  force  de  la  vapeur,  fit 


explosion  avec  fracas  et  répandit  la  terreur  parmi  les  assis- 
tants. Plusieurs  |>ersonnes  furent  blessées  ; Naldi  resta 
mort  sur  la  place. 

Depuis,  M.  Leinare  a obtenu  trois  fuis  la  médaille  d'ar- 
gent dans  les  expositions  des  produits  de  l'industrie.  I^n 
1834,  le  jury  mentionna  honorablement  un  appareil  nou- 
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veau  (le  son  invenlion , appareil  desliiié  à faire  cuire  le 
pain  dans  une  capacité  inaccessible  à la  fumée,  ainsi  qu’à 
l’air  de  la  combustion.  ï\vec  cet  appareil,  on  fait  seulement 
circuler  un  air  pur  échauffé  dans  des  cavités  dont  les  sur- 
faces sont  en  contact  avec  le  foyer.  Le  pain , cuit  de  la  sorte, 
est  d'une  propreté  remar(|uable,  et  la  cuisson  peut  être 
continue,  ce  qui  est  un  objet  naturel  d'économie. 

Les  fourneaux  et  les  appareils  culinaires  do  M.  Harol 
rendent  de  grands  services  à l'économie  domestique;  ils 
sont  aussi  très-recbercliés  des  œnsommateurs.  Leur  inven-, 
tciir  a obtenu  la  médaille  d’argent  dans  toutes  les  exposi- 
tions depuis  celle  de  1819. 

L’horlogerie  va  nous  offrir,  dans  scs  diverses  branches, 
quelques  artistes  célébrés  dont  l'illustration  est  héréditaire 
aussi  bien  que  leurs  talents. 

Dans  l'horlogerie  astronomiifue  et  nautique,  nous  avons 
M.  Bréguet  neveu,  qui  continue  dignement  les  travaux  de 
son  oncle,  et  maintient  dans  sa  maison  la  médaille  d’or. 
Ce  sont  encore  MM.  Bertlmud  frères,  dont  le  chronomètre 
a excité  l'admiration  des  savants  de  l’Observatoire  de  Paris; 
MM.  Pcrrelet  père  et  fils,  à qui  l'on  doit  le  compteur,  si 
précieux  pour  mesurer  avec  [irécision  la  durée  des  phéno- 
mènes astronomiques,  et  des  appareils  admirablement  exé- 
cutés pour  la  démonstration  des  échappements  les  plus 
remarquables;  M.  Motel,  fabricant  en  titre  des  chronomè- 
tres de  la  marine,  et  généralement  connu  pour  la  parfaite 
exécution  et  la  marche  régulière  de  scs  instruments. 


Digittad  by  Google 


s;i4  I.KS  ARTtSANS  II.I.USTBES. 

Pour  les  gniiuls  mécanismes  «l'Iiorlogerie,  c’esi  toujours 
la  ramillc  l.cpaiilc  (|iii  se  trouve  au  premier  ratig.  C’est  à 
M.  Lepaiitc  (ils  (|ue  la  ville  fie  Paris  doit  la  belle  horloge 
(lu  palais  de  la  noiirs<‘.  Celle  du  palais  de  Compiègne  est 
aussi  (le  la  même  main.  Ënlin , M.  I.epaute  lils  est  encore 
railleur  île  l'horloge  de  l'Iidlel  des  Postes,  où  de  grandes 
diHicullés  locales  ont  été  snrmonU'-es  avec  un  rare  talent. 

Nous  devons  aussi  une  mention  particniii'irc  à M.  >Vagncr 
( Henri  Bc'rnard),  (pii,  entre  autres  ouvrages  remarqua- 
bles, a construit  trois  belles  horloges  pour  Alger. 

L’horlogerie  domestique,  en  ce  qui  concerne  les  pen- 
dules, signale  M.  Poqs  dc-Paul , décoré  de  deux  médailles 
d’argent  et  do  trois  médailles  d’or,  et  auteur  d’un  grand 
nombre  de  mouvements  exécutés  avec  une  admirable  pré- 
cision. Il  présenta,  en  lK3i,  un  nouvel  échapjiemenl,  dit 
à truelle,  imaginé  d’après  la  théorie  des  engrenages  de 
Woét,  et  recommandable  par  une  extrême  simplicité. 

Après  lui  viennent  MM.  Garnier,  Deshays,  Vincenti, 
Hanriot,  Robert,  qui  rivalisent  dans  l’art  de  fabriquer  les 
pendules  de  divers  genres. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  toutes  les  notabilités  de 
cette  savante  et  ingénieuse  industrie.  Le  Dictionnaire  de  la 
Conrersalion  en  indique  plusieurs,  à l’article  Montre,  qui 
traite  des  diverses  branches  de  l'horlogerie;  il  mentionne 
d’une  manière  spéciale  M.  Brocot,  de  Paris,  comme  tou- 
jours appliqué  à améliorer,  |tar  des  procédés  nouveaux  et 
solides,  s(‘s  pendules  {verl’ectionnées,  où,  sans  augmentation 


Digitized  by  Google 


I.KS  artisans  II.I.IJSTBI':S.  133 

scnsililc  (les  |iiix  coiirunls,  se  Iroiivenl  des  suspensions 
meilleures,  des  modas  de  réglage  fiiciles  et  plus  précis, 
aussi  bien  ipic  celui  de  compensalioii  de  la  température. 
C.es  pièces,  dont  la  sonnerie  sans  chaperon  ni  repère  ne 
|)eut  plus  iiiéeomplcr,  prennent  leur  aplomb  d’cllcs-mèmes, 
et  la  première  personne  venue  peut  les  déballer,  les  placer, 
les  rè{>ler  sans  le  secours  de  l'horloger.  • On  doit  à M.  Itro- 
cot,  di.sait  le  rapporteur  du  jury  central  de  1834,  un  appa- 
reil pour  régler  très-promptement  la  longueur  d’un  pen- 
dule (pii  batte  un  nombre  juste  d’oscillations  dans  un 
temps  déterminé.  Il  a modilic  rinclinaison  de  la  denture 
(|u’olTre  réchuppement  à ancre,  dans  la  vue  d’obtenir  l’iso- 
ehronisme  des  oscillations;  l’ancre,  lixée  sur  l’arbre,  <i 
simple  frottement,  permet  à la  pendule  de  sc  mettre  tou- 
jours d’échappement  d’elle-mëmc.  • 

Quant  à l’horlogerie  en  montres,  il  n’est  pas  une  seule 
fabrique  qui  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  celle  de 
la  famille  Japy. 

Cette  immense  fabrique,  fondiie  depuis  1780,  («I  situiie 
à Ucaucourt,  village  de  rarrondissemenl  de  Béforl  ( Haut- 
Khin  ).  Elle  embrasse  tout  œ (|ui  concerne  la  grosse  hor- 
logerie domestique,  mouvements  de  montre,  de  pendules 
et  de  lani|)es,  et,  de  plus,  la  fabrication  de  vis-à  ltois,  la 
serrurerie,  la  (|uincaillerie,  les  ustensiles  de  cuisine,  la 
vaisselle  en  fer  battu  et  étaiiiè,  etc.  L’ensemble  de  l’éta- 
blissement, ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  manu- 
factures de  la  famille  Japy,  occupe  aujourd’hui  au-delà  de 
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six  iiiille  personnes  île  tout  âge  el  de  loul  sexe,  panni 
lesipiellcs  se  ti-oiiveiU  un  cerlain  nombre  d’ouvriers  ex- 
ternes. Nous  allons  voir  quels  riirenl  les  cominenccnienls 
de  celle  ndinirable  raliri(|ue. 
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Frédéric  Japy,  fils  d’un  habile  niaréclial  de  village,  alla 
de  bonne  licnrc  apprendre  l'Iiorlogei'ie  en  Suisse,  chez  un 
horloger  distingué,  nomiiié  Perrelel.  Uevenu  à bcaucuiirl, 
après  dix-huit  mois  d'apprenli.ssagc,  il  y travailla  d’abord 
à façon  pour  le  compte  de  son  nialire.  Comme  il  avait  le 
goût  de  son  art  et  un  grand  zèle  pour  le  travail,  il  ne  larda 
pas  à faire  des  apprentis,  à former  des  ouvriers,  el  à éta- 
blir chez  son  père  un  petit  cabinet  d’horlogerie.  Mais  le 
nombre  de  ses  travailleurs  auginenlant  cliai|ue  jour,  ce  local 
devint  tout -à -fait  insullisanl  pour  les  projets  du  fils  du 
maréchal.  Il  quitta  donc  Ueaueourl  avec  les  ouvriers  qu’il 
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iivait  formiîs,  et  vint  s'établir  à Montbéliard.  Mais  conuiic 
il  n'était  pas  Ixnirgcois  ife  ccttu  \illo,  dès  <]u’on  vit  son 
établissement  prospérer,  on  ne  manqua  pas  de  lui  susciter 
des  tracas-series  ; c’est  ainsi  que  procède  toujours  l’esprit 
de  jalousie.  Pour  s’airranebir  de  ces  tribulations,  Frédéric 
Japj  se  décida  à <|uitter  le  pays;  il  revint  à Beaucourt,  où 
il  parvint,  à Toree  de  travail  et  d’économie,  à faire  con- 
struire un  bâtiment  contenant  des  ateliers  et  l’emplacement 
nécessaire  pour  loger  sa  nombreuse  famille,  qui  ne  tarda 
pas  à se  composer  de  seize  enfants. 

Le  besoin  d’élever  un  si  grand  nombre  d’enfants  l’amena 
forcément  à employer  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
industrieux.  Il  inventa  donc  des  inécaiii(|ues  pour  confec- 
tionner habilement  et  à bon  marché  des  mouvements  de 
montre  (ju’il  avait  la  certitude  de  vendre  dans  les  mon- 
tagnes de  Neuchâtel  en  Suisse.  Son  établissement  se  lit 
bientôt  connaître  par  ses  bous  produits;  il  prit  de  l’exten- 
sion au  fur  et  à mesure  de  l’accroissement  des  bénéfices. 
Enfin,  en  1806,  après  avoir  obtenu  à l’exposition  de  l’in- 
dustrie la  mention  la  plus  honorable,  Frédéric  Japy  se 
retira  des  affaires  avec  une  belle  fortune,  laissant  son  éta- 
blissement à ses. fils,  qui  en  sont  aujourd’hui  les  proprié- 
taires sous  la  raison  sociale  de  Japy  frères. 

M.  Frédéric-Guillaume  Japy,  fils  aine  du  fondateur  di‘ 
la  fabrique  de  Beaucourt,  et  le  chef  actuel  du  la  famille, 
prit  avec  ses  frères  la  direction  de  l’établissement.  Bientôt 
la  nécessité  de  se  libérer  de  l’énorme  dette  qu’ils  avaient 
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coiilraclÉi!  onvrrs  leurs  cohéritiers  leur  inspiru  l’iilér 
il’iigrandir  leur  élablissetiieiil,  dé  peiTeelionner  la  fabrica- 


tion des  iiiouvcinents  de  montre,  et  do  joindre  à cette 
brunehe  d'industrie  la  grosse  horlogerie,  la  confection  des 
vis-à-bnis.  In  serrurerie,  1a  quincaillerie,  et  plus  tard  les 
ustensiles  de  cuisine  et  la  vaisselle,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut. 

Leur  emplacement  à Iteaucourt  étant  trop  circonscrit 
pour  tant  d'entreprises  dilférenlcs,  ils  allèrent  dans  le 
département  du  Doubs,  à peu  de  distance  de  lu  rubri(|uc- 
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mère,  cl  y élablirenl  successiveiiicnl  i|uatrc  usines.  Le  loul 
coinmcnçail  à |)cincà  fonctionner,  lors<|uc  Icsanm'-es  alliées 
cnvaliirenl  la  France  pour  la  sccoiulc  fois  (1815).  A l’in- 
stigation des  ennemis  de  rétablissement,  les  troupes  étran- 
gères, non-sculcmciit  brisèrent  les  mécaniques  des  frères 
Japy,  mais  encore  réduisirent  en  cendres  la  fabrique  et  tous 
les  bdlimcnts  qui  en  dépendaient.  Les  pertes  occasionnées 
par  cet  incendie  furent  évaluées  par  experts  à la  somme  de 
dix-huit  cent  mille  francs.  Ileureuscnienl  que  les  usines 
situées  dans  le  Doubs  ne  furent  pas  enveloppées  dans  ce 
désastre,  cl  que  les  frères  Japy,  jouissant  d'une  réputation 
de  loyauté  solidement  établie,  n’eurent  pas  de  peine  à 
trouver  des  capitaux.  Dans  l’csiiacc  de  huit  mois,  Heaucourt 
s’élail  relevé  de  ses  ruines  comme  par  enchantement.  De- 
puis lors,  sa  prospérité  n’a  pas  cessé  de  s’accroître;  les 
diverses  indu.stries  qui  y sont  exploitées  contribuent  puis- 
samment au  bien-être  de  toute  la  contrée,  puisqu’elles 
procurent  du  travail  aux  habitants  de  toutes  les  communes 
environnantes,  dans  un  rayon  de  deux  à quatre  lieues.  Le 
prix  des  journées  d’ouvriers  varie  selon  la  capacité,  l’in- 
telligence cl  l’habileté,  depuis  ‘25  centimes  justpi’à  5 francs. 
On  compte  à Beaucourt  plus  de  six  cents  enfants  qui  par- 
tagent leur  journée  entre  l’école  et  la  fabrique.  Les  frères 
Japy  ont  tellement  |>erfeclionné  les  moyens  de  confection, 
qu’ils  peuvent  aujourd’hui  livrer  au  prix  de ‘2  fr.,  et  même 
de  1 fr.  25  centimes,  un  mouvement  de  montre  <|ui  coûtait 
7 fr.  avant  la  mise  en  œuvre  de  leurs  procédés  .simpliiiés. 
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Les  frères  Japy  oblienneni  le  maximum  des  récompenses 
dans  toutes  nos  expositions.  M.  le  b.aron  Charles  Dupin 
disait  à leur  sujet  en  1834  : • Ces  grands  faliricants,  déjà 
mentionnés  pour  la  plus  haute  récomjtense  relativement  à 
leurs  outils,  à leurs  vis-à-bois,  à leurs  instruments  et  us- 
tensiles de  ménage,  comptent  leur  fabriijuc  d'horlogerie 
parmi  les  titres  les  plus  honorables  qui  leur  méritent  le 
rappel  de  la  médaille  d’or.  • 

Si  la  science  rend  d’éminents  services  à l’industrie,  |>ar 
compensation,  l’industrie  est  souvent  d'un  grand  secours 
pour  la  science.  Combien  seraient  bornées  et  incertaines 
les  observations  de  l’astronome,  s'il  ne  pouvait  appeler  à 
son  aide  les  instruments  qu’invente  et  que  perfectionne 
l’art  de  l'opticien?  Comment,  du  haut  de  son  observatoire. 
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^ rrapparilion,  si  scs  yeux  n’otaienl  puissainnicnl  secoiulés 
^ par  une  de  ees  excellentes  liinelles,  au  moyen  des(|uelles 
on  découvre  dans  le  ciel  à une  profondeur  vraiment  prodi- 
gicuse  ? 

L’art  de  l’opticien  est  surtout  très-propre  à marquer  la 
î hauteur  à laijuclle  peut  s’élever  l'union  de  la  science  et  de- 
* l’industrie. 

4 Quoique  l’Angleterre  et  l’Allemagne  |>ossédent  des  hom- 
mes  très  distinguées  dans  l’art  de  construire  les  instruments 
d’astronomie,  cette  partie  de  l’optique  a fait  de  si  grands 
progrès  chez  nous  depuis  un  demi-siècle,  que  la  supré- 
matie  appartient  à la  France  dans  cette  brillante  spécialité 
comme  dans  beaucoup  d’autres. 

Si  les  Allemands  sont  fiers  d’avoir  eu  pour  compatriotes 
^ Schrœter,  Fraunhofer,  M.  Mertz;  si  les  Anglais  citent  avec 
un  juste  orgueil  les  travaux  de  leur  célèbre  Hcrschell,  de 
Troughton,  l’habile  constructeur  de  plusieurs  instruments 
^ pour  l’Observatoire  de  Greenwich,  de  l’ingénieux  Dollond, 
f inventeur  de  la  belle  combinaison  des  lentilles  composées 
avec  deux  espèces  de  verre,  le  flinl-glass,  ou  verre  de  cris- 
taux, et  le  crown-glass,  ou  verre  commun  à vitres;  certes, 
la  France  peut  leur  opposer  sans  désavantage  plusieurs 
illustres  artistes  qui  n’ont  point  à redouter  la  comparaison. 

Ainsi  nous  avons  Fortin , <|ui  a dignement  secondé  les 
; travaux  des  savants  français  les  plus  illustres,  à qui  l’on 
^ doit  l’exécution  de  l’héliostat  perfectionné  d’après  les  idées 
^ de  Malus,  et  le  grand  cercle  mural  dont  le  duc  d’Angou- 
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lême  lit  prissent  à rohscTvaloirc  de  Paris.  M.  Forlin  a reçu 
la  iiii'daillc  d’or  aux  expositions  de  t8'29  et  1823. 

Ainsi  nous  avons  M.  Cauclioix,  dont  les  succès,  suivant 
le  rapporteur  du  jury  central  de  1834,  ont  dépassé  tout  ce 
que  l’on  pouvait  attendre  du  plus  habile  opticien  de  l’Eu- 
rope. Il  a fourni  d’excellentes  lunettes  pour  les  observatoires 
de  Strasbourg,  de  Genève,  de  Rome,  de  Bruxelles,  ainsi 
que  pour  l’Irlande,  l’Espagne,  l'Égypte  et  quatre  établis- 
sements scientifiques  des  États-Unis.  C’est  M.  Cauclioix  qui 
a confectionné  de  nos  jours  les  objectifs  de  la  dimension 
la  plus  remarquable.  Sa  grande  lunette,  comparée  au  grand 
télescope  à réflexion  de  sir  John  Herschell,  a été  jugée 
d’une  lumière  égale,  mais  plus  nette.  M.  Cauchoix,  en 
inventant  des  méthodes  nouvelles  pour  exécuter  de  pareils 
instruments,  a rendu  d’éclatants  services  à l'astronomie  et 
à l'art  du  travailler  les  verres.  Aussi  a-t-il  obtenu  la  mé- 
daille d’or  à toutes  les  expositions  depuis  1823. 

Un  artiste  qui  s’est  également  illustré,  à la  même  è|M>- 
que,  en  travaillant  à l’exécution  des  lunettes  de  grandes 
dimensions,  c’est  assurément  le  célèbre  Lerebours,  opticien 
de  l’Observatoire  de  Paris  et  de  la  murine,  et  membre  du 
bureau  des  longitudes. 

Noël -Jean  Lerebours,  né  à Mortain  le  25  décembre 
4764,  fut  envoyé  dès  son  enfance  à Paris,  jKiury  faire  son 
apprentissage  d’opticien.  Peu  favorisés  de  la  fortune,  scs 
parents  n’avaient  pu  lui  donner  (]u’unc  éducation  fort  né- 
gligée; mais  son  bon  naturel,  scs  habitudes  d’ordre,  son 
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zélé  exlrèinc  pour  le  travail,  suppléant  à ce  qui  lui  man- 
quait, lui  ouvrirent  bientôt  un  brillant  avenir. 

A peine  âgé  de  vingt  ans,  Lerebours  travaillait  déjà 
dans  sa  chambre;  du  fruit  de  ses  économies  il  s’était  acheté 
des  outils,  et  cinq  années  plus  lard  il  créait  un  établisse- 
ment qu’il  vil  prospérer  d’année  en  année,  à force  de  tra- 
vail, de  sacrifices  et  d’études  opiniâtres.  Pendant  dix  an- 
nées de  sa  vie , il  consaci'a  régulièrement  trois  nuits  par 


semaine  à faire  un  amas  de  connaissances  nécessaires  à 
l'exercice  de  son  art  ; ce  travail  consciencieux  et  assidu  eut 
bientôt  fait  disparaître  ce  qu’il  y avait  d’incomplet  dans 
son  éducation. 
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A l’époque  des  malheurs  de  In  révolulion,  Lerobours 
s’élail  déjà  fait  une  répulatioii  par  le  soin  avc<‘  Ilh|UcI  il 
exéculail  les  instrumeiils  d’opti<|ue.  Sous  l’empire,  il  hril- 
lail  déjà  au  premier  rang  parmi  les  artistes  de  sa  profes- 
sion. En  1804,  Napoléon,  projetant  de  se  rendre  au  camp 
de  lioulognc,  exprimait  à l’astronome  Delamhre  un  vif 
désir  d’avoir  une  excellente  lunette.  — Sire , lui  dit  le 
savant,  nous  pouvons  vous  donner  la  lunette  de  üollond, 
qui  est  dans  nos  cabinets,  et  Votre  Majesté  ferait  une  chose 
agréable  aux  astronomes  si  elle  voulait  nous  accorder  en 
échange  une  excellente  lunette  de  5 pouces  (|ue  vient  de 
construire  M.  Lerebours.  — Elle  est  donc  meilleure?  — 
Oui,  Sire.  Alors  je  la  prends. 

En  1842,  Lerebours  soumit  nu  jugement  de  l’Académie 
des  sciences  des  miroirs  à surfaces  |>arallélcs  de  0“  10  de 
diamètre  et  un  grand  nombre  d’objectifs  de  ()"'  97  à O"'  102 
d’ouverture.  Les  miroirs,  épreuves  faites,  furent  trouvés 
dignes  de  soutenir  la  coneurrcnce  avec  les  miroirs  les  plus 
parfaits  qu’on  eût  travaillés  en  Angleterre,  i Ce  qui  nous 
restait  à examiner,  disait  dans  son  rapport  le  savant  De- 
lanibre,  était  le  degré  de  perfection  et  d'habileté  que  l’ar- 
tiste avait  su  mettre  dans  son  travail  : or,  sous  ce  point  de 
vue,  nous  ne  saurions  donner  trop  d’éloges  à M.  Lerebours, 
car  tous  ses  objectifs  sont  parfaitement  achromatiques  et 
terminent  les  l>ords  des  images  avec  une  netteté  qui  ne 
laisse  rien  à désirer.  > 

Lerebours  termina,  en  1810,  une  lunette  de  0“  19  de 
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(liamèlrv  qui  a toute  son  ouverture.  C'était  à cette  époque 
le  plus  grand  et  le  plus  parfait  réfracteur  qui  e\ist:\t  dans 
le  inonde.  Cette  lunette  fut  achetée  depuis  par  le  bureau 
des  longitudes;  elle  avait  obtenu  l'approbation  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Le  roi  Louis  Wlll  avait  commandé  pour 
l'Observatoire  de  Paris  une  lunette  de  O”' 240  de  diamètre, 
et  seulement  de  3’”-  32  de  foyer.  Lercliours  acheva  cet  in- 
strument en  1823.  Le  célébré  llerscheil,  à l'occasion  d'une 
étoile  qu'il  observait,  écrivait  en  1825  : < Je  ne  connais 
jusqu'à  présent  qu'un  téle.scope  dioptrique  au  moyen  du- 
quel celte  étoile  ait  été  vue  double,  c'est  celui  de  Lere- 
Iwurs,  «clucllemenl  monté  à l'Observatoire  de  Paris,  et 
dont  l'objectif  a,  comme  celui  de  Dorpat,  9 pouces  de 
diamètre,  sur  lesquels  8 et  demi  sont  employés.  • 

Lereboiirs  s'élail  associé  son  (ils  pour  re\écution  de  ses 
admirables  instruments.  En  182tt,  on  essaya  à l'Observa- 
toire (le  Paris  une  de  leurs  lunettes,  munie  d’un  objectif 
de  O"- 33.  Ces  travaux  et  d’autres  du  môme  genre  obtinrent 
les  sulfrages  de  tous  les  juges  coinpétenis;  et  personne  ne 
.s’étqnnera  qu’ils  aient  constamment  obtenu  la  médaille 
d’or  depuis  l'exposition  de  1823. 

Lerebours  a été  l'un  des  artistes  éminents  qui  ont  placé 
la  Erance  au  niveau  de  l’Angleterre  pour  l’exécution  des 
grandes  lunettes  achromati()ues. 

< Écoulons,  disait  M.  Charles  Dupin  en  1834,  écoutons 
les  commissaires  de  l’Académie  des  sciences  dans  les  juge- 
ments qu'ils  ont  portés  sur  les  travaux  de  M.  Lerebours: 
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« En  nous  servant  des  lunettes  de  39  centimètres,  nous 

• avons  observe  plusieurs  fois  as.sez  distinctement  la  raie 

• obscure  et  presque  imperceptiblequi  prouve  que  l’anneau 

• de  Saturne  est  double;  et  cependant  la  planète  était  alors 
» peu  élevée  sur  l’borizon....  Les  observations  faites  sur 
» Jupiter  ont  prouvé  qu'à  l’égard  de  l’acbromalisme,  l’ar- 

• tisle  obtient  toute  la  perfeclii)ii  qu’on  est  en  droit  d’es- 

• pérer.  Parmi  sc«  objectifs,  il  s’en  est  trouvé  qui  ont  snp- 

> porté  sur  Jupiter,  sans  In  moindre  trace  d’iris  ou  de 

• couleur,  un  grossissement  de  quatre  cents  fois,  ce  qui 
» leur  assure  une  supériorité  marquée  sur  la  plupart  d<» 

> lunettes  de  cette  dimension  qui  ont  été  construites  jus- 

• qu’à  présent....  Après  les  travaux  dont  nous  avons  rendu 
« compte,  disent  toujours  les  membres  de  l'Académie,  nous 

• demeurons  jicrsuadés  qu’aucun  astronome  français  n'é- 

> prouvera  ni  le  besoin  ni  le  désir  de  recourir  à des  artistes 

• étrangers.  Une  bonne  lunette,  si  elle  était  unique,  ne 
» prouverait  |)cut-ètrc  que  l'cxccllence  de  la  matière  ou  le 

• boulieur  de  fartiste  qui  aurait,  par  hasard,  réussi  à la 

• bien  employer  ; mais  quand  on  voit  ce  nombre  d’olÿec- 

• tifs,  tous  façonnés  par  la  même  main,  il  est  impossible 

• de  ne  pas  convenir  que  c’est  à ses  soins,  à son  adresse, 

• à scs  procédés  et  à son  ex|)ériunce  que  l’artiste  a pu 

• devoir  des  succès  aussi  éclatants  et  aussi  soutenus.  • 

• En  présence  de  ces  beaux  résultats,  ajoute  M.  Dupin, 
résultats  constatés  avec  tant  de  soin,  il  semblait  impossible 
d’aller  plus  loin,  et  très  dillicile  de  faire  aussi  bien.  • 
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Lerel)ours  fit  de  grands  sacrinces  pour  introduire  on 
l'runcc  la  fabrication  du  flint-glass,  cl  surtout  pour  obtenir 
c^lte  maliére  en  bonne  qoalité.  C’est  rpi’il  faisait  beaucoup 
plus  de  cas  de  la  gloire  que  de  la  richesse.  Il  est  mort 
le  i;î  février  4810,  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  apprécier  les  nobles  qualités  de  son  cœur  et  la 
niqdeste  simplicité  de  son  caractère.  Il  était  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  membre  du  conseil-général  des  manu- 
factures et  de  la  société  d’encouragement. 

De  nos  jours,  un  Jeune  constructeur  d’instruments  é 
l’usage  des  sciences  s’est  placé  hors  ligne  dans  cette  bril- 
lante carrière.  C’est  M.  Gambcy,  qui  siège  avec  distinction 
à l’Académie  des  sciences. 

Gambey  (Henri-Prudence),  né  à Troyes  en  Champagne, 
s’est  d’abord  fait  connaître  par  une  machine  à graduer  les 
instruments  d’astronomie;  an  moyen  de  cette  machine  de 
son  invention,  on  divise  toutes  sortes  de  cercles  avec  la 
plus  grande  exactitude  sans  le  secours  de  l'intelligence  de 
^ la  personne  chargée  de  cette  partie  du  travail,  lin  manœu- 
vre, placé  dans  une  pièce  voisine  de  celle  ou  est  établie  la 
machine,  exécute,  à l’aide  d’une  roue  qu’il  fait  mouvoir,  la 
graduation  d'un  cercle  quelconque;  au  moyen  d'un  appa- 
reil de  l'invention  de  l’auteur,  on  peut  placer  le  cercle  que 
l’on  veut 'diviser  hors  du  centre  sans  qu’il  en  résulte  la 
moindre  excentricité  dans  la  graduation.  Jusque-là,  l’ex 
centricité  dans  la  division  du  cercle  avait  toujours  subsisté 
ce  vice  faisait  le  désespoir  des  artistes  qui  s’occupaient  le 
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plus  spccialcmunt  de  cctlc  partie,  lu  plus  iin|K>rtanlc  de 
toutes  dans  les  instruments  d'ustronoinie. 


M.  Gambey  a aussi  inventé  un  théodolite-répétiteur  à 
deux  cercles,  l’iiii  vertical,  l'autre  horizontal.  Le  cercle 
vertical  est  (>lacé  excentriquement,  ainsi  que  la  lunette  qui 
sert  à mesurer  les  angles;  mais,  par  une.  manière  toute 
particulière  d'employer  cet  instrument,  les  angles  horizon- 
taux, quoique  mesurés  à la  circonférence  du  cercle,  se 
trouvent  ramenés  à une  mesure  égale  à celle  i|u'on  obtien- 
drait en  les  mesurant  du  centre  même  de  l'instrument,  et 
en  même  temps  r/>rrigé$  de  toutes  les  erreurs  <|ui  pour- 
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raient  provenir  d'un  déraul  de  rectificnlioii  des  différentes 
parties  (pii  composent  l'instrument. 

Aux  expositions  de  181»,  1823,  1824,  1827,  M.  Gambej 
a présenté  divers  instruments  cpii  tous  ont  enlevé  les  suf- 
frages du  jury  central,  notamment  un  liéliostal  et  une 
boussole  de  son  invention. 

Le  savant  rapporteur  du  jury  de  1834,  après  avoir  parlé 
do  Lenoir,  de  Jecker,  de  Fortin  et  de  <|uelques  autres 
habiles  constructeurs  d'instruments,  ajoute  : 

• Un  artiste  plus  jeune  encore  s'est  élevé  plus  baui  (jue 
tous  ses  prédécesseurs.  Cour  la  première  fois,  M.  Gambey 
montre  ses  œuvres  à l'exposition  de  1819;  il  se  place  au 
premier  rang  par  l'étonnante  exécution  de  ses  cercles  ré- 
pétiteurs, de  ses  théodolites  et  de  plusieurs  autres  instru- 
ments de  pbysiipicct  de  mathématiques.  En  1827,  il  se  sur- 
passe lui-mème  par  un  héliostat  d'une  composition  savante, 
par  une  lunette'  méridienne  munie  d’un  cercle  de  décli- 
naison, avec  un  système  de  niveaux  complètement  neuf  et 
précieux  pour  les  astronomes.  .Signalons  surtout  son  ma- 
guifl(|ue  é(|uatorial  dont  la  division  se  fuit  admirer  pour  sa 
régularité  parfaite.  Dans  cet  instrument,  une  disposition 
ingénieuse  permet  de  fiiire  tourner  la  lunette  avec  une 
vitesse  complètement  uniforme  autour  de  l’axe  du  monde, 
et  de  suivre  ainsi  le  mouvement  sidéral  au  moyen  d’une 
horloge  à pendules  dont  la  structure  ingénieuse,  établie 
sur  de  nouveaux  principes,  aurait  fait  seule  la  réputation 
d’un  horloger  du  premier  ordre. 
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» Il  résuul  un  |)roblùine  qu’avaient  eu  vain  cherché  1rs 
grands  artistes  d’Angleterre,  pour  diviser  les  instruments 
circulaires. 

> Par  la  combinaison  d'un  plateau  quadrangulaire  dont 
les  cétés  changent  de  place  en  restant  parallèles  à leur 
position  primitive,  et  dont  un  angle  a son  sommet  au  cen- 
tre du  cercle  qu’on  veut  diviser,  mais  se  meut  circulaire- 
ment  autour  du  centre  du  plateau  même  de  la  machine  à 
diviser,  M.  Gambey  divise  les  circonférences  avec  autant 
de  facilité  que  de  précision.  Avec  ce  moyen,  le  travail  le 
plus  délicat  devient  en  quelque  sorte  mécanique;  il  pent 
être  exécuté  |iar  un  ouvrier  d’un  talent  ordinaire,  en  pro- 
duisant des  résultats  qui  réunissent  l’écononrieà  l'extrême 
précision. 

• Telle  est  la  perfection  atteinte  aujourd'hui  par  ect 
artiste  éminent,  que,  dans  ses  petits  théodolites,  des  cercles 
d'un  rayon  d’à  peu  près  huit  centimètres  sont  gradués  si 
régulièrement  et  si  nettement  (|u’on  peut  y lire,  au  moyen 
d’un  vernier,  sans  aucune  incertitude,  des  arcs  de  cinq 
secondes,  lesqiiels'  arcs  sont  inféiieurs  au  quart  d’un  cen- 
tième de  millimètre!  Ces  instruments  si  parfaits  n’excèdent 
pas  la  |)ortée  de  la  fortune  de  simples  particuliers;  en 
même  tenrps,  leur  légéri'lé,  leur  médiocre  volume,  les 
rendent  facilement  transportables  dans  les  expéditions  mi- 
litaires, les  opérations  géodésiques  et  les  voyages  scienti- 
liques,  même  en  pays  de  montagnes. 

• Il  y a cinquante  ans,  l’Europe  entière  allait  chercher 


Dig’itized  by  C^iïoglc 


iiO  I.KS  AimSAXS  II.LISTRKS. 

existe  dans  la  ruinillc  Cavaillé.  L'orgue  (|ii'on  voit  encore 
aiijourd'liiii  dans  l’église  de  Saint-Pierre  à Toulouse  fut 
construit,  vers  <7tXI,  par  deux  religieux  doniinicains,  le 
frère  Isnard  cl  le  frère  Joseph  Cavaillé.  Depuis  cette  épo 
que,  l'art  du  facteur  s’est  maintenu  sans  interruption  dans 
la  famille  Cavaillé,  au  milieu  même  des  houleversemenis 
de  la  révolution.  Ne  pouvant  alors  continuer  leurs  travaux 
en  France,  où  ils  avaient  fait  et  réparé  un  grand  nombre 
d’orgues  dans  les  provinces  méridionales,  les  Cavaillé  pas 
sèrenl  en  Fspagne,  et  ils  y construisirent  des  orgues  |K)ur 
les  églises  de  Sainte-Catherine  et  de  la  Merci  de  Rurcelunne, 
pour  l’église  collégiale  de  Puicerda  et  pour  lieaucoiip  d’au- 
tres encore. 

MM.  Cavaillé-Coll , dont  nous  allons  entretenir  nos  lec- 
teurs, sont  les  descendants  de  Jean- Pierre  Cavaillé,  qui 
était  allé  chercher  en  Fspagne  un  refuge  contre  la  tempête 
révolutionnaire.  Jusqu’en  4834,  ils  avaient  continué  d’exer- 
cer leur  art  dans  <|uelqucs  provinces  espagnoles  et  dans  le 
midi  de  la  France,  lors(|u’un  concours  fut  ouvert  pour  la 
eonfeeliou  d’un  grand  orgue  destiné  à l’église  royale  de 
Saint-Denis.  MM.  Cavaillé  se  présentèrent,  et,  sur  le  juge- 
ment très  ■ favorable  de  l’Inslilul,  furent  chargés  par  le 
gouvernement  de  l’exécution  de  cet  important  travail.  Celte 
circonstance  les  détermina  à transférer  leurs  ateliers  de 
'foulouse  à Paiis.  Momentanément  interrompue  par  suite 
des  réparations  t|ue  nécessitait  l’étal  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  la  construction  de  cet  orgue,  dont  les  dimensions 
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(lüivenl  (l(‘passcr  crilos  des  orgues  les  plus  coiisidérnbles 
tpii  exislenl  acluellciiicnl  en  t'rniico,  a été  reprise  et  se 
poursuit  avec  la  plus  grande  activité- 


Pendant  cette  interruption  forcée,  MM.  Cavaillé  ont  uti- 
lisé leurs  talents  dans  d’autres  église.s  et  sur  d’autres  |K)ints 
de  la  France.  L’orgue  de  Notre  Dame  de  Lorelte,  à Paris, 
leur  a valu  les  éloges  les  plus  flatteurs,  non  seulement  pour 
la  beauté  du  travail , mais  encore  pour  le  talent  remar- 
(piable  dont  ils  ont  fait  preuve  et  pour  le  désintéressement 
artistique  avec  lequel  ils  ont  rempli  leurs  engagements. 
Ces  éloges  sont  consignés  dans  un  procès-verbal  revêtu 
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des  signatures  de  MM.  Clicrubini,  Berton,  Auber,  l'iiër, 
Habeneck,  Ziinmermanii , Planlade  et  autres  célébrités 
musicales  de  notre  époque. 

MM.  Cavaillé-Coll  ont  établi  aussi,  pendant  le  même 
intervalle,  trois  autres  orgues  en  Bretagne  pour  les  églises 
de  Lorient,  Ponlivy  et  Saint-Sauveur  de  Dinan;  et  ces  divers 
travaux  leur  ont  mérité  les  sulFragcs  les  plus  lionorabics. 

Ces  habiles  artistes  .se  sont  particulièrement  attachés  à 
introduire  dans  les  procédés  qu’ils  emploient  l'usage  de 
diverses  machines  de  leur  invention,  lesquelles  ont  pour 
fdTet  de  simplifier  et  d’accélérer  leurs  travaux,  tout  en  leur 
donnant  plus  d’exactitude;  telle  est,  par  çxemple,  la  .scie 
circulaire  inventée  par  M.  A.  Cavaillé  fils,  et  pour  laquelle 
il  a reçu  une  médaille  de  la  Société  d’encouragement  pour 
l’industrie  nationale.  On  doit  encore  à MM.  Cavaillé  deux 
nouveaux  instruments  de  musique.  Le  premier,  qui  se 
nomme  pdikilorgue,  ou  orgue  varié  expressif,  est  à clavier 
et  à anches  libres.  Il  dilfèrc  de  tous  les  instruments  ana- 
logues, tels  que  phits  harmoniques,  orgues  expressifs, 
par  la  puissance  de  son  qui,  surtout  dans  la  basse,  a (|ucl- 
(|ue  chose  d’imposant,  et  sc  prête  à l’expression  la  plus 
variée,  étant  susceptible  d’étre  diminué  ou  renflé  à volonté. 
Le  poïkilorgue  a obtenu  un  grand  succès  dans  plusieurs 
grands  concerts  donnés  à Paris;  et,  pour  compléter  son 
éloge,  il  suflira  de  dire  qu’il  compte  l’illustre  Rossini  parmi 
ses  admirateurs.  L’autre  instrument  de  l’invention  de 
MM.  Cavaillé  est  le  piano-poïkilorgue.  Cette  invention,  qui 
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consisk;  dans  l'applicalion  du  poîkilorgiio  au  piano,  csl 
lionoraiticincnt  cité  dans  un  rapport  spécial  fait  en  iS.'li, 
à l'Institut académie  des  beauv-arls,  par  la  section  d(' 
>nusi(|ue,  composée  de  Clicrubini,  Paêr,  Boieldieu,  Lesueur, 
Auber  et  Berlon.  Il  est  dit,  dans  ce  rap|K)rt,  (|u'on  doit 
regarder  comme  un  avantage  de  plus  ajouté  à la  facture 
des  pianos,  celui  d’ôlrc  parvenu,  avec  des  mojens  si 
simples  dans  leur  emploi,  à ilouncr  aux  pianistes  la 
f'iculté  de  chanter  avec  expression  en  soutenant  les 
sons;  car,  à l'aide  du  piano  |)oîkilurgue,  on  peut  expri- 
mer toutes  les  nuances  d’expression  inditpiées  dans  l'art 
musical. 

Chargés  de  grands  travaux,  MM.  Cavaillé  ont  dû  donner 
à leurs  ateliers  une  notable  extension,  et  y établir  en  grand 
nombre  les  maebines  dont  ils  font  usage  |>our  leur  intéres- 
sante fabrication.  Aussi  sont -ils  en  mesure  de  ré[iondre  à 
plusieurs  commandes  à la  fois  et  .d’exécuter  dans  le  plus 
bref  délai  i)Ossible  l’œuvre  la  plus  étendue,  soit  qu’il  faille 
construire  des  orgues  neuves,  soit  qu'il  faille  en  ré|>arer 
d’anciennes,  ce  qui  ne  demande  pas  moins  d’habileté,  au 
ji|gement  des  plus  savants  connaisseurs.  Culin,  je  dirai  en 
lerminanl,  et  s:ins  crainte  d’étre  démenti,  que  la  facture  de 
l’orgue,  pour  MM.  Cavaillé,  n’est  point  un  métier,  encore 
moitis  une  routine,  mais  bien  un  art,  où  les  études  théori- 
ques tendent  sans  cesse  à perfectionner  la  pratique.  Aussi, 
sont-ils  excellents  mécaniciens  et  bons  physiciens,  comme 
le  dit  expressément  le  rapport  fait  à l’Institut  (académie  des 
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beaux -arts),  sur  le  concours  de  l'orgue  projeté  de  l'église 
royale  de  Saint-Denis. 

De  l’orgue  au  piano,  la  transition  est  loiilc  naturelle. 
Depuis  Sébastien  Erard , des  perfectionnements  et  des  ino- 
dilicatious  se  sont  fait  remarquer  dans  la  fabrication  de  Ce 
dernier  instrument.  M.  Pierre  Erard  a su  maintenir  au  pre- 
mier rang  la  maison  fondée  par  son  oncle,  et  dont  nous  avons 
esquissé  les  brillants  travaux.  Mais  il  lui  faut  lutter  aujour- 
d’hui avec  plus  d’un  concurrent  redoutable.  Les  l’etzold, 
les  Ple^el,  les  Roilcr,  les  Dieiz,  ont  donné  à la  fabrication 
des  pianos  des  développements  très -remarquables. 

Parmi  les  grands  talents  de  ce  genre , nous  devons 
particulièrement  signaler  comme  artiste  du  plus  haut  mé- 
rite M.  Pape,  qui,  par  de  constants  efforts,  est  |>arvenu  à 
enrichir  son  art  de  nombreux  perfectionnements. 

Jean-Henri  Pape,  né  en  178U,  dans  le  Hanovre,  fut  de 
bonne  heure  mis  en  apprentissage  chez  un  menuisier- 
ébéniste.  Atteint  par  la  conscription  en  1809,  le  jeune 
compagnon,  soutenu  par  sa  vocation  d'artiste,  n'hésita 
pas  à s’expatrier  et  à faire  le  sacriiiee  de  son  petit  patri- 
moine; il  prit  la  route  de  la  capitale  de  la  Erance,  où  il 
arriva  comme  par  miracle;  car  il  lui  avait  fallu  traverser 
sans  passeport  plusieurs  états  dans  lesquels  l'administra- 
tion exerçait  la  surveillance  la  plus  rigoureuse.  En  1810, 
M.  Pape  entrait  comme  ouvrier  dans  les  ateliers  d’Ignace 
Plejel.  Il  s'y  distingua  bientôt  par  son  intelligence  et  son 
activité,  et  devint  en  peu  de  temps  un  fort  habile  ouvrier.. 
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Puis,  il  nllii  se  perfeciionner  en  Angleterre,  car,  à celte 
é|iO(|ue,  nos  voisins  d’outre  - mer  conservaient  encore  une 
su|iériorilé  inar(|uée  dans  l’art  de  fabriquer  les  pianos. 


A son  retour  en  France,  M.  Pape  fonda  un  établissement 
qui  obtint  de  légitimes  et  rapides  succès.  Outre  l’impor- 
tation dos  pianos  fabriqués  d’après  le  système  anglais,  on 
doit  encore  à ce  laborieux  et  industrieux  artiste  une  foule 
d’améliorations  et  d’innovations  imporiaples,  constatées  par 
de  nombreux  brevets  d’invention,  et  qui  ont  opéré  une  sorte 
de  révolution  parmi  les  facteurs  de  pianos. 

• On  sait,  a dit  M.  Anders  dans  la  Gazelle  musicale  de 
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Paris , on  sait  que  le  sy  stème  ordinaire  des  pianos  con- 
siste à placer  le  inêcanisnie  des  marteaux  au-dessous  4les 
cordes;  dans  les  instruments  de  iM.  Pape,  au  contraire , 
les  marteaux  se  trouvent  placés  en  dessus  et  frappent  les 
cordes  de  haut  en  bas.  Ce  fut  vers  1826  que  M.  Pape  con- 
çut l’idée  de  ce  changement.  Il  exposa  en  1827  un  instru- 
ment construit  sur  ce  principe;  mais  des  criliipies  s’éle- 
vèrent contre  cette  innovation;  on  objectait  que  le  marteau, 
ne  pouvant  se  relever  que  par  un  contre-poids  ou  par  un 
ressort,  devait  alourdir  le  clavier;  on  ajoutait  que  les  res- 
sorts s'affaiblissant  par  l’usage,  le  toucher  deviendrait 
inégal,  et  qu’en  général  le  mécanisme  serait  sujet  à.  se 
déranger  souvent. 

» M.  Pape,  loin  de  se  décourager  et  de  se  rendre  à ces 
observations,  redoubla  d’ effort  s pour  faire  triompher  son 
sjstème;  il  en  avait  reconnu  les  avantages;  c’était  pour  lui 
une  œuvre  de  conviction.  Des  essais  sans  nombre  se  suivirent 
dans  l’espace  de  plusieurs  années,  et,  grâce  à une  persévé- 
rance peu  çommune,  M.  Pape  finit  par  vaincre  toutes  le.s 
difficultés,  et  par  obtenir  les  rcsultals  les  plus  satisfaisants. 
A l’exposition  de  1834,  il  présenta  des  pianos  de  nouvelle 
conslructiou  dont  le  mécanisme  perfectionné  était  de  nature 
à désarmer  la  criti(|uc,  et  qui  lui  valurent  la  récompense 
de  la  première  médaille  d’or.  Depuis  ce  temps,  M.  Pape 
n’a  cessé  de  se  livrer  à de  nouvelles  recherches,  et  il  n’y 
a pas  une  partie  de  ses  instruments  qui  n’ait  reçu  quelque 
amélioration. 
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Parmi  les  pianos  nouveaux  (|uc  l’art  musical  doit  à l’iii- 
dustric.  de  M.  Pape,  nous  citerons  en.  passant  le  piano 
organisé,  ipii  est  un  piano  vertical  de  grandeur  ordi- 
naire, dans  knpici  il  a introduit  un  pli}Sharmonica  ; l’Iiar- 
iiionicn  à clavier,  qui  se  compose  de  timbres  de  diverses 
matières  . cristaux  et  métaux,  et  qui  est  jvourvu  d’étoulToirs 
|K)ur  empêcher  les  sons  de  se  confondro  entre  eux;  le 
piano  sans  cordes,  instrument  (jui  a le  nrécanisme  du 
piano,  mais  dans  lequel  les  cordes  sont  remplacées  par  des 
lames  inétulliques,  ou  plutôt  des  ressorts  d'acier,  dont  la 
vibration  s'obtient  à l’aide  de  petits  marteaux.  Le  son  de 
ce  dernier  instrument  lient  on  même  temps  de  la  Itarpc 
cl  du  piano. 

M.  Pape  a su  varier  la  forme  de  ses  pianos  de  la  ma- 
nière la  plus  élégante  et  la  plus  gracieuse.  Ainsi,  son 
|Tiano  hexagone,  en  forme  de  guéridon,  est  un  joli  meuble 
heureusement  conçu , et  qui  a obtenu  un  grand  succès  en 
Angleterre.  A voir  cette  espèce  de  table  de  salon  de  trois  pieds 
de  diaiuétre,  on  devinerait  diflicile'ment  que  c'est  un  instru- 
ment de  musique.  Il  y a aussi  le  piano-console,  petit  piano 
d’une  dimension  tellement  réduite,  qu’il  semble  impos- 
sible de  la  réduire  davantage;  il  est  construit  d’après  le 
sjstème  du  piano  à queue.  M.  Fraheœur,  dans  son  rapport 
sur  les  nouveaux  ' pianos  à queue  et  consoles,  dit  que 
M.  Pape  a imaginé  de  faire  servir  le  tirage  même  des 
cordes  à tendre  la  table,  et  par  ce  moyeu  il  évite,  non- 
seulement  lu  détérioration  causée  ordinairement  par  le 
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tirage  sur  la  table,  mais  lu  dispose,  au  contraire,  à ac(|iié- 
rir  plus  de  sonorité.  Ce  charmant  petit  meuble  peut  trou- 
ver place  partout  fort  aisément.  Il  ne  so  recommande  pas 
moins  par  lu  pcrfeciinii  du  mécanisme  que  |>ar  la  (jualité 
des  sons. 

Le  génie  inventif  de  M.  Pape  ne  s'est  pas  borné  à de„s 
|>erfeclionnomenls  dans  l’art  du  facteur  de  ]iinnos.  Il  s'est 
révélé  |iar  d'iieureux  résultats  i|ui  sont  du  domaine  do  lu 
mécanii|ue,  entre  autres  sa  remarquable  machine  à scier 
en  spirale,  an  moyen  de  la(|iielle  il  parvient  à produire 
des  feuilles  d’ivoire  d'une  longueur  de  quinze  pieds  sur 
deux  pieds  et  plus  de  largeur.  C’est  à l'aide  de  cette  ma- 
chine qu’avait  été  débité  l’ivoire  qui  recouvre  le  piano 
<|u’on  a tant  admiré  à l’exposition  de  -1831). 
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malgré  de  vives  oppositions.  La  mécanique  (|i 
nom,  d'abord  décriée,  a lini  par  ôlre  adoptée 
facteurs.  Une  autre  invention,  (|u’on  avait  jug( 
férente  dans  le  principe,  la  substitution  du  fei 
pour  la  garniture  des  marteaux,  est  devenue  dt 
dition  essentielle  il’une  sonorité  pleine  et  me 
le  piano. 

Knlin  les  instruments  de  M.  l’ape  ont  consi 
cueilli  les  suifrages  des  savants,  des  artistes,  d 
Il  a obtenu  successivement  la  médaille  d’arge 
daillc  d'or  aux  expositions  de  l’industrie,  la  gra 
d’or  de  la  Société  d’encouragement  en  1838, 
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(lire  d(!  naissance,  a pu,  de  notre  temps,  faire  pour  la  mu- 
si(|ue  ce  (|uo  l‘An{;lais  Saiinderson  lit,  dans  le  .siècle  der- 
nier, pour  les  mathématiques. 

Ccl  homme  est  M.  Claude  Montai,  qui  ne  doit  qu'à  lui 
seul,  il  peut  le  dire  avec  un  juste  orgueil,  la  haute  répu- 
tation dont  il  jouit  aujourd'hui  dans  le  monde  music:d.  Il 
y a douze  ans  à'  peine  il  remplissait  encore,  et  avec  une 
rare  distinction,  les  fondions  de  répétiteur  à l'institution 
des  jeunes  aveugles,  cet  établissement  philanthropique 
fondé  par  le  généreux  Valentin  llaüy.  C’était  dans  celte 
maison  que  le  jeune  Montai  avait  passé  son  enfance  et  sa 
jeunesse;  c’était  là  <iu’il  avait  commencé  à cultiver  son 
intelligence;  c’était  là  qu’il  croyait  couler  ses  jours  en 
enseignant  à scs  compagnons  d'inforlune  ce  qu’on  lui  avait 
appris  à lui-mèmo.  Il  ignorait  encore  alors  sa  véritable 
vocation;  une  circonstance  vint  la  lui  révéler  en  lui  inspi- 
rant un  vif  désir  de  Se  créer  une  existence  indépendante 
de  tous  les  caprices  administratifs.  Il  avait  entendu  dire 
que  l’on  pouvait  vivre  très- honorablement  en  accoidani 
des  pianos.  Toute  son  ambition  se  dirigea  d’abord  dans 
le  sens  de  cette  idée.  Des  études  con.sciencieuses  et  pénibles 
devenaient  indispensables;  il  s’y  livra  avec  un  courage 
infatigable,  et  mil  tout  en  œuvre  |)our  parvenir  à son  but. 
Du  fruit  de  ses  économies,  (|ui  n’étaient  pourtant  que  bien 
modi(|UCS,  il  s’acheta  un  piano,  et  se  mil  à en  étudier  le 
mécanisme  pièce  à pièce  avec  une  attentive  sagacité,  cher- 
chant à SC  rendre  compte  de  tous  les  effets  résultant  ou 
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ücvant  résulter  du  ronclionneiiient  de  chacune  des  parties 


p'if 


du  celle  mécanique  musicale.  Dans  le  même  temps,  de 
jeunes  elairvoyanls  qu'il  payait  lui  lisaient  tous  les  ouvrages 
propres  à éclairer  scs  recherches.  A l'aide  de  ces  travaux, 
il  acquit  rapidement  une  rare  habileté  dans  l’art  d’accorder 
les  pianos;  peu  à peu  son  talent  se  fil  jour;  les  plus  célè- 
bres professeurs  se  plurent  à lui  accorder  leurs  suffrages; 
et  dès  Ce  moment,  M.  Montai  fut  considéré  comme  le  maî- 
tre par  excellence  dans  sa  spécialité.  Il  est  en  effet  le  seul 
professeur  d’accord  que  |>o.sséde  la  France.  M.  Monial  a 
fait  plus  encore  ; il  a publié  une  lumineuse  et  savante  théorie 
de  son  art  sous  ce  litre  : L’arl  d’accùrder  soi-méme  son 
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piano({),  qui  a mis  dans  toute  son  évidence  la  srtrctc  de 
ses  principes. 

Devenu  accordeur  des  professeurs  les  plus  renommés  du 
Conservatoire,  M.  Montai  conçut  le  projet  d’agrandir  encore 
sa  sphère,  en  se  livrant  à la  facture  des  pianos.  L’exécution 
suivit  de  prés,  et  ses  essais  en  plusieurs  genres  ont  été 
remarqués  des  connaisseurs  et  lui  ont  assuré  une  place 
honorable  parmi  les  lions  facteurs  de  pianos. 

On  remarque  dans  sespianiiios  un  nouveau  chevalet  qui, 
|iar  sa  disposition,  se  trouve  collé  en  pleine  table,  sans 
diminuer  la  longueur  des  cordes;  ce  i|ui  procure  plus  de 
vibration  dans  la  basse  de  ces  petits  instruments,  qui  en 
est  ordinairement  la  partie  faible.  De  plus,  M.  Montai  a 
imaginé  des  enfourchements  en  cuivre  isolés  pour  chaque 
note,  et  laissant  aux  marteaux  la  faculté  de  s’enlever  isolé- 
ment au  lieu  d’être  tenus  douze  par  douze,  comme  dans 
les  pianos  ordinaires.  Il  résulte  de  ce  perfectionnement  plus 
de  solidité  pour  l’instrument  et  plus  de  promptitude  dans 
la  répétition  des  notes. 

M.  Montai  fait  aussi  fabriquer  dans  ses  ateliers  des  pia- 
nos droits,  des  pianos  carrés  et  des  pianos  à queues. 

Les  pianos  droits  sont  faits  à l’instar  de  ceux  M.  Roller, 
avec  des  changements  d’amélioration  dans  la  mécanique  et 
dans  le  tablage.  Les  pianos  carres  offrent  un  perfectionne- 
ment du  système  d’agrafes  en  cuivre  introduit  par  Erârd. 

(1)  Deuxième  édition,  1 vulume  Ciiez  J.  ediieur  ilc 

inu»i(|ue,  rue  Dauphine,  29. 
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Ces  pianos  sont  à sommier  prolongé , et  doublés  en  cuivre; 
le  barrage  de  la  table  et  la  mécanique  présentent  des  amé- 
liorations : ce  sont  d’abord  des  ressorts  suspendus,  c'est- 
à-dire  sans  frottement,  et  susceptibles  de  plus  de  durée 
qu'aucun  ressort  connu.  Ajoutez  à ce  premier  avantage 
une  mécanique  anglaise  qui  a la  faculté  de  se  baisser  ou  de 
SC  hausser  à l'aide  de  vis  de  rappel,  sans  nuire  à l’attaque 
et  à la  précision  du  clavier.  On  peut  signaler  encore  dans 
ces  pianos  carrés'  un  |>erfectionneinent  du  bouton  de  rap- 
pel, qui  assure  la  solidité  de  cette  partie  du  mécanisme. 
Ouant  aux  pianos  à queues,  ils  sont  exécutés  d’après  le 
système  d'Crard  modilié. 

Tels  ont  été  jusqu’ici  les  travaux  les  plus  notables  de 
M.  Montai,  travaux  vraiment  prodigieux,  surtout  quand  on 
considère  les  obstacles  de  tout  genre  qu’il  avait  à vaincre. 
Aveugle,  sans  fortune,  sans  maître,  il  a su,  en  bien  peu 
d’années,  se  faire  une  belle  place,  parmi  les  maîtres ,.  dans 
un  art  qui  demande  ordinairement  des  études  longues  et 
opini,àtres.  Un  jour  M.  Monial  pourra  être  cité  comme  un 
des  phénomènes  de  notre  époque. 

De  notre  temps,  grâce  à l’intelligence  inventive  d’un  ar- 
tiste, la  statuaire  a singulièrement  agrandi  son  domaine  et 
formé  une  nouvelle  branche  d’industrie. 

M.  Romagnesi  (Louis-Alexandre),  né  à Paris  en  177(1, 
après  s’étre  occupé  quelque  temps  de  sculpture  ornemen- 
tale, commença  à se  livrer  à l’étude  de  la  sculpture  sta- 
tuaire vers  l'année  1807.  M.  Cartellier,  artiste  célèbre. 
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charilié  de  ses  dispositions  remarquables,  l'Iionora  de  son 
bienveillant  patronage,  et  l'autorisa  à se  présenter  au  jury 
d'exposition  avec  le  titre  de  son  élève.  M.  Romagncsi  exposa 
cette  même  année  (4807)  sa  première  statue  représentant 
la  Paix,  et  depuis  ses  ouvrages  ont  fait  plus  d’une  fois 
l'ornement  du  salon  de  sculpture. 


En  1847,  M.  Romagnesi  obtint  une  médaille  d’or.  Mais 
bientôt  le  l>esoin  de  créer  un  avenir  à sa  famille  lui  fit 
chercher  les  moyens  les  plus  propres  à utiliser  son  talent. 
Ce  fut  alors  qu’il  conçut  l’heui'eusc  idée  de  reproduire  les 
œuvres  de  la  sculpture  en  carton-pierre.  Déjà  cette  indus- 
trie avait,  il  est  vrai,  un coraniencemcnt  d’existence,  mais 
elle  se  bornait  à l’exécution  des  plus  simples  ornements 
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d’iircliilcclure.  M.  Romagncsi  peut  donc  revendiquer  le 
litre  d'inventeur.  Il  comprit  tout  d’abord  l'immense  avan- 
tage que  l’on  pouvait  tirer  de  l'emploi  du  carton-pierre, 
en  evploilanl  cette, matière  en  artiste.  Ce  fut  en  I8t23  qu'il 
jeta  les  fondepients  de  sa  maison , et  six  mois  étaient  à 
peine  écoulés  que  la  première  statue  roiidc-busse,  exécutée 
en  carton-pierre , sortait  de  ses  ateliers  et  recueillait  les 


éloges  de  tous  les  connaisseurs.  C'était  une  reproduction 
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la  sculpture  du  palais  de  la  chambre  des  députés,  (nul  eu 
pierre  pour  la  partie  cxlérieure,  qu’en  marbre  et  en  carton 
pour  l’iiUcricur. 

Quant  à ses  ouvrages  en  carton-pierre,  les  plus  mar- 
quants sont  la  décoration  du  palais  de  l'arcbcvéché  à Reims, 
pour  les  cérémonies  du  sacre  de  Charles  X,  dix-huit  grands 
candélabres  dorés  pour  la  chapelle  et  la  galerie  du  Palais- 
Royal  , toute  la  décoration  monumentale  et  religieuse  de 
la  nouvelle  cathédrale  d’Arras , celle  du  grand  théâtre  de 
Lyon,  celle  du  chœur  et  de  l’autel  de  la  iiiagnilique  église 
gothique  de  Saint-Urbain  à Troyes  et  de  la  cathédrale  de 
Saint-Malo.  Citons  encore  le  grand  candélabre  qui  orne  In 
rotonde  du  passage  Colbert,  à Paris,  la  décoration  de 
l'église  Notre-Dame  de  Lorette,  celle  du  tliéâtre  de  la  Re- 
naissance, et  en  dernier  lieu  celle  du  char  funèbre  qui  a 
transporté  les  restes  des  victimes  de  Juillet  à la  colonne  de 
la  Bastille. 

Lnlin , c’est  M.  Romagnesi  qui,  le  premier,  a fait  des 
statuettes  et  ces  délicieuses  imitations  artisli<)ues  qui  ont 
obtenu  un  si  grand  succès,  et  (|iii  aujourd'hui  sont  deve- 
nues en  quelque  sorte  une  des  nécessités  mobilières  de 
l'opulence. 

Un  de  nos  compatriotes,  l'habile  ingénieur  Brunei, 
prouve  en  ce  moment  aux  Anglais  que,  malgré  leurs  pré- 
tentions orgueilleuses,  ils  sont  souvent  trés-heureux  do 
pouvoir  recourir  aux  lumières  et  aux  talents  des  Français. 

Nous  voulons  parler  de  la  construction  du  tunnel  ou  pas- 
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sage  sous  la  Tamise.  Mais  pour  que  lè  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  l’opporiunitc  de  celte  entreprise  extraor- 
dinaire, nous  donnerons  d’abord  quelques  explications  que 
nous  fournil  le  Nouveau  Dicliontiaire  des  Origines. 


fkOlL>C 


« La  Tamise,  csl-il  dit  dans  œt  ouvrage,  partage  lx>n- 
dres  fort  inégalement,  ou  pour  mieux  dire,  la  ville  même 
est  au  nord,  sur  la  rive  gauclic  de  la  rivière,  tandis  que 
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quelques  faubourgs  seulement  restent  au  sud  et  bordent  la 
rive  droite.  Cependant,  comme  ces  faubourgs  sont  manu- 
facturiers et  populeux,  et  que  d’ailleurs  une  communication 
active  existe  entre  la  ville  et  toute  la  campagne  au  sud  de 
la  Tamise,  cette  rivière  est  traversée  par  six  ponts.  En 
examinant  le  plan  de  Londres,  on  ne  tarde  pas  à remarquer 
qu’à  partir  du  |X>nl  qui  est  .situé  le  plus  bas,  selon  le  cours 
de  l'eau , des  quartiers  considérables  s’étendent  sur  les 
deux  rives  de  la  Tamise  jusqu’à  prés  d’une  lieue,  sans  qu’il 
existe  entre  eux  aucun  moyen  de  communication.  Cette 
disposition  a été  commandée  par  l'utilité  que  le  commerce 
de  Londres  retire  de  la  libre  navigation  de  la  Tamise.  Les 
eaux  de  cette  rivière,  de  son  embouchure  Jusqu’au  premier 
pont,  peuvent  être  considérées  comme  un  havre  immense 
dans  lequel  viennent  se  ranger,  d'abord  auprès  des  chan- 
tiers et  des  arsenaux , des  vaisseaux  de  guerre  de  tout  rang, 
et  plus  haut,  d'innombrables  bâtiments  marchands.  Ceux-ci 
passent  de  la  Tamise  dans  les  magniliques  bassins  préparés 
pour  les  recevoir  sur  la  rive  gauche,  ou  bien  vont  soumet- 
tre leurs  cargaisons  à la  visite  de  la  douane,  et  les  déposer 
ensuite  dans  les  ateliers  du  faulmurg  de  Soutliwarck , ou 
enlin  demeurent  stationnés  sur  l’axe  du  fleuve,  tapdis  que 
les  équipages  se  remettent  des  fatigues  de  la  mer  et  que 
les  chefs  négocient  avec  les  marchands  de  Londres  quelque 
nouveau  chargement.  Tel  est  le  spectacle  animé  qu’offre  la 
Tamise  au-dessous  du  pont  de  Londres.  On  ne  pouvait  donc 
songer  à restreindre,  par  l’établissement  d’un  pont,  l’éten- 
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due  navigable  de  la  rivière,  sans  faire  au  coiiimcrce  un 
ton  considérable.  U'un  autre  côté,  les  babilatils  du  i|Uar- 
lier  des  Docks,  c’est  à-dire  de  ces  bassins  où  viennent  abor- 
der les  vaisseaux  des  deux  mondes,  quartier  éinineinmenl 
populeux  cl  coinuicrcial , ne  peuvent  encore  se  rendre  sur 
la  rive  droite  qu'en  Iraversanl  la  rivière,  sur  des  bateaux 
ou  en  faisant  le  détour  du  pont  de  Londres,  détour  de 
deux  milles  et  demi  ( près  d'une  lieue  ) pour  quelques-uns 
d’entre  eux.  » 

A diverses  é|>uques  des  luiilativcs  avaient  été  faites,  mais 
infructueusement,  pour  ouvrir  un  cbemin  sous  la  Tamise, 
des  masses  de  sable  et  des  èlwulements  forçaimit  toujours 
d'abandonner  les  travaux. 

Ce  fut  en  18‘24  que  l'on  conlia  à l'ingénieur  Itriinel 
l’exécution  de  ce  passage  souterrain.  Dès  lors  cl  successi- 
vement, par  suite  des  procédés  employés  par  l'ingénieur 
français,  les  diilicultés  les  plus  redoutables  s’aplanirent, 
et  la  construction  du  tunnel  lit  de  véritables  progriss  ; en 
ce  moment  elle  touche  à son  terme.  C.e  tunnel  consiste  en 
deux  berceaux  de  voûtes  contiguës.  De  larges  puits  formant 
rond-point  à l’une  et  à l'autre  extrémité  de  ces  voûtes 
serviroi^t  de  soupiraux  pour  aérer  les  ouvrages  souterrains 
et  doivent  être  garnis  d'escaliers  alin  de  faciliter  le  pas 
sage  aux  piétons,  qui  seront  ainsi  dispensés  d’aller  eberclier 
plus  loin  l’entrée  des  rampes  |>ar  lesquelles  descendront 
les  voitures.  Ces  rampes  auront  vingt-cinq  à trente  pieds 
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(les  hautes  marées.  L(»  revêtements  des  puits,  des  gale- 
ries, toutes  les  constructions  sont  en  briques.  La  dépense 
est,  dit-on,  évaluée  de  cinq  à sept  millions,  dépense  é(M- 
nomique  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure  , qu'un  pont  en 
pierre  dans  le  même  endroit  coûterait  vingt- sept  millions- 
cinq  cent  mille  francs. 

Pour  l'cxéculion  périlleuse  des  travaux  du  tunnel,  M.  Bru- 
nei a inventé  un  appareil  qui  met  les  ouvriers  à l'abri 
de  tout  accident.  Cet  appareil,  auquel  il  a donné  le  nom 
caractéristique  de  bouclier,  consiste  en  un  châssis  de 
fer  de  trois  pieds  d’épaisseur,  dont  l’étendue,  égale  au 
plan  vertical  du  fond  de  la  tranchée  qu’il  s’agissait  do 
pratiquer,  est  partagée  en  compartiments  formant  autant 
de  cellules  capables  de  contenir  chacune  un  travailleur. 
Cet  appareil  avance  à mesure  que  l’ouvrier  a enlevé  une 
épaisseur  de  terre  de  douze  â quinze  pouces,  et  l’espace 
resté  libre  est  de  suite  revêtu  de  la  maçonnerie  qui  doit  le 
soutenir. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  les  moyens  imaginés  par 
M.  Brunei,  soit  pour  préserver  les  travaux  et  les  travail- 
leurs de  l’afQuence  des  eaux  souterraines,  soit  pour  les 
garantir  de  leur  inültration.  C’est  en  évitant  ces  deux  dan- 
gers qu’il  a pu  espérer  la  réalisation  d'une  entreprise  si 
difGcile,  et  dont  aujourd’hui  le  succès  n’est  plus  douteux. 
A l’endroit  où  l'on  construit  le  tunnel,  la  Tamise  a envi- 
ron neuf  cent  quarante  pieds  de  large. 

Outre  les  travaux  du  tunnel  qui  lui  assurent  une  belle 
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rcnomniéu , l’illustre  ingénieur  français  a rendu  aussi  de 
grands  services  à plusieurs  arts  industriels.  Les  plus  re- 
marquables scieries  mécaniques  sont  celles  qu’il  a établies 
dans  les  arsenaux  de  Wolwick  et  de  Cliatam,  en  Angle- 
terre, et  qui  produisent  un  travail  immense.  Il  y a un 
petit  nombre  d’années,  M.  Brunei  a imaginé  des  scies  cir- 
culaires, c’est  à-dire  dont  les  dents  sont  pratiquées  sur  la 
circonférence  du  plateau  ; elles  sont  très-commodes  pour 
débiter  en  feuilles  minces  le  bois  de  placage.  Ces  scies  ont 
environ  six  mètres  de  diamètre  ; elles  réduisent  le  bois  à 
deux  millimètres  d’épaisseur  avec  tant  de  précision , (|u'il 
n’est  besoin  de  polir  qu’après  le  placage. 

Les  anciens,  qui  sont  restés  nos  maîtres  presque  en 
toutes  choses , considéraient  avec  raison  la  gymnastique 
comme  une  partie  très-importante  de  l’éducation  physique. 
La  gymnastique,  en  effet,  a pour  but  de  communiquer 
aux  membres  du  corps  des  qualités  qu’ils  n’ont  pas  natu- 
rellement, ou  de  développer  les  facultés  qu’ils  ont  par  des 
exercices  plus  ou  moins  violents.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, surtout  depuis  l'invention  de  la  poudre  à canon, 
la  gymnastique  avait  fini  par  être  presque  oubliée,  comme 
si  l’on  eôt  ignoré  l'inllucnce  que  l’éducation  physique  a 
toujours  exercée,  non  seulement  sur  le  sort  des  particu- 
liers, mais  même  sur  la  puissance  des  états. 

Pestalozri,  dans  le  siècle  dernier,  essaya  de  ramener  aux 
véritables  principes  à cet  égard  ; il  démontra  J’utilité  de  la 
gymnastique,  et  en  recommanda  l'usage.  Dés  ce  moment. 
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|iliisieui's  su\nn(8  s’ occupèrent  avec  zèle  de  celle  pnrlie  de 
l'èducaliun. 

En  France,  ce  lui  le  colonel  Amoros,  rérugié  espagnol, 
t|ui  fut  le  principal,  le  plus  intelligciil  cl  le  plus aclirpro- 
nioleur  de  l’applicalion  de  la  gymnastique  à l’éilucation 
physique  des  enfanls.  Il  fonda  à Paris,  en  1811),  un  liel 
éL'dilissenicnt  connu  sous  le  nom  de  G vmnase- Amoros , cl 


M 


dans  lequel  il  s’est  allaclié  à développer  la  force  physi(|ue 
et  l'agililé  des  jeunes  gens.  Ses  elforls  furent  couronnés 
des  plus  étonnants  suceés,  cl  le  gouvernement,  convaincu 
par  ces  résuliats,  voulut  contribuer,  par  des  encourage- 
mcnls,  à consolider  une  inslilution  aussi  précieuse.  De- 
puis, la  gymnastique  s'est  répandue  rapidement  dans  tous 
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circonstances  locales  le  permettent,  et  d’une  profondeur 
de  plus  du  trois  cents  pieds,  des  eaux  si  limpides  et  si 
pures,  qu’on  n’en  emploie  pas  d’autres,  dans  certains  pays, 
pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie. 

Au  reste,  nous  ne  parlons  ici  des  puits  artésiens  que 
parce  que  ce  n’est  que  depuis  peu  d'années  seulement  qu’on 
commence  à vouloir  en  établir  partout.  Ainsi  l’on  a vu  des 
fontaines  de  ce  genre  jaillir  du  sol  dans  les  diiïérenies 
contrées  de  la  France  et  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales de  l’Angleterre. 

Tous  les  puits  artésiens  ne  donnent  pas  des  eaux  jail- 
lissantes; ces  eaux  s’arrêtent  quelquefois  à plusieurs  pieds 
au-dessous  de  la  surface  du  sol,  lorsque  leur  point  de  dé- 
part est  moins  élevé  que  la  surface  du  terrain  dans  lequel 
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on  perce  le-  puits.  L'expérience  u déinoiilré  qu’un  nu  doit 
s’attendre  à trouver  des  eaux  souterraines  <|ue  dans  des 
endroits  situés  dans  le  voisinage  des  montagnes,  (pi’elles 
ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  un  sol  formé  de  eonclies 
perméables  de  sables,  de  cailloux,  recouvertes  par  des  cou- 
ches de  glaise,  de  craie,  de  bancs  de  pierre,  sans  fentes  ni 
crevasses.  Les  terrains  granitiques  ou  schisteux  ne  sau- 
raient fournir  de  fontaines  jaillissantes.  Il  est  aussi  cer- 
taines circonstances  du  sol  <|ui  rendent  l’opération  du  fo- 
rage très-dillicile  et  très-longue.  Le  puits  artésien  qu’on 
veut  établir  dans  l’abattoir  de  Grenelle  en  ofl're  un  exemple 
bien  frap|>ant  : depuis  sept  années  que  les  travaux  do  forage 
sont  commences  par  le  mécanicien  Mulot,  sons  la  direction 
de  M.  Arago,  et  quoique  l’on  soit  déjà  parvenu  à faire  pé- 
nétrer la  sonde  à une  grande  profondeur,  il  n’a  pas  encore 
été  possible  de  trouver  l’eau. 

Pendant  les  longues  années  de  paix  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  chute  de  l'Lmpire,  la  fabrication  des  machines  et 
instruments  propres  à l'agriculture  a pris  chez  nous  un 
haut  degré  d’importance.  < Non-seulement,  dit  M'.  Charles 
Pupin,  les  ateliers  de  construction  se  sont  multipliés  avec 
une  rapidité  toujours  croissante,  mais  un  les  a munis  de 
moyens  producteurs  conslammetit  améliorés.  Le  sentiment 
de  la  précision  a sans  cesse  conduit  à perfectionner  l’exé- 
cution des  travaux.  Des  ouvrages  classiques,  publiés  siir 
l’application  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  aux  arts 
et  métiers,  ont  propagé  les  connaissances  théoriques  indis- 
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pcnsalilns  pour  l'clairer  lu  pralir|ue.  On  a communiqué  ces 
liiiiiiéi'os  aux  cliefs,  aux  sous-chefs  d’aleliers  el  de  manu- 
faclures,  ainsi  ipi'aux  simples  ouvriers.  Plusieurs  de  ces 
ouvriers,  aidés  par  les  secours  scientifiques  nouvellement 
enseignés,  ont  fait  un  chemin  rapide.  » 

Mais  parmi  tous  ces  travailleurs  inlclligenls,  celui  qui 
évideniuient  l’emiiorte  de  beaucoup  sur  les  autres,  c’est 
sans  contredit  le  garçon  de  feriiie  Orangé,  inventeur.d'une 
charrue  conçue  d'après  une  idée  simple  mais  féconde,  et 
offrant  le  double  avantage  d'exiger  une  force  motrice  qui 
n’est  pas  considérable,  et  de  [Xiuvoir  être  gouvernée  par  le 
laboureur  le  moins  exercé. 

M.  le  baron  Cli.  Dupin,  dans  son  discours  de  Nn/luence 
de  la  classe  ouvrière  sur  les  progrès  de  f industrie,  fait  très- 
bien  connaître  le  mérite  dé  l'inveiitioii  de  M.  Orangé. 

• L)n  garçon  de  ferme.  Orangé,  du  département  des 
Vosges,  se  propose,  dit-il,  d’améliorer  la  charrue  la  plus 
commune,  celle  qui  marche  avec  l’aide  de  ravaiit-traiii.  Il 
étudie  en  laboureur  la  cause  des  fatigues  et  des  inconvé- 
nients que  cette  charrue  lui  fait  éprouver;  il  cherche  le 
moyen  d’éviter  et  les  secousses  violentes  et  les  efforts  per- 
[iétuels  qu’exige  le  maniement  de  la  charrue  dans  les  terres 
inégales,  fortes  et  pierreuses.  A force  d’essais  et  de  ré- 
flexions, il  parvient  à trouver  un  système  simple,  dans 
lequel  réside  le  plus  grand  mérite  des  perfectionnements 
qui  lui  sont  dus  : c'est  un  levier  régulateur  élastique,  qui 
prend  son  point  d’appui  sous  l’essieu  de  l’avant-train.  Ce 
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levier  a l’extréniilé  de  son  petit  bras  fixée  sous  la  flèche  du 
luéme  avant-train,  et  Textrémilé  de  son  grand  bras  altacliée 
par  une  chaîne  ou  simple  mancheron,  qui  remplacera 
désormais  le  double  mancheron  ou  fourche  employé  pré- 
cédemment pour  gouverner  la  charrue. 

• Par  celte  seule  disposition,  le  tirage  des  animaux  est 
rendu  moins  pénible  du  quart  au  sixième,  le  travail  du 
soc  dans  la  terre  est  régularisé,  les  mouvements  brusques 
sont  neutralisés;  enlin,  la  conduite  de  la  charrue  est  rendue 
si  facile,  qu’on  peut,  sans  apprentissage,  avec  une  force 
musculaire  très-médiocre,  ouvrir  un  sillon  parfaitement 
droit.  Je  passe  sous  silence  les  autres  perfectionnements; 
ils  sont  précieux,  sans  doute,  mais  d’une  moindre  impor- 
tance. • 

Cette  précieuse  invention  du  modeste  Grangé  ne  fut 
'point  une  de  ces  inspirations  soudaines  i|ue  le  vulgaire  attri- 
bue au  hasard.  Elle  a été  le  résultat  de  recherches  longues 
et  opiniâtres.  Pour  réussir,  le  jeune  laboureur  n’avait  qu’un 
esprit  juste  et  observateur,  secondé  par  une  rare  persévé- 
rance. 

Ses  premiers  essais  avaient  été  la  risée  de  tous  les  char- 
rons du  pays.  On  s'était  moqué  de  son  ignorance,  qu’on 
appelait  présomptueuse.  Mais  Grangé  montra  qu’il  était 
homme  à lutter  contre  toutes  les  diflicultés,  à braver  tous 
les  quolibets.  Ne  pouvant  trouver  de  charron  disposé  à exé- 
cuter la  charrue  dont  il  avait  conçu  l’idée,  il  se  flt  charron 
lui-mèine,  sacrifia  pour  cette  entreprise  tout  ce  qu’il  avait 
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pu  économiser  sur  ses  gages,  el  parvint,  après  un  grnmt 
nombre  de  tentatives  de  plus  en  plus  lietireuses,  à mettre 
sur  pied  un  instrument  aratoire,  qui,  tout  en  faisant 
autant  d'ouvrage  que  la  charrue  ordinaire,  ménage  singu- 
lièrement les  forces  du  laboureur  et  celles  de  ses  chevaux. 


Aujourd'hui,  on  reconnaît  unanimement  l'immense  supé- 
riorité de  In  cliarriie-Grangé  sur  toutes  les  autres.  Partout 
on  s'est  empressé  de  rendre  justice  au  nouvel  inventeur  ; 
des  récompenses  lui  ont  été  décernées  par  des  sociétés 
d'agriculture;  en  1834,  le  jury  central  de  l'exposition  de 
l'industrie  nationale  lui  a adjugé  la  récompense  du  premier 
ordre,  la  médaille  d'or;  enfin,  le  roi  lui  a accordé  la  déco- 
ration de  la  Légion-d' Honneur. 
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M.  Grangù  s’éuiit  d'abord  muni  d’un  brevet  d’inveniion  ; 
mais,  désirant  pro|)ager  son  utile  invention- dans  les  cam- 
pagnes, il. a généreusement  renoncé  à son  privilège,  après 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour  que  ses  décou- 
vertes appartinssent  exclusivement  au  domaine  public. 

La  fabrication  des  armes  de  luxe  a fait  en  France,  dans 
ces  dernières  années,  des  progrès  remarquables.  Non  seu- 
lement elle  se  distingue  par  l'élégance  et  la  précision  des 
formes,  par  une  exécution  parfaite  et  par  la  beauté  du  fini, 
mais  encore  elle  présente  des  mécanismes  aussi  nouveaux 
(|u'ingénii'iix.  ' 

Ainsi,  M.  Robert  a reçu,  en  1834,  la  médaille  d'or, 
comme  auteur  d’un  nouveau  fusil  qu’on  charge  par  la 
culasse.  Le  système  de  M.  Roliert  a été  jugé  sans  conqia- 
rnison  le  plus  simple  et  le  meilleur  pour  les  armes  de 
chasse,  et  surtout  pour  les  armes  de  guerre.  Dans  ce  sys- 
tème, les  nombreuses  parties  des  platines  ordinaires  sont 
remplacées  par  une  pièce  unique  faisant  l’ofliee  do  grand 
ressort  et  de  marteau. 

Ainsi,  M.  Lepage,  armurier  du  roi,  a obtenu  plusieurs 
fois  la  médaille  d’argent  pour  des  armes  de  luxe  dont  la 
perfection  l'a  maintenu,  durant  un  demi-siècle,  au  premier 
rang  de  nos  armuriers.  On  cite  avec  de  justes  éloges  son 
fusil  simple,  qui  tire  deux  coups  dans  le  même  canon,  et 
son  fusil  double,  qui  tire  quatre  coups  par  le  jeu  d’un 
marteau,  lequel  frappe  en  avant,  puis  en  arriére,  et  fait 
ainsi  partir  deux  coups  consécutifs. 


& j«-.  V?^lk£l 
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M.  Beringcr  (Bealus),  né  à llangenbielen  (Ras-Rliin),  le 
29  janvier  <801,  cominençail,  en  <828,  à travailler  en 
chambre  comme  ouvrier  arquebusier  et  mécanicien.  A cette 
époque,  les  chasseurs  se  plaignaient  avec  raison  du  Tusil  à 
bascule;  on  reconnaissait  que  l'usage  fréi|uenl  de  cette 
arme  Unissait  par  donner  du  jour  à la  jonction' de  la  bas- 
cule. M.  Beringer  se  mit  à rechercher  le  mojen  de  remé- 
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Mais  voici , dans  celte  spécialité,  un  inventeur,  qui,  par 
l'utilité  de  ses  découvertes,  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière. 
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(lier  à ce  gi'ave  iiicoiiv(’niciit.  Scs  travaux  ramenérenl  à faire 
une  étude  rélléchie  de  la  nature  de  la  poudre  fulininunte.. 
Ju$(|u'alor$,  ce  inutenr  puissant  avait  été  l'objet  d’une 
prévention  à peu  prés  générale;  on  regardait  comme  impos- 
sible de  diriger  à volonté  la  force  de  cette  |>undre.  Après 
un  grand  nombre  d'essais,  M.  Beringer  ac(]uit  la  certitude 
du  contraire.  En  1832 , il  prit  un  brevet  d'invention  pour 
un  fusd  et  un  pistolet  pouvant  se  charger  à poudre  fulmi- 
nante. Notre  habile  ar(|ucbnsicr  était  parvenu  à ce  résultat, 
en  établissant  un  vide  de  six  à huit  lignes  entre  la  charge 
de  poudre  fulminante  et  le  projectile  (pie  cette  charge 
(levait  chasser.  Sans  ce  vide,  le  canon  le  plus  solide  ne 
pourrait  résister;  tandis  (pi’avec  ce  vide,  le  canon  souffre 
moins  qu'avec  la  poudre  ordinaire.  Ce  principe  est  toiit-à- 
fait  l’inverse  de  celui  (pii  préside  à l’cinplui  de  la  pondre 
ordinaire;  car,  tout  le  monde  sait  que  quand  on  charge 
une  arme  avec  cette  dernière  poudre,  il  faut  que  la  bourre 
et  le  projectile  soient  bien  pressés  sur  la  charge,  sans  quoi 
le  moindre  vide  ferait  crever  le  canon. 

C’est  donc  à M.  Beringer  que  revient  l’Iionnciir  d’avoir 
trouvé  le  premier  le  moyen  d’employer  la  poudre  fulnii- 
nante  comme  charge.  Avant  lui,  toutes  les  tentatives  à cet 
égard  avaient  été  infructiicnses. 

Le  dessin  ci  joint  pourra  donner  une  idée  de  l’invention 
introduite  dans  la  fabrication  du  pistolet  par  M.  Beringer. 
Il  a fallu,  pour  prévenir  toute  fuite  de  gaz,  emboutir  une 
capsule  en  cuivre  rouge  assez  mince  pour  lui  donner  la 
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Ilexibililé  iiécessuirc  ci  ilc  dimension  lellc  qu’elle  pùl  con- 


tenir la  charge  de  poudre,  tout  en  remplissaiil  et  bouchant 
herniéliqueinent  le  tonnerre  du  canon.  Il  était  aussi  indis- 
pensable de  trouver  un  point  de  résistance  sur  lequel  la 
percussion  de  cette  capsule  chargée,  frappée  par  un  piston, 
pût  s’opérer  et  en  incinc  temps  établir  un  vide  entre  la 
charge  et  le  projectile.  M.  Bcringcr  a su  pourvoir  avec 
bonheur  à ces  diverses  nécessités.  La  capsule  en  cuivre 
rouge,  employée  dans  ces  armes,  empêche  le  crachement 
ou  la  fuite  du  gaz  ; de  nombreuses  expériences  l’ont  prouvé. 
Il  est  d’ailleurs  facile  à comprendre  ipie  si,  au  moment  de 
l’explosion,  le  bord  de  la  capsule  se  trouve  pressé  par  l’ex- 
pansion du  gaz  contre  les  parois  du  tônnerrc,  elle  rend 
toute  fuite  de  gaz  impossible. 

Ouoi(|ue  M.  Beringer  eôt  pris  un  brevet,  comme  il 
n’était  alors  que  simple  ouvrier  et  sans  fortune,  on  crut 
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poiiviiir  s’emparer  de  sa  découverte,  cl  on  l’evploiia  sans 
scrupule  ei  sans  crainte,  parce  (|u’on  savait  ipie  l’inventeur 
mampiait  des  inojens  nécessaires  pour  intenter  un  procès 
aux  contrefacteurs. 

Loin  de  se  décourager,  M.  Beringer  redoubla  de  zèle, 
et  travailla,  non  sans  succès,  au  pcrrcclionncincnl  de  sa 
première  invention.  Scs  nouvelles  recherches  proiluisirent 
le  fusil  qu'il  exploite  aujourd'hui  avec  tant  d'avantage,  et 


qui  est  reconnu  supérieur  à tous  ceux  que  les  armu' 
riors  ont  fabriipiés  jusqu'à  ce  jour.  C’est  le  fusil  .sans  lu- 
mière. Son  principal  mérite  consiste  en  une  cartouclie 
en  cuivre  rouge  llexible,  renfermant  son  amorce  sans  com- 
munication avec  l'extérieur.  Non-seulement  celle  cartou- 
che empêche  la  fuite  du  gaz,  mais  encore  préserve  de 
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SOS  cfluts  (loslruelcurs  l’inléricur  du  lonncrrc.  Kiivulop- 
paiil  rainorcc,  la  |K)iidre  cl  le  plunib,  elle  fait  fonclion 
de  poudrière.  De  plus , elle  [iréserve  de  tout  incoiivé- 
nieni,  surloul  de  riiuiiiidité , ce  grand  ennemi  des  chas- 


l’our  celte  nouvelle  invention , M.  Ucringer  obtint  un 
brevet  pour  dix  années. 

Il  ne  sera  point  hors  de  propos  de  mentionner  ici  une 
invention  de  notre  é|K)i|ue  due  à deux  |ieinlres  distingués; 
je  veux  parler  du  Diorama,  spectacle  d un  nouveau  genre, 
imaginé  et  exécuté  par  MM.  Bouton  cl  Daguerre.  Le  dio- 
raiiia  présente  à la  vue  du  spectateur,  placé  au  centre  d’une 
salle  en  rorinc  de  rotonde,  l’image  des  grands  phénomènes 
de  la  nature,  de  l’ensemble  d’une  ville,  d’un  site  pittores- 
que, de  l’intérieur  d’un  édilicr-  gothiipie.  Par  les  cITels  de 
la  persjieclive  et  du  clair-obseur,  l’illusion  est  complète. 
La  salle  est  mobile  sur  sa  cbarpcnle  comme  un  moulin  à 
vent,  de  sorte  qu’au  lieu  que  ce  soient  les  tableaux  qui  se 
déroulent  successivement  aux  jeux  des  spectateurs,  ce  sont 
les  spectateurs  qui  se  sentent  transportés  d’un  tableau  à 
l’autre.  L’ouverture  du  Diorama  date  du  11  juillet  1822. 
La  calliédrale  de  Canlorbérj  et  la  valltk!  de  Sarnen  furent 
les  deux  preinicrs  tableaux  qu’on  j admira.  Puis  furent 
exposées  successivement  un  grand  nombre  de  vue.s,  parmi 
lestjuelles  on  a surtout  remarqué  te  port  de  Brest,  l’inté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Chartres,  l’intérieur  de  la  cha- 
pelle d’Holj-Rood,  l’intérieur  de  la  cha{Kdle  de  Rosljn,  le- 
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Mont-Sl-Golhard,  Venise,  Edimbourg,  la  foret  Noire,  etc. 
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Oulrc  un  grand  nombre  de  déconveries  chiiiii()ucs  qui 
fonl  honneur  à notre  époque,  celles  qu’on  doit  aux  travaux 
de  M.  Gannal  méritent  surtout  de  lixcr  l’altenlion;  bien 
plus,  elles  sont  dignes  de  la  reconnaissance  publicpie. 

Dès  I81fl,  M.  Gannal  avait  exécuté  les  premières  cbcmi< 
nées  à courant  d'air  chaud,  qui  ont  été  évidemment  l’ori- 
gine de  tous  les  systèmes  imaginés  depuis.  \ la  même 
épo<]ue,  il  avait  donné  l’idée  des  briquets  oxygénés  au 
chlorate  de  potasse.  En  1819,  il  lit  avec  M.  Frédéric  Hébert 
le  borax  indigène,  et  cette  importante  découverte  alTranchit 
la  France  d’une  cxiK>rtation  annuelle  de  plus  d’un  million 
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i;n  nuiiiér.Tii'c.  Par  suile  île  celle  inléressaiile  comjiièle  de 
la  science,  le  prix  courant  du  borax  est  aiijuurd’liui  de 
.soixanle-ipiinzu  cenlinies  la  livre,  au  lieu  de  six  francs 
i|u’elle  euùlail  auparuvaul. 

M.  Gannal  s’occupa  successiveiiienl  de  la  fabricaliun  des 
sucs  acidulés  sucrés,  d’un  mode  de  fondre  le  suif  cl  de  le 
durcir  par  l’action  des  acides  et  des  alcalis.  En  1823,  il 
prit  un  brevet  d'invention  pour  la  fabrication  de  la  colle 
forte,  dite  gélatine.  A cette  époipie,  il  coininen^  à contes 
1er  à la  gélatine  ses  propriétés  alimenlaircs  et  alfrancbit. 
la  France  de  l’importation  des  colles  fortes  étrangères, 
ce  (|ui  lui  lalut  une  médaille  en  bronze  à rex|H>siliun 
del8‘27. 

Celle  même  année,  un  prix  lUontli^un  était  décerné  par 
rinstitul  à M.  Gannal  pour  avoir  constaté  par  de  nom- 
breuses expériences  que  l'action  des  vapeurs  du  chlore 
guérissait  les  catarrhes  chruni(|ues  et  certaines  phlhisies. 
Lors  de  rexpédilion  d'Alger,  cet  habile  et  heureux  chimiste, 
ayant  été  chargé  de  trouver  une  substance  capable  de  rem- 
placer la  charpie  de  linge,  présenta  la  charpie  vierge,  qui 
reçut  l'approbation  de  tous  les  corps  savants  et  de  tous  les 
chirurgiens  célèbres.  Cette  charpie  olfre  l'avantage  de  ne 
coûter  qu’un  tiers  environ  do  1a  charpie  ordinaire;  mais 
le  gouvernement  n’ayant  point  accordé  une  indemnité 
préalable  à l’inventeur,  celui  ci  garda  le  secret  de  son  pro- 
cédé, et  l’on  a continué  à se  servir  de  la  charpie  de 
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Il  iiüiis  reste  ù parler  de  l'invention  (|ui  a le  plus  con- 
tribué à la  renommée  de  M.  Cannai.  Ses  travaux  pour  la 
eonservaiion  des  matières  animales  datent  de  18‘25.  Les 
résultats  qu'il  obtint  dépassèrent  scs  espérances.  Son  pro- 
cédé, appliqué  aux  cadavres  destinés  à la  dissection,  est 
des  plus  avantageux  pour  les  jeunes  étudiants  en  médecine 
par  réeonomie  considérable  qu’il  up|iorte  dans  leurs  dé- 
penses. Eniin,  il  est  parvenu  à raviver  |>armi  nous  l’usage 
des  embaumemenis,  soit  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
|)out  les  exécuter,  soit  par  la  modicité  du  prix.  Ces  embau- 
mements se  font  au  moyen  de  rinjection  du  liquide  con- 
servateur par  l’artère  carotide,  ce  i|ui  n’exige  i|u’une  légère 
incision  à la  partie  latérale  du  cou. 

Tout  Paris  a été  témoin  des  effets  merveilleux  du  procédé 
employé  par  M.  Cannai  pour  embaumer  les  corps.  La  dé- 
pouille mortelle  de  l’arclievèfpie  de  Paris,  exposée  sur  un 
lit  de  parade  et  dans  un  admirable  état  de  conservation,  a 
mis  dans  tout  son  jour  l’incontestable  supériorité  de  la 
découverte  de  M.  Cannai  sur  tous  les  procédés  d’embau- 
mement connus;  car  les  Cuanehes  et  les  égyptiens  eux- 
mémes  extrayaient  le  cerveau  et  les  viscères.  Il  est  sulli- 
samment  prouvé  i|ue  les  préparations  de  M.  Cannai  sont 
destinées  à résister  à toutes  nos  variations  atmospliériqucs 
comme  à l'action  destructive  des  insectes.  Crâce  à son  art, 
lu  mort  et  son  horrible  squelette  disparaissent,  et  la  ces- 
sation de  la  vie  ne  ressemble  plus  qu’à  un  paisible  sommeil 
qui  doit  duier  indéliniment. 
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Assdi'oinonl  M.  Gannul  a inéritû  plus  justement  que  le 
lêbre  Ituysli  ces  deux  beaux  vers  du  poète  Thomas  ; 

Les  coi'iK  in, mimés,  par  9C.4  hrureux  travaux,  . 

Paraissent  se  survivre  , erliappés  des  tombeaux. 


L'art  de  fabriiiuer.  les  iiislriimeiits  de  chirurgie  a fait 
d'immenses  progrès  de  nos  jours,  et,  dans  cette  spécialité 
si  intéressante , des  fabricants  habiles  so  sont  placés  au 
premier  rang  des  artistes.  « Depuis  un  demi-siècle,  dit 
M.  le  baron  Ch.  Dupin,  on  a peiTectionné  la  plupart  des 
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instruinonls  iju'oii  n’a  pas  remplacés  par  île  nouveaux,  et 
dont  on  a conservé  l’usage.  Les  uns  sont  ainsi  devenus 
plus  simples,  et  les  autres  plus  complets;  rindustric  s’est 
elTorcéc  d’en  rendre  le  maniement  plus  facile,  l’action  plus 
puissante  et  plus  rapide,  l’emploi  plus  sùr  et  moins  dou- 
loureux pour  le  malade.  Par  un  autre  progrès  encore  plus 
remarquable,  des  inventions  nouvelles  ont  rendu  pratica- 
bles et  mémo  faciles  des  opérations  essentielles  dont  on 
n’avait  pas  l’idée  et  qu'on  n’osait  pas  croire  possibles. 

• Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Italiens 
ont  contribué  principalement  à ces  travaux.  Nous  nous 
sommes  enrichis  des  améliorations  et  des  découvertes  faites 
à l’étranger.  Nous  avons  appelé,  dans  nos  ateliers,  des 
ouvriers  renommés  chez  d’autres  peuples  pour  des  genres 
spéciaux  d’instruments.  Nous  avons  profité  du  progrès  gé- 
néral des  arts  dont  l’objet  est  la  préparation  , l’allinagc  et 
l’ajustage'du  platine.,  de  l’argent,  du  cuivre,  du  fer  et 
surtout  de  l’acier.  A l’emploi  des  métaux  purs  nous  avons 
joint  celui  de  l’alliage.  » 

Aujourd’hui,  la  fabrication  fratiçaise  des  instruments  de 
chirurgie  s’est  placée  au-dessus  de  toute  concurrence,  |>ar 
suite  des  perfectionnements  dus  à l’intelligcnee  et  aux  tra- 
vaux de  plusieurs  artistes  éminents. 

Long-temps  M.  Sir  Henrj  fut  à la  tête  de  cette  industrie 
si  précieuse  pour  l’art  de  guérir.  Il  fournissait  seul  les 
hôpitaux;  les  premiers  chirurgiens  recherchaient  ses  in- 
struiuenls;  il  excellait  surtout  dans  fart  de  travailler  l’a- 
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cier  fondu  el  l’acicr  coiilé  pour  In  fnbricalion  des  lames 
damassées.  Aux  expositions  de  l'induslric,  M.  Sir  Henry 
obtint  plusieurs  fuis  In  médaille  d'argent. 

Mais,  depuis  plusieurs  années,  le  sceptre  a passe  dan.s 
des  mains  plus  habiles  encore.  La  fabri<|ue  de  M.  Sir  Henry 
est  toujours  estimée,  mais  elle  n’est  plus  la  première.  Ses 
travaux  ont  été  d'abord  égalés,  puis  surpassés,  au  jugement 
de  plusieurs  des  premiers  cliirurgicns  de  nos  hôpitaux,  par 
ceux  de  M.  Cliarriére,  ancien  ouvrier  coutelier. 

M.  Cliarriére  ( Josepb-l’rédéric  ) , né  le  20  mars  180.3, 


M 


à Cernial,  dans  le  canton  de  Fribourg,  en  Suisse,  vint 
en  1816  ü Paris  pour  apprendre  la  coutellerie.  Après 
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quatre  années  d'apprentissage,  soutenu  par  une  vocation 
bien  prononcée,  il  fonda  son  élablisseincnt  de  fabricant 
d'instrunicnls  de  chirurgie,  situé  d'abord  et  jusqu’en  1833 
dans  la  cour  de  Saint-Jean-de-Latran,  et  transféré  depuis  rue 
de  l’École-de-Médecine,  où  il  est  actuellement. 

Il  faut  le  dire,  M.  Charriére  n'est  parvenu  qu’à  force 
d’études  à ce  haut  degré  de  perfection  qui  assure  sa  renom- 
mée. C’est  en  fré((uentani  assidûment  les  hôpitaux , c’est 
en  suivant  avec  attention  toutes  les  opérations  importantes 
qui  s’y  pratiquent,  qu’il  a pu  enrichir  son  art  d’une  foule 
de  perfectionnements  et  améliorations.  Au  dire  mémo  des 
hommes  de  la  science,  M.  Charriére  sait  plus  en  chirurgie 
que  beaucoup  de  chirurgiens.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que, 
d’année  en  année,  sa  supériorité  toujours  croissante  se 
signale  par  queh|ue  succès  nouveau.  Kn  1834,  lors  de  sa 
première  exposition,  le  jury  lui  décerne  la  médaille  d’ar- 
gent; il  obtient  la  médaille  d'or  à l’exposition  de  Toulouse; 
l’année  suivante,  l’Académie  des  Scitmees  lui  accorde  un 
prix  Monthyon'pour  le  perfectionnement  d’un  grand  nom- 
bre d'instruments  de  chirurgie;  enfin,  à l’exposition  de 
l'industrie  de  1830 , il  reçoit  la  médaille  d’or  : c’était  la 
première  fois  (|u’iine  pareille  récoinp<mse  était  accordi’-e 
pour  la  section  des  instruments  de  chirurgie. 

Dans  un  voyage  que  M.  Charriére  fit  Angleterre,  en 
1837,  il  visita  avec  soin  les  ateliers  de-Londres  et  de  Shef- 
(ield , et  fut  initié  par  les  plus  habiles  ouvriers  à tous  les 
•secrets  de  leur  industrie.  L’étude,  dans  leurs  moindres 
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détails:,  des  procédés  do  la  fabricaTioii  anglaise  a convaincu 
M.  Cdiarriore  (pi'il  y a on  France,  sur  la  (piulitc  des  tran- 
chants anglais,  plus  <lc  préjugés  (pie  de  données  exactes. 
Combien  de  fois  ne  lui  est-il  pas  arrivé  de  fournir,  comme 
venant  d’Angleterre,  des  instruments  sortis  dosa  fabrii|ue, 
mais  paiTaitenieiit  iinité's  et  manjucs  seulement  de  son  nom 
sous  la  châsse  ! Et  nos  chirurgiens  de  s’extasier  sur  la 
bonté  du  tranchant;  et  l’artiste  de  bien  les  étonner  en 
leur  fournissant  la  preuve  (pie  tous  ces  instruments  anglais 
avaient  été  confectionnés  à Paris,  dans  ses  ateliers. 

(le  qui  vient  d'étre  dit  des  tranchants  de  M.  Cliarriére 
s’applique  également  à la  trempe  de  scs  instruments. 

Les  instruments  qui  ont  été  plus  spécialement  l’objet  dus 
travaux  du  M.  Cliarriére,  et  qui  lui  ont  valu,  en  diverses 
circonstances , les  éloges  de  rAcadéniio  des  Sciences  et  du 
l'Académie  royale  de  Médecine,  peuvent  être  divis(is  en 
trois  classes  : 1’  ceux  qui  ont  été  confectionnés  d’après 
les  idé(^  des  chirurgiens  et  pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux  : 
cette  première  classe  est  la  plus  nombreuse;  2°  ceux  (|u’il 
lui  a fallu  exécuter  sur  une  seule  indication  principale  : ce 
qui  rendait  la  tâche  de  l’artiste  beaucoup  plus  difiicilc  ; 
3°  eiiliu  ics  instruments  de  l'invention  de  M.  Cliariière 
liii-iiiéiiie,  instriiiiienls  ipii  se  sont  fait  rannaitre  par  les 
résultats  les  plus  heureux. 

Dans  cette  dernière  classe,  il  faut  mentionner  parliculiè 
renient,  1°  les  bouts  de  sein  ou  biberons  en  ivoire  flexible, 
ipii  ont  mérité  l(S  éloges  du  jury  de  l’exiHisition  de  l’in- 
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diislrie  pour  1839,  ainsi  que  ceux  de  l'Académie  royale  do 
Médecine;  l'expérience  a constaté  la  supériorité  de  ces 
nouveaux  ap|xircils  d'allaitement,  l/usago  en  a été  intro- 
duit et  adopté  dans  un  grand  nombre  de  ramilles,  et  ilans 
les  établissements  publics  consacrés  an  secours  des  mères 
et  des  enfants;  2”  la  pompe  simple  à courant  régulier;  ce 
nouvel  instrument,  destiné  aux  différentes  espèces  d'injec- 
tions et  de  lavements,  a été  construit  de  manière  à éviter 
les  inconvénients  signalés  dans  la  plupart  des  instruments 


de  ce  genre,  dits  à jet  continu , inconvénients  dont  les 
moindres  sont  la  presque  impossibilité  d'un  nettoyage  exact, 
et  pour  quelques-uns  la  possibilité  d'introduire  de  fairdans 
les  intestins  ; 3°  les  cordons  porte-voix  pour  voitures  ; ces 
appareils  acoustiques,  d'une  disposition  aussi  simple  qu'in- 
génieuse, permettent  de  communiquer,  de  vive  voix  et  sans 
dérangement,  de  l'intérieur  d'une  voiture  avec  le  cocher  en 
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iivani  ou  avec  les  donie$li(|ues  placés  derrière;  4°  M.  Char 
rière  a imaginé  lout  récemiiienl  des  instruiiienis  de  sauve- 
tage et  de  nouveaux  appareils  |X)ur  donner  des  secours  aux 
asphyxiés  et  aux  noyés.  Le  détail  de  ces  instruments  atteste  le 
génie  de  l'inventeur  et  son  virdésird’élre  utile  à l’humanité. 

Parmi  les  autres  instruiiieiits  de  M.  Charrière,  on  |ieul 
surtout  signaler  : 1°  la  scie  à molette  et  trépan  s’engrenant 
par  la  circonférence  des  lames  ; l’appareil  pour  extraire 
les  corps  étrangers,  appareil  (pii  fut  en  (|ueli|ue  sorte  im- 
provisé pour  extraire  une  liagiiettc  de  fusil  implantée  ilans 
l’omoplate  d’un  olficier,  et  ipii  depuis  a été  modilié  de  ma- 
nière à être  appliqué  à l'extraction  de  tous  les  corps  étran- 
gers implantés  dans  les  os;  3°  un  appareil  de  fracture  à 
bras,  construit  pour  le  duc  de  Nemours;  4°  des  instruments 
d’ophthalmolügic  d’une  précision  remarquable;  5°  un 
nombre  considérable  d’instruments  de  lithotritie  ijui  se 
distinguent  par  leur  exécution  parfaite.  Jamais  aucun  acci- 
dent n’est  survenu  lorsqu’on  lésa  employés  sur  le  vivant  ; 
remarque  fort  importante , si  l’on  considère  le  peu  de 
volume  qu'il  faut  donner  à quelques-uns  de  ces  instru- 
ments et  la  force  qu’on  est  obligé  de  leur  faire  supporter; 
sous  le  rap|K)rt  de  la  solidité,  c(is  instruments  l’emportent 
de  beaucoup  sur  ceux  que  confeciionncnl  les  fabricants 
étrangers. 

M.  Charrière  doit  une  partie  de  ces  avantages  à l’habileté 
des  ouvriers  qu’il  emploie.  Cent  cinquante  ouvriers  travail- 
lent habituellement  sous  sa  direction  ; et  comme  chacun 
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d'eux  pcul  SC  consacrer  exclusivement  à une  spécialité,  il 
devient  plus  facile  à chacun  d’y  exceller. 

Avant  M.  Charriére,  l’exploitation  commerciale  des  ins- 
truments de  chirurgie  était  très-bornée  en  France;  c’est 
lui  (|ui  lui  a donné  ccttc  extension  qui  aujourd’hui  fait  tant 
d’honneur  a notre  industrie.  On  lui  doit  aussi  d’avoir  réduit 
de  beaucoup  le  prix  de  plusieurs  instruments.  Ainsi,  pour 
ne  citer  (pi’un  exemple,  les  instruments  de  lithotritie  coû- 
taient .WO  ou  1,(M)0  francs;  M.  Charriére  est  parvenu  à 
fournir  pour  70  francs  l’appareil  indispensable  pour  cette 
opération.  Il  est  vrai  que  cet  artiste,  dont  le  désintéresse- 
ment égale  le  savoir  et  l'habileté  , n’a  jamais  reculé  devant 
aucun  sacrilice  toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  d’essais  à faire 
dans  l’intérét  de  son  ai't.  Il  est  le  premier  qui  ait  employé 
le  maillechort  à la  fabrication  des  instruments  ; et  depuis  ce 
temps  l’usage  de  ce  métal  est  généralement  répandu. 

Afin  de  se  rendre  encore  plus  utile  à la  science  à la<|uelle 
il  a déjà  rendu  de  si  grands  services,  M.  Charriére  a formé 
dans  son  établissement  un  musée  d’instruments  de  chirur- 
gie, où  les  jeunes  chirurgiens  et  les  élèves  peuvent  venir 
examiner  dans  tous  leurs  détails  des  pièces  qu’ils  ne  voient 
qu’à  travers  les  vitrages  du  cabinet  de  la  Facultç.  Il  se 
propose  même  de  consacrer  très-prochaineincnt  deux  séan- 
ces par  semaine  à leur  expliquer,  et  cela  sans  aucune  rétri- 
bution , le  mécanisme  de  cbacun  de  ces  instruments. 

Depuis  dix  ans , M.  Charriére  est  chargé  de  confectionner 
tous  les  modèles  d’instruments  de  chirurgie  pour  l’armée 
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d<!  lerrü  et  tie  mer.  Il  est  le  fournisseur  de  luus  les  Ii0|)i- 
laux  civils  et  militaires  de  la  capitale , et  de  plusieurs 
universités  étrangères,  et  a reçu  plus  d’une  fois  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  pour  le  zèle  et  ledcsintéresseiuent 
avec  lesquels  il  se  prête  au  soulagement  des  pauvres.  Ce 
dernier  trait  complète  dignement  son  éloge. 

Nous  citerons  maintenant  un  artiste  étranger  à qui  la  fa- 
brication française  des  instruments  de  chirurgie  est  rede- 
vable de  plusieurs' procédés  d'amélioration. 

M.  Carter  (Williani-Leivvelles),  natif  de  Uublin  , capitule 


de  l'Irlande,  se  lit  remarquer  coniiue  habile  ouvrier  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années  qu’il  lit  à Londres.  Il  était 
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iilUicliù  à celle  é|iO(|ue  ù l'une  des  premières  fuliriqiics  de 
celte  ville. 

Au  cuinuiencemeni  de  181b,  sa  répiilnlion  cuinme  fubri- 
caiit  d'inslrumenls  de  chirurgie  s'élail  déjà  répandue  sur 
le  eonlinenl.  L'eui|iereur  de  Uussie,  Alexandre,  désiranl 
enrichir  scs  états  de  celle  branche  d'industrie,  jeta  les  yeux 
sur  M.  Carier  comme  clanl  l'homme  le  plus  capable  de 
réaliser  son  projet.  Il  lui  lit  faire  des  offres  à ce  sujet  par 
le  eoinle  Urlolf.  Il  s'agissait  d'établir  une  grande  fabrique 
à l'instar  de  celle  de  Sheflicld;  l'emplacement  était  désigné; 
un  capital  considérable  devait  être  mis  à la  disposition  de 
l'artiste.  Mais  sur  ces  entrefaites  M.  Carier  ayant  été  honoré 
des  fonctions  d'ins|>ecleur  des  instruments  de  chirurgie  du 
l'armée  de  Sa  Majesté  Briianni(|uc,  crut  devoir  accepter  ce 
poste  de  haute  cx>n fiance  , et  le  remplit  avec  distinction  jus- 
(ju’au  moment  où  il  ()uilla  l'Angleterre  pour  venir  s'établir 
en  l'rance. 

Ce  fut  en  1819  (|u'il  fonda  à Paris  une  fahrû|ue  d'ins- 
triiinenls  de  chirurgie  et  de  coutellerie.  A celle  époque,  ce 
poli  merveilleux  dont  l'acier  est  snseeplihie  était  presque 
entièrement  inconnu  en  France.  M.  Carter  montra  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  l'oxide  de  fer  pour  obtenir  eu 
résultat,  et  il  fournil  à tous  ses  confrères  la  matière  dont 
iis  avaient  besoin  pour  celle  opération.  Depuis  ce  temps,  il 
a continué  ce  genre  de  fournitures  ; et  les  registres  des 
messageries  royales  {leuvenl  constater  que,  dans  le  couranl 
d'une  seule  année,  il  a ex|>éüié  plus  de  4ÜI)  kil.  d'oxide  do 
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(ci-  (l.-ins  los  (léparlcmonts , qiianlilé  plus  que  sufSsantc 
pour  l’usage  de  tous  les  couleliors  de  France. 

On  doit  à M.  Carter  plusieurs  inventions  et  perfectionne- 
ments  dans  la  fabrication  des  instruincnls  de  chirurgie,  et 
des  appareils  ortliopédi(|ues  pour  remédier  aux  dilTormités  du 
corps,.  Il  a imaginé  et  exécuté  avec  succès  des  instruments 
pour  riiorticiilture,  entre  autres  le  sécateur  pour  lu  taille  des 
plantes.  On  fait  usage  aujourd'hui  de  cet  instrument  dans 
plusieurs  opérations  chirurgicales.  Il  a inventé  |K>ur  saigner 
les  animaux  un  instrument  fort  ingénieux  qu'il  nomme 
l’universel  perforateur.  On  s'en  sert  particulièrement  avec 
succès  pour  les  animaux  susceptibles  d’entrer  en  furie,  tels 
que  chevaux  ombrageux,  taureaux  -,  etc.,  etc.  L'operation 
se  fait  avec  promptitude,  netteté,  précision,  sans  aucun 
danger,  ni  pour  l'opérateur,  ni  pour  l'animal.  L’application 
de  cet  instrument  est  aussi  d'une  grande  utilité  dans  cer- 
taines opérations  chirurgicales. 

Fnlin,  pendant  plu.sieurs  années,  M.  Carter  a été  le 
fournisseur  général  «les  instruments  de  chirurgie  destinés 
au  Service  de  la  mai  ine  et  des  colonies. 

On  remarque  encore  dans  cette  savante  industrie  des  homr 
mes  d'un  talent  éprouvé,  tels  que  M.  Samson,  M.\l.  Montmi- 
rel  et  Landraj  , dont  les  produits  ont  mérité  d'honorables 
distinctions  aux  dernières  expositions.  Nous  signalerons 
encore  en  passant  les  heureux  débuts  d'un  jeune  artiste  qui 
contribue  à soutenir  notre  supériorité  dans  la  fabrication 
des  instruments  de  chirurgie. 
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M.  Blanc,  successeur  de  M.  Henry,  a su  iiiériler,  par 
ses  travaux,  l’eslime  cl  les  éloges  de  plusieurs  des  notabi- 
lilés  de  l'arl  cliirurgical.  On  fabrique  dans  ses  ateliers  tous 
les  inslruinents  à l’usage  du  chirurgien,  du  vétérinaire,  du 
dentiste.  Nous  appelons  plus  parliculiérenienl  l'attention 
sur  son  spéctt/iim  à dévelop|iement,  dont  l'introduction  est 
très  - facile.  Il  faut  citer  aussi  les  lancettes  à vaccine  du 
docteur  lùnnianucl  Bonsscau  , (|iii  ont  le  grand  avantage  de 
ne  point  s’oxyder  par  le  virus,  et  le  dilatateur  courbe  per- 
fectionné du  docteur  Gœuri-Duvivier , lequel  dilatateur 
s’adapte  parfaitement  au  canal  de  l’urètre,  sans  ipi’on  ait 
à rcilouter  ni  dècliireiiicnls , ni  fau.s.se.s  roules.  (Juant  aux 
instruments  d’opération,  tels  que  bistouris,  couteaux  d'am- 
pulation,  ceux  que  fabrique  M.  Blanc  se  recommandent 
surtimi  par  la  qualité  supérieure  de  leurs  tranchants,  et 
ses  coid’rén-s  reconnaissent  eux-mêmes  celte  supériorité, 
l'ài  un  mol,  ce  fabricant  ne  néglige  rien  pour  rendre  son 
établissement  digne  du  patronage  d’Ambroise  Baré,  ce  père 
de  la  chirurgie  en  France 

La  construction  des  s|>héres  destinées  à l’élude  de  l’as- 
Ironomie  et  delà  géographie  élémentaire,  (|ui  était  restée 
stationnaire  jns(|uc  dans  ces  derniers  lenq>$,  vient  de  s’en- 
richir de  noüiblcs  et  heureuses  .innovations. 

M.  Charles  Bien,  né  à Paris  le 'J  février  tSOÜ,  s’appli- 
qua constamment  à perfectionner  la  |»artie  mathématique 
et  mécanique  des  sphères.  Il  est  le  seul  qui  soit  parvenu 
à améliorer  la  construction  de  ces  iiistrumenls,  tout  en 
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en  diminuant  le  prix  d’une  manière  considérable.  Par  suite 
de  ce  double  résultat,  rétrauger  est  devenu  notre  tribu- 
taire; il  vient  chercher  en  France  des  sphères  bien  su- 
périeures à toutes  celles  qui  se  fabriquent  chez  les  autres 
nations.  Aussi  les  membres  du  jury  central  des  expositions 
de  1834  et  I83W  n'hésitent  pas  à citer  M.  Dien  en  première 


ligne  |K>ur  la  construction  des  sphères,  en  lui  décernant  la 
médaille  d’argent , la  seule  qui  ait  été  accordée  à cette 
industrie  scientilique,  dont  il  a complètement  changé  la 
face  par  l’invention  du  sitpporl  parallèle  au  méridien  et  par 
la  substitution  des  sphères  en  mêlai  repoussé  à celles  en 
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curton  des  autres  eonstrucleurs.  Par  ces  procédés  et  par 
une  roule  d’autres  (|ui  lui  appartiennent,  il  a su  donner  à 
ses  instruments  plus  de  solidité  et  de  précision. 

On  lit  dans  le  rapport  de  M.  Cli.  Dupin:  • M.-Dien  a 
perfectionné  sensiblement  l’ancien  montage  des  globes  en 
carton.  Il  les  a rendus  beaucoup  moins  hygrométriques;  il 
fait  exécuter  en  cuivre  le  méridien  et  l’horizon , dans  les- 
(jiiels  se  meut  la  sphère.  Ces  cercles  sont  rendus  mobiles 
au  moyen  d’un  engrenage.  » 

M.  Dien  a aussi  l'honneur  de  |>ouvoir  être  cité  seul 
pour  la  bonne  exécution  des  cartes  astronomiques.  Sa 
nouvelle  Uranographie , dressée  sous  les  yeux  de  nos  plus 
savants  astronomes,  porte,  avec  les  indications  ordinaires  et 
les  indications  supplémentaires,  des  chilTrcsde  renvoi  cor- 
res|)ondant  à de  nouvelles  tables  de  distance,  d'angle  de 
position , couleur,  etc. , d’après  les  dernières  observations 
de  M.  Struve,  diéecteur  de  l’observatoire  de  Saint-Péters- 
t)ourg.  Ce  travail  tré.s-cousidérable  est  devenu  indispensa- 
ble dans  les  observatoires,  ainsi  que  l'.'l/tai  céleste  d’une 
rornic  plus  commode  que  publie  actuellement  M.  Dien. 
Cet  Allas  offre  la  disposition  la  plus  claire  et  la  plus 
complète  du  ciel,  et  remplace  avec  avantage  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  genre.  I.es  savants  et  les  amateurs  apprécieront 
avec  reconnaissance  le  mérite  d’un  travail  qui  doit  singu- 
lièrement faciliter  .leurs  études. 

Outre  ces  divers  ouvrages , noos  citerons  encore  son  nou- 
vel Allas  des  phemmènes  célestes  à l’usage  des  astronomes 
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cl  (les  n.Tvigatours.  r.e  iravnil  si  intéressant , uniijnc  dans 
sa  spécialité,  in(lisp<;nsa)ilc  pour  leséHudus  astronomiques, 
parait  chaque  année,  et  donne  avec  une  exactitude  rcmar- 
qiiahlc  la  position  apparente  des  planètes;  toutes  les  étoiles 
i|ui  peuvent  être  occultées  par  la  lune  y sont  figurées.  Cet 
Allas  est  accompagné  d’un  texte  divisé  par  mois.  Il  procure 
une  (‘conomie  de  temps  considérable,  et  met  à même  d’ob- 
server sans  difficulté  les  planètes  télescopiques,  de  recon- 
naître la  rapidité  de  leur  mouvement,  l'instant  de  leur  rti- 
irogradation  et  le  moment  où  elles  sont  stationnaires. 

La  papeterie,  grtice  au  perrectionnement  des  proci^és, 
grâce  à la  propagation  des  mécanismes  employés  à produire 
des  papiers  continus,  a fait  depuis  trente  ans  de  rapides 
progrès  en  Krance.  Llle  doit  en  |>artie  ces  avantage»  aux 
travaux  de  M.  Delatoirdie  ipii  ont  donné  un  puissant  essor 
à cette  industrie. 

M.  Delatuuche  (Charles-Alexandre  Bessirard  ) , né,  le 
4 mai  -I790,  à Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir),  où  sa 
famille  occupait  un  rang  honorable,  fui  placé,  aussit(>t  après 
ses  éludes,  dans  la  papeterie  du  Marais.  Il  y débuta  par 
les  emplois  les  plus  modestes,  mais  il  s'instruisit  rapide- 
ment , de  tulle  sorte  qu'en  1813 , il  put  prendre  la  direction 
de  cet  établissement  déjà  important  pour  l’époque. 

Il  fut  redevable  de  ses  premiers  succès  au  goût  éclairé 
avec  lequel  il  se  livra  à l'industrie  de. la  papeterie.  I.cs 
phénomènes  multipliés  qui  se  passaient  sous  ses  yeux 
observateurs  captivaient  au  plus  haut  degré  son  attention 
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cliiinii!  <|uc  rnictucusc.  il  fut  également  heureux  dans  l'an 
(le  fabriquer  les  jiapiers  les  plus  propres  à servir  de  repré- 
sentation aux  valeurs  monnavées  et  de  titres  quelcoïKjues, 
papiers  dont  il  est  si  important  do  rendre  la  contrefaçon  très- 
dilFieile  sinon  impossible.  Il  ae(|uit  une  perfection  jusque  là 
inconnue  dans  cette  branche  peu  étudiée  de  la  papeterie, 
et  la  fabrication  des  billets  de  diverses  banqm^s  et  compa- 
gnies, fabrication  dont  la  papeterie  du  Marais  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  d'ôtre  chargée,  fut  la  récompense  de  scs  heu- 
reux efforts. 

Kn  1828,  M.  Delatouche  était  encore  à la  tête  de  la  fa- 
brique du  Marais,  et  comme  directeur  et  comme  associé. 
,11  avait  déjà  pu  donner  à cette  usine  une  plus  grande  im- 
portance par  l'adjonction  d'autres  usines,  lorsijuc  de  tous 
côtés  surgirent  des  entreprises  du  môme  genre  placées 
sous  le  patronage  de  riches  capitalistes  et  dirigées  par  des 
industriels  d'une  capacité  reconnue.  Une  telle  concurrence 
devenait  formidable  pour  la  papeterie  du  Marais;  ce  n'était 
qu’avec  des  frais  ^considérables  que  les  usines  de  cette  fa- 
brique pouvaient  maintenir  leur  importance;  le  proprié- 
taire de  cet  établissement,  qui  jusque-là  était  resté  étran- 
ger à son  administration  , comprit  aisément  cette  situa- 
tion criti(|ueet  qui  pouvait  compromettre  toute  sa  fortune. 
I^clairé  par  de  sages  conseils,  il  appela  à son  aide,  par  la 
voix  de  l'association  et  par  actions , des  capitaux  etrangers. 
1-es  succès  antérieurs  de  l'établissement  justiliaient  toutes 
les  espérances;  les  capitaux  ne  manquèrent  pointa  l’appel; 
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<(  M.  nel:ilnucli«  Tut  iioinint-  (lirecteiir  dt^  rollo  iiouvclh: 
société,  (|(ii,  CM  lui  conlianl  scs  intérêts,  lui  laissa  licu- 
jcuscMient  une  grande  liberté  d'action.  . 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  grands  elforls,  .sans  une 
|H-rsévérünlo  énergie  que  l’babile  directeur  atteignit  le  but 
désiré.  Les  anciennes  usines  furent  régénérées,  et  il  en 
fonda  de  nouvelles  qui  prospérèrent  bientdt.  Il  introduisit 
dans  ses  ateliers  tous  les  pcrfectionucnicnts  ipi’il  put 
connaître,  entre  autn^s  les  plus  nouvelles  im'-ctiniques  à 
papier.  A cette  occasion  il  lit  un  voyage  en  Anglek'rre,  et 
rapporta  de  ce  pa)s  quelques  niacdiines,  notauiincnt  l'ap- 
|>areil  de  sécliage  à la  vapeur  imaginé  par  M.  Donkin. 
.U.  Delatüucbe  étendit  même  ces  perfectionnements,  et  sur- 
monta le  premier  quel(|ues  dillicultés  par  des  procédés 
nouveauv  ou  des  améliorations  dans  les  moyens  mécani- 
•pies,  qui  ont  été  adoptés  depuis  par  les  autres  fabricants. 

A l'evpusition  de  IHtSA,  le  directeur  de  la  pap<‘terie  du 
.Marais  et  de  Sainte-Marie  produisit,  entre  autres  échantil- 
lons, des  rouleaux  de  pa|)ier  destinés  à la  tenture,  dont 
la  belle  exécution,  n’a  [loint  été  surpassée  depuis.  Ces  pro- 
duits furent  reconnus  tellement  supérieurs  par  tous  les 
fabricants  de  papiers  |HMuts,  <|uc,  pendant  long-temps  et 
malgré  leur  prix  élevé,  rétablissement  eut  peine  à satis- 
faire aux  nombreuses  demandes  i|ui  lui  furent  adressées. 

Ce  fut  à cette  exposition  de  I8:fl  que  la  médaille  d’or 
fut  accordée  aux  établissements  dirigés  par  M.  Delatoucbc, 
qui  reçut  en  même  temps  la  décoration  de  la  l.égion 
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d’ lloiiiicur.  Voici  quelques  rragineiiU  du  rapport  du  jury 
central,  relatifs  à la  Société  anonyme  des  pa|>cteries  du 
Murais  et  de  Sainte-Marie.  • Gctle  vaste  entreprise,  dirigée 
pur  M.  Delatouche,  consiste  en  six  usines,  où  travaillent 
cunntainmenl  cinq  cent  cinquante  ouvriers  de  toute  pro- 
fession, logés  par  1a  Compagnie  et  rei^evant  deux  cent  seize 
mille  francs  de  salaire  annuel.  L’une  des  usines,  celle  de 
Sainte-Marie,  est  ulimenlée  par  un  puits  artésien  qui  four- 
nil six  cents  litres,  a la  minute,  d'une  eau  parfaitement 
lim{)ide.  L’établissement  complet  aura  trois  machines  à lu 
Donkin;  il  possède  seize  cuves  à la  main:  il  fabrique  pur 
jour  de  trois  cent  cinquante  à quatre  cents  rames  de  pa- 
pier |K)ur  l’écriture,  l’impression,  le  dessin  et  la  gravure 
en  taille-douce;  il  produit  d’excellent  papier  de  tenture;  il 
fournit  depuis  long-temps  le  papier  des  billets  de  banque 
et  le  papier  à timbre...  Tous  ces  papiers  sont  d’une  blan- 
cheur remarquable  et  d’une  fabrication  soignée.  Les  papiers 
faits  à la  mécanique  sont  également  unis  des  deux  côté» 
il  n’y  a point  d’envers.  Avec  un  capital  de  un  million  huit 
cent  mille  francs,  la  production  annuelle  de  l’établissement 
est  de  neuf  cent  mille  francs.  • 

Après  cette  époque,  la  société,  dirigée  par  cet  homme 
remarquable,  n'a  point  vu  cesser  son  mouvement  progres- 
sif; elle  compte  aujourd’hui  huit  usines,  alimentées  par 
six  puits  artésiens.  Quatre  machines  à la  Donkin  y pro- 
duisent quatre  cent  cinquante  à cinq  cents  rames  de  papier 
|vnr  jour;  on  y fait,  en  outre,  des  cartons  par  un  procédé 
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mécanique.  C'est,  enfin,  des  ateliers  de  ce  fonnidable  cen- 
tre de  production  que  sortent  incessaniinent  les  magni- 
li(|ues  papiers  sur  lesquels  les  Curiner,  les  Fume,  les  Ou- 
bochet,  etc.,  font  imprimer  leurs  plus  belles  publications 
illustrées. 

Depuis  d839,  M.  Delatouche  s’est  démis  volontairement 
de  la  direction  de  ce  bel  établissement;  mais,  en  réalité, 
c'est  toujours  lui  i|ui  préside  à scs  heureuses  destinées;  car 
il  a eu  [H)ur  successeur  un  homme  qui  a le  Ijon  esprit  de 
n’entreprendre  rien  d’important  sans  recourir  aux  sages 
conseils  de  son  expérience. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  |>ar  M.  Delatouche.  Ces 
résultats  sont  eux-mëmes  le  fruit  et  lu  récompense  des  qua- 
lités les  plus  précieuses  dans  toute  exploitation  indus- 
trielle. 

Ce  qui  distingue  l'ancien  directeur  du  Murais,  c’est  une 
singulière  aptitude  à embrasser  plusieurs  allàires  à la  fois, 
c’est  un  grand  dévouement,  une  infatigable  persévérance, 
un  rare  esprit  d'ordre,  une  fermeté  peu  commune.  Userait 
diliinile  de  rencontrer  une  organisation  plus  privilégiée. 
C’est  un  homme  bouillant  à froid  pour  ainsi  dire,  qui  a la 
faculté  de  s’occuper  de  mille  détails  avec  une  dévorante , 
une  incessante  activité,  sans  jamais  ri(m  précipiter,  sans 
avoir  l’air  de  s’en  émouvoir.  Il  voulait  tout  voir  par  lui- 
mëme,  et  pouvait  en  outre  faire  face  à une  correspondance 
étendue,  suivre  scs  approvisionnements,  veiller  à ses  recou- 
vrements, et  |K)ursuivre  ses  commandes  auprès  de  tous  ses 
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clients.  C'est  ainsi  qu’il  est  parvenu  à assurer  |K>iir  long- 
temps la  supériorité  des  usines  qu’il  a dirigées. 

La  fabrication  des  papiers  de  fantaisie  a de  véritables 
obligations  aux  travaux  de  M.  Susse.  Il  est  l’inventeur  des 
papiers  gauifrés , et  ses  produits  en  ce  genre  lui  ont  valu 
une  médaille  de  bronze  à l’exposition  de  18.3S). 


Tout  le  monde  connaît  les  salons  de  M.  Susse,  dans  les- 
quels nos  artistes  en  tout  genre  trouvent  une  brillante 
publicité.  Le  fondateur  de  ce  bel  établissement  est  par- 
venu k lui  donner  une  vogue  méritée,  par  le  talent  avec 
lequel  il  sait  allier  l’art  aux  choses  utiles.  Depuis  l’origine 
de  l’exposition,  c’est-à-dire  depuis  quarante  ans,  ses  salons 
offrent  l’aspect  d’une  exposition  permanente,  dont  la  pcin- 
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Une,  la  sculpliire,  le  dessin  el  la  gravure  font  concurrein- 
iiicnl  les  huiineiirs,  el  (|ui  allin^  à eliaque  heure  du  jour 
une  société  choisie  d’aiiiateurs  el  de  curieux  de  tous  les 

|)0)S. 

C’esl  à M.  Susse  que  l’on  est  retlevahie  de  la  grande  pro- 
pagation de  ce  genre  d’objets  de  luxe  cl  d'orneiuenl  qu'on 
appelle  nouveautés,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  expres- 
sions plus  ou  moins  gracieuses  de  chacun  des  caprices  de 
la  mode.  C'est  lui  qui  a surtout  contribué  à répandre  le 
goût  de  ces  petits  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  qui  servent 
aujourd'hui  à orner,  à embellir,  à aniinei'  nos  intérieurs 
el  à répandre  un  parfum  d’élégance  el  d’art  dans  les 
appartements  de  l’opulence.  M.  Susse  est  l’éditeur  des 
piquantes  figurines  de  Dantan,  l’ingénieux  caricaturiste. 
Il  l’est  également  des  délicieuses  statuettes  d’Anlonin 
Moine.  C’est  chez  lui  qu'on  trouve,  soit  en  plâtre,  soit 
en  bronze,  la  plupart  des  productions  en  ce  genre  de  ce 
dernier  artiste,  productions  si  recherchées  el  si  universel- 
lement admirées;  c’esl  dans  ses  salons  qu’on  a vu  pour  la 
première  fois  les  deux  grotesques  héros  de  Michel  Cer- 
vantes , le  célèbre  don  Quichotte  de  la  Manche  el  son 
sentencieux  écuyer  Sancho  l'ança,  si  lidélement,  si  plai- 
samment, si  spiriiuellemcnl  exécutés;  c’est  encore  chez 
M.  Susse  qu’on  a pu  apprécier  la  perfection  du  Sonneur 
d’Olifant,  el  la  grâce  qui  se  fait  sentir  dans  les  deux  ravis- 
santes statuettes  représentant  Phœbus  de  Châleaupers  el 
la  Esméralda  avec  sa  chèvre  Djali.  En  un  mot,  l’établis- 


se  trouve  être  en  même  temps  un  bienfait  réel  pour  plu- 
sieurs industries  importantes. 

La  mécanique,  appliquée  à l’art  lithographique,  a été 
pour  ce  dernier  d'un  utile  secours,  et  a favorisé  ses  pro- 
grès. Le  mécanicien  qui,  dans  cette  intéressante  spécialité, 
a montré  le  plus  d’habileté  est  sans  contredit  M.  Brisset, 
mentionné  plusieurs  fois  bonorablement  par  le  jury  cen- 
tral de  l’exposition,  en  1834  et  1839.  Cet  artiste  s’est 
occupé  avec  succès  du  perfectionnement  de  la  construc- 
tion des  presses  lithographiques.  On  lui  doit  dans  cette 
partie  des  innovations  qui  tournent  entièrement  au 
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profil  do  l'art  du  lithographe.  Nous  rappelons  avec  plai- 
sir que  ce  laborieux  et  estimable  mécanicien  est  père  de 
M.  Bri.sset  (Pierre-Nicolas),  qui,  en  1840,  a remponé  le 
grand  prix  de  peinture  à l’Itcole  des  Beaux-Arts,  et  qui 
est  en  ce  moment  pensionnaire  de  f Académie  de  France  à 
Rome. 

Tandis  que  les  presses  françaises  produisent  des  ouvra- 
ges qui  font  honneur  à nos  premiers  typographes,  la  reliure 
fait  aussi  d'heureux  elTorls  pour  atteindre  la  perfection. 

Les  Simier  et  les  Thouvenin  ont  été  long-temps  à la  tèle 
de  celle  industrie.  .Maintenant  de  nouveaux  artistes  méri- 
tent d'élre  associés  à cet  honneur.  Il  en  est  un  surtout 
qui,  au  jugement  de  tous  scs  confrères,  se  montre  supé- 
rieur dans  toutes  les  (Ktrlics  de  son  art.  Toutes  les  reliures 
qui  sortent  des  mains  de  M.  Bauzonné  sont  vraiment  admi- 
rables, et  n'ont  rien  à craindre  de  la  critique  des  connais- 
seurs les  plus  difficiles. 

M.  Kœhlcr,  qui  a obtenu  aux  expositions  dernières  des 
médailles  d’argent,  est  le  chef  d’un  établissement  dans 
lequel  s’exécutent  de  fort  belles  reliures.  Ces  reliures  se 
font  surtout  remarquer  pour  la  précision  et  le  talent  avec 
lesquels  sont  appliqués  des  ornements  désignés  sous  le  nom 
An  pelüsfers,  ornements  qui  sont  rapportés  à la  main  pour 
former  un  dessin  complet  avec  une  inlinité  de  parties 
séparées;  c’est  un  vrai  mérite  d’artiste.  C’est  ce  qui  fait 
dire  au  rapporteur  du  jury  central  de  1834  : « Les  reliures 
de  M.  Kœhler  sont  au  rang  des  plus  belles  que  l’on  connaisse 
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en  Kuro|ii- j il  n'exisle  pas  dix  volumes  <|ui  piiisseiil  dispii- 


ler  le  prix  rux  (|uatre  Évangiles  dont  la  couverUire  est 
ornée  par  son  art.  » 

M.  Bouligiiy  se  recommande  par  une  spécialité  (|u’il  a 
introduite  dans  la  reliure  frant;oise.  C’est  lui  qui  a naturalisé 
le  kepseake  en  France.  Il  était  déjà  connu  coiiiinc  habile 
relieur  depuis  1832,  lors<|u’il  conçut  l’idée  de  prouver  que 
l'on  pouvait  avec  succès  entrer  en  concurrence  avec  les 
relieurs  anglais,  pour  l’exécution  des  kepseakes.  Un  sait 
que  l’on  donne  ce  nom  à une  reliure  d'un  genre  tout  par- 
ticulier, qui  consiste  en  un  emboîtage  fait  avec  licaucoup 
d’art.  M.  Boutigny,  à force  de  travail,  est  parvenu  à réa- 
liser ce  que,  jus(|u’à  lui,  on  avait  cru  impossible.  Grâce  à 
son  talent  et  aux  procédés  qu’il  emploie  , aujourd’hui  sou 
emboîtage  est  inliniment  supérieur  à celui  dus  relieurs 
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anglais,  et  il  a pu  établir  scs  kcpseakes  à des  prix  trés- 
minimos  eomparativeinenl  aux  leurs.  Par  cette  heureuse 
innovation,  M.  Boutigny  a rendu  un  ti'ès-grand  service  à 
la  librairie.  Son  élablisscnicnt  est  le  seul  dans  Paris  qui 
soit  nionlé  de  manière  à entreprendre  et  exécuter  de  gran- 
des commandes  de  kepseakes.  C’est  de  là  (pie  sortent , à 
l’époque  des  étrennes,  tous  ces  bi'aux  et  riches  volumes  ornés 
d’illustrations  qui  figurent  avec  tant  d’avantage  sur  les  éta- 
lages des  magasins  à la  nuide.  ^ous  citerons  pour  exemple 
le  bel  ouvrage  intitulé  : Paris- Londres . Kepseake  fran- 
çais. 

M.  Boutigny  réunit  à cette  spécialité,  ipii  a fait  sa  répu- 
tation, tous  les  autres  genres  de  reliure,  (ju’il  exécute  aussi 
d’une  manière  qui  témoigne  de  son  talent. 

M.  ('•ermain-Simier  se  montre  digne  du  nom  ipi'il  porte. 
Son  établissement  s’est  acipiis  une  réputation  méritée  par 
l’activité  de  ses  ateliers  et  la  belle  exécution  de  ses  reliures. 
L’ensemble  de  son  matériel  en  fers,  instruments  et  matrices 
d'une  régularité  parfaite  et  du  meilleur  goût,  lui  permet 
de  xaricr  ses  reliures  à l’inlini,  depuis  les  demi-reliures 
simples  jus(|u’à  ces  riches  reliures  cpie  demande  le  luxe 
opulent,  et  qui  donnent  tant  de  prix  aux  présents  (]ue  se 
font  entre  eux  les  grands  personnages. 

Kn  1836,  M.  tîermain-Simier  a envoyé  quelques-uns  de 
scs  plus  beaux  ouvrages  à l’exposition  du  Mans,  sa  ville 
natale.  On  lit  dans  le  rapport  général  sur  cette  exposition 
» C’est  bien  à propos  d’œuvres  semblables  qu’il  faut  parle 
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d’art  i‘l  1)011  do  métier.  I.a  l'ichessc  de  ccs  dessins,  la  pureté 
de  ces  formes,  l'éclat  de  ees  couleurs  et  de  ces  dorures, 
font  de  la  reliure,  ainsi  traitée,  un  art  qui,  grâce  aux  efforts 
des  Thouvenin  et  des  Simier  père,  ne  le  cède  à aucun 
autre,  |K)ur  l’imagination,  la  poésie  et  le  goût.  M.  Germain- 
Simicr  marche  avec  avantage  sur  les  traces  de  ces  noms 
célèbres.  Cinq  reliures  principales  figurent  sous  son  nom.  » 
Parmi  ces  cinq  reliures  se  trouvait  un  album,  grand  in-4°, 
colombier  anglais,  maroquin  - Corinthe,  et  charnières  en 
maroquin  ; les  deux  plats  étaient  ornés  d'une  plaque  à 
petits  fers  dans  le  stjle  niO)cn-âge;  des  pointillés  en  or, 
de  diverses  couleurs,  ornaient  les  réserves;  et  les  contre- 
gardes,  entièrement  en  maroquin  , avaient  pour  ornements 
deux  oiseaux  faits  à petits  fers,  v Ce  dernier  genre  de 
dorure,  est-il  dit  dans  le  rapport,  est  tout-à-fait  nouveau. 
On  se  contentait  jusqu’ici  d’appliquer  sur  le  maroquin  des 
dessins  ornementaux;  c’est  un  grand  mérite  d'invention 
pour  M.  Germain-Simier  d’avoir  eu  l’idée  d’j  ajouter  des 
oiseaux,  et  surtout  de  les  avoir  exécutés  avec  une  pareille 
habileté.  C'est  d’un  fini  et  d’une  délicatesse  qui  surprend, 
lorsqu’on  pense  que  l'artiste  n’a  en  main  qu’un  fer  chaud 
au  lieu  d’un  crayon.  Les  ornements  des  deux  plats  sont  du 
luxe  le  plus  distingué;  ces  pointillés  de  diverses  couleurs 
leur  donnent  un  gi-and  éclat.  La  dorure  des  feuilles  est  si 
brillante  qu’elle  ressemble  à une  plaque  d’or.  > M.  Germain- 
Simier  avait  aussi  exposé,  et  c’était  son  ouvrage  capital,  le 
Missale  Cemmanense , volume  grand  in-folio,  sur  lequel  il 
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avait  prodigué  toute  la  richesse  et  réit'gaiiee  de  la  reliure 
moderne. 

Rn  résumé,  les  ouvrages  de  cet  liahihî  relieur,  non-seii- 
leinenl  se  distinguent  par  leur  ri(di(‘sse , leur  bon  goét , 
leur  nouveauté , mais  encore  se  recommandent  par  leur  soli- 
dité, et  parle  talent  avec  lc(|ucl  les  dos  sont  brisés  et 
cependant  maintenus. 

La  fabrication  des  belles  porcelaines  dures  a fait  de 
grands  progrès  en  France,  et,  dans  cette  industrie,  notre 
supériorité  est  solidement  établie.  La  fabritiue  de  M.  Nast, 
(|ui,  depuis  1819,  obtient  la  médaille  d'or  à toutes  les 
expositions,  continue  à fournir  au  commerce  des  produits 
qui  ont  toujours  le  caractère  d’exécution  soigm'icetde  pm  - 
fcclion  qui  justifie  sa  renommée. 

Mais  nous  devons  mentionner  ici  d'une  manière  parti- 
culière un  artiste  dont  les  heureuses  innovations,  au  juge- 
ment de  tous  les  décorati'urs , ont  rendu  l’essor  au  com- 
merce de  la  porcelaine  d’ornement. 

M.  Jacob-Petit,  né  à Paris,  en  179(5,  étudia  seul  et  sans 
le  secours  d’aucun  maitre  les  arts  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Plus  tard  , le  désir  de  |jcrfectionner  ses  dispositions 
naturelles  le  lit  entrer  dans  l’atelier  du  baron  Gros,  et  il 
put  exposer  au  salon  plusieurs  tableaux  à l'huile. 

Bientét  .ses  talents  furent  employés  avec  succès  à la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres.  Mais,  passionné  pour  son 
art,  M.  Jacob  Petit  voulut  chercher  dans  les  voyages  tous 
les  moyens  de  le  porter  à la  perfection.  Il  explora  donc, 
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dans  ce  but,  non  seuleiiienl  la  plu|>arl  des^  provinces  de 
France,  mais  encore  la  Suisse,  toute  l'Italie,  rAllemagnc, 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  Dans  celle  dernière  cuntrt-e, 
où  il  lit  un  séjour  de  plusieurs  années,  il  publia  diirérents 
ouvrages  d'ornements,  et  exécuta  plusieurs  des  décorations 
de  l'Opéra.  A son  retour  en  France,  il  lit  des  compositions 
pour  tous  les  grands  et  petits  établissemenls  de  bronze,  et 
opéra  dans  celte  partie  une  révolution  totale. 


En  1830,  M.  Jaoob-l'etil  publia  un  ouvrage,  com|M>sé  de 
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cunl  rouilles  d’orneincnls  cl  d'arcliileutiire,  utile  à toutes  li*s 
lirunches  de  l'industrie.  Cet  ouvrage,  qu’il  avait  coiii|K>sé, 
gravé  et  édité  lui-iiiènie,  eut  lu  plus  grand  succès.  Il  compta 
de  nuiiibreux  souscripteurs  en  Krance  et  à l’étranger. 
L’original  de  ce  recueil  est  déposé  à la  bibliothèque  ro\alc. 

Lnlin , en  1831,  M.  Jacob- l'etit  fondu  un  établissement 
de  |>oreelainc;  el , dés  ses  débuts,  il  parvint,  par  la  variété 
de  ses  modèles,  à relever  celte  branche  d'industrie  ipii, 
à cette  époque,  était  dans  un  étal  de  décadence  pres(|ue 
complète.  Par  suite  de  l’introduciion  de  ses  nouveaux  pro- 
céilés , ce  fabricant  eut  à soutenir  et  gagna  plusieurs  procès 
pour  contrefaçon.  Un  remar(|ue  dans  tous  les  produits  de 
M.  Jacob-Petit  la  hardiesse  d'exécution  avec  laquelle  sont 
vaincues  les  plua-grandes  dillicullés.  Il  a ex|>o8CA-n  1834  et 
1830,  et  ses  travaux  ont  obtenu  du  jury  central  des  men- 
tions fort  honorables. 

Cet  habile  fabricant  n’a  point  cessé  d’étre  artiste  en 
devenant  industriel.  On  connaît  de  lui  des  objets  d'art  et 
des  dessins  qui  sont  estimés  des  amateurs. 

La  dorure  sur  bois  mérite  aussi  de  lixer  un  moment 
notre  attention.  C’est  dans  le  siècle  dernier  qu’on  a inventé 
l’art  d'appliquer  directement  le  mat  et  lu  bruni  sur  le  bois 
et  sur  le  plâtre.  Il  en  résulte,  entre  autres  avaiilagi‘8,  que 
la  beauté  des  profils,  la  finesse  et  l’esprit  de  la  sculpture 
ne  sont  aucunement  altérés,  comme  ils  l’étaient  nécessai- 
rement auparavant. 

Do  nos  jours,  M.  Servais , au  jugement  de  nos  premiers 
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artistus,  s'cst  plaut;  à la  lèle  de  la  dorure  sur  bois  |>ar  les 
perreclioiiDemenls  qu'il  osl  parvenu  à introduire  dans  cel 
arl.  A la  dernière  exposition,  les  connaisseurs  stationnaient 
devant  plusieurs  objets  remarquables  sortis  de  ses  ateliers. 
On  a surtout  admiré  un  cadre  d’or  d’une  composition  élé- 
gante et  parfaitement  entendue.  Les  ornements  de  ce  cadre 
sont  moulés  avec  une  pâte  qui  reproduit  les  formes  de  la 
sculpture  avec  une  heureuse  précision , et  qui , en  outre,  est 
à l’épreuve  sons  le  rapport  de  la  solidité.  En  un  mot,  les 
dorures  de  M.  Servais  sont  d’une  excellente  exécution.  Aussi 
le  jur}'  a-t-il  cru  devoir  lui  décerner  une  médaille,  la  seule 
récompense  qui  ait  été  donmie  dans  cette  sfiécialité. 

Dans  cette  marche  progressive  de  tous  nos  arts  indus- 
triels, l’orCévrerie  n’est  pas  restée  stationnaire.  Depuis  la 
retraite  de  M.  Odiol  père,  de  nouveaux  artistes  sont  venus 
qui  l’ont  surpassé.  Citons  d’abord  l’inventif,  l’ingénieux 
Fauconnier,  qui  connut  toutes  les  ressources  de  son  art,  et 
qui  possédait  à la  fois,  ainsi  <|ii’on  l'a  fort  bien  dit,  le 
goût,  l’instinct  et  le  génie  de  son  art.  Il  déploya  toute 
la  verve  de  son  admirable  talent  dans  sa  célébn;  fontaine  à 
thé,  dans  ses  coupes  destinées  aux  prix  de  courses,  et  dans 
son  vase  Lafayelte.  Après  avoir  fait  école,  après  avoir  créé 
des  chefs-d’œuvre.  Fauconnier  vient  de  mourir  dans  l’indi- 
gence. Il  lui  avait  manqué  cette  aptitude  industrielle , si 
commune  aujourd’hui,  qui  calcule,  avant  tout,  ce  <|uc 
doit  coûter  l’exécuiion  d’un  ouvrage,  ce  que  doit  ra|iporler 
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• Ce  Wagner  eal  iin  des  artistes  les  plus  singuliers  et  les 
jilus  remarquables  d’aujuurd'hiii;  il  a la  grande  qualité  d'dlre 
lin  artiste  inventeur;  anssilât  qu’il  a fait  une  découverte, 
il  la  donne  à (|iii  veut  In  prendre.  Il  est  de  ces  honinus 
qui  nu  connaissent  pas  pour  eux-niéines  les  brevets  d’in- 
vention, qui  laissent  aux  autres  cette  espece  de  mur  d’ai- 
rain, dont  la  liase  est  d’argile,  et  derrière  leiiuel  se  retran- 
ebent  les  inventeurs  de  corsets  et  de  faux  tou|>ets.  Cn  fait 
d’inventions,  Wagner  est  le  premier  qui,  chez  nous,  ait 
donné  une  grande  extension  aux  nielles,  cette  invention 
du  siècle  de  Léon  X,  dont  les  Russes  modernes,  chose 
étrange!  s’étaient  attribué  le  mono(iole.  Si  le  nielle, 
aiijimrd'liui , a fait  tant  de  progrès,  s’il  est  lin,  abondant, 
varié  coniine  vous  le  voyez , vous  le  devez  à Wagner.  Si  le 
platine  a pris  rang  parmi  les  métaux  (|ue  le  bijoutier  |>eut 
mettre  en  usage,  c’est  encore  à Wagner  que  4c  platine  doit 
cet  honneur.  Grâce  à lui,  qui  a adopté  en  la  iverfectionnant  la 
méthode  nouvelle,  on  se  passera  désormais  de  mercure  pour 
dorer  l’argent  et  le  bronze;  et  non-seulement  il  est  un  inven- 
teur persévérant,  mais  encore  il  est  le  plus  studieux  et  l’ado- 
rateur le  plus  zélé  des  grands  ciseleurs  de  la  Renaissance. 
Les  vases,  les  bijoux,  les  armes,  les  coupes,  les  aiguières, 
les  collrets,  les  torsades  do  l'habile  artiste,  ne  sont  compa- 
rables à rien  de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  en  Europe.  Il 
est  aussi  amoureux  de  belles  pierres  (jue  de  lines  ciselures  ; 
il  a , pour  l’aider  dans  cette  recherche,  un  savant  lapidaire, 
nommé  Mention.  Et  ainsi,  que  de  riches  bijoux  ils  ont  lire 


■' >^  ;>:  V 


I.ES  artisans  ii.lustres.  om 

(le  l’oubli,  que  de  topazes,  (raiiu^lhisles,  (rémei-nudes,  ils 
ont  mis  en  œuvre!  Mon  moins  hardi  que  Fauconnier,  mais 
d'une  volonté  plus  nette  et  plus  ferme,  mais  soutenu  par 
des  moyens  d'exécution  (pii  manquaient  à son  malheureux 
devaiieier,  Wagner  ne  recule  jamais  devant  aucune  entre- 
prise qu’il  croit  belle  et  grande.  Avant  de  commencer  une 
(eiivre  nouvelle,  il  ne  se  demande  pas  si  l’Europe  contient 
un  homme  assez  riche  pour  l’acheter;  il  la  commence,  il 
l’achève,  il  la  polit  avec  amour,  il  l'entoure  de  toutes  les 
grAces,  de  toutes  h's  délicatesses  e\(piises  d’un  homme  qui 
aime  son  art;  apn-s  quoi , l’acheteur  arrive  ou  non  ; qu’im- 
porte? l’œuvre  est  accomplie.  C’est  ainsi  (pie  cette  année, 
pendant  les  huit  premiers  Jours  de  l'exposition  seulement, 
a été  exposé  le  plus  admirable  cam(';eque  Mention  ei'it  di'‘coii- 
vert.  Ce  cami'c  avait  été  acheté  une  somme  énorme  au 
fond  de  l’ Allemagne....  Une  grande  difficulté  se  présentait 
tout  d'abord  à accomplir  cette  entreprise  (le  montage);  il 
fallait,  poiirjfaire  valoir  ce  riche  camée,  donnera  cette 
monture  des  tons  nets  et  assez  fermes  pour  faire  disparaître 
les  inégalités  du  ton  de  la  pierre.  Il  fallait  éviter  (pic  le 
support  en  argent  doré  ne  ressemblât  au  cuivre  doré;  il 
fallait,  en  un  mot,  i|ue  le  cadre  fut  digne  du  tableau.  La 
dilliculté  a été  admirablement  vaincue;  le  platine  est  venu 
en  aideà  l'or,  l’émail  a jeté  à profusion  toutes  ses  ressuur 
ces  autour  de  ce  bijou  devenu  méconnaissable,  à ce  point 
(|u’un  d(îs  plus  curieux  amateurs  de  Paris  disait  à Wagner: 
— A la  bonne  heure!  voilà  un  uiaguili(|uc  camée  et  bien 
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plus  Iteaii  (|iie  celui  cjue  vous  iii’aveï  moiilré  il  y a un  an. 
— C'esl  pourlanl  le  inêine,  a ré|H)iulu  Wagner. 

M.  Jules  Jiinin  iloniie  ensuite  la  ilescriplion  de  ces  deux 
beaux  vases  qui  ont  été  si  universellement  admirés  à l’ex- 
pusition.  L'un  est  un  vase  du  plus  empliati<|ue  style  byzaii- 
liii , sur  le<piel  sont  représentés  plusieurs  sujets  tirés  de 
1a  vie  de  ltul>ert  de  Clermont , bis  de  saint  Louis.  Jamais 
l’émail  n’avait  été  étendu  sur  un  espace  aussi  vaste  et  avec; 
un  succès  plus  complet.  M.  Wagner  a résolu  la  difficulté  en 
alliant  le  platine  à l’or. 

L’autre  vase  n'est  point  en  émail,  mais  en  argent  repoussé. 
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C’est  une  amphore  dont  la  forme  capricieuse  et  libre  a 
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(juelque  rcssciiiblancti  avec  les  niiiphures  de  la  Renaissance. 
Ce  vase  est  (irofond  : sur  l'anse  se  penche  gracieusemenl 
une  jeune  lille  nue  aux  belles  formes;  sur  le  bord  on 
reman|ue  deux  enfants  espiègles  ijui  seinblenl  ouvrir  la 
bouche  pour  hunier  la  dernière  goutte  du  li(|uide  vermeil; 
sur  le  corps  du  vase,  ce  .sont  toutes  sortes  de  ligures  gra- 
cieuses et  terribles  : ici  l'intempérance,  là  la  tempérance; 
ailleurs  des  buveurs  qui  se  battent,  près  de  là  des  buveurs 
qui  s’embrassent.  Tout  cela  est  d'un  dessin  plein  de  vérité; 
il  y a de  la  vie  dans  toute  cette  composition. 

Pa.ssons  maintenant  à M.  Froment-Meurice,  jeune  orfè- 
vre, plein  de  goiU  et  de  talent,  ijui  a fait  ses  preuves  à la 
dernière  exposition. 

L’établissement  de  M.  Froment-Meurice  a été  fondé  vers 
17‘J5,  par  son  père,  François  Froment,  qui  avait  travaillé 
cumnic  simple  ouvrier  chez  l’orfèvre  Auguste,  ipie  nous 
avons  mentionné  dans  la  période  [irécédente. 

Froment  Mis,  dont  nous  allons  eniretenir  nos  lecteurs, 
est  né  à Paris,  en  18(Fi.  Rêvant  embrasser  la  profession  de 
son  père , il  quitta  jeune  encore  le  collège  Charlemagne  ou 
il  faisait  ses  études  , |K)ur  entrer  comme  apprenti  chez  l'un 
des  meilleurs  graveurs  de  l'époque.  Dés  qu’il  eut  lini  son 
apprentissage,  il  rentra  dans  la  maison  paternelle,  et  lit 
une  étude  réiléchie  de  lu  ciselure,  du  de.ssin  et  des  autres 
arts  qui  se  rattachent  à l’orfèvrerie.  Il  devint  bientôt  l'ami 
et  pour  ainsi  dire  le  disciple  de  Fauconnier,  et  proliia  des 
conseils  de  cet  artiste  si  supérieur.  Plus  tard,  lorsipie 
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Iniits  rùsiilliils  <|ui  se  sonl  iiioiitrés  duns  tout  leur  jour  à 
l'expositioii  de  1839. 

Nous  laisserons  encore  ici  parler  M.  Jules  Janin,  ce  roi 
de  la  critique  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres. 

Il  Un  autre  orfèvre,  qui  est  jeune,  et  qui  a déjà  une 
helle  renommée,  M.  Froment-Meurice,  est,  à coup  sûr, 
un  des  plus  grands  l'anatirpics  de  Wagner.  Il  a fait  ses 
premières  armes  sous  Fauconnier  ; il  a étudié  son  art  dans 
lotîtes  ses  parties-,  il  a imaginé  de  faire  de  l’orfèvrerie  une 
grande  fabrication,  et  de  répandre  autant  que  possible, 
même  parmi  les  bourgeois,  l'amour  des  beaux  ouvrages, 
alin  qu'un  jour  le  Itourgeois  ne  disputât  plus  à l’orfévre  la 
gloire  el  le  prix  do  la  main-d’œuvre.  M.  Froment-Meurice, 
dont  le  magasin  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  cette 
ville  nouvelle  qui  s’élève  dans  le  ipiartier  de  la  Grève,  et 
qui  iinira  par  purilier  cet  enias.sement  d’immondices,  s’est 
fait  représenter  celte  année  à l’exposition  par  de  beaux 
vases  d’une  cliarmante  forme  toute  nouvelle  ; il  a évité  avec 
un  rare  bonheur  ces  horribles  formes  de  l’argent  anglais, 
(]ui  n’appartiennent  ,à  aucun  siècle,  à aucun  peuple. 
M.  Froment-Meurice  excelle  surtout  à produire  toutes  sortes 
d’adorables  petits  bijoux  d’une  grâce,  d’une  élégance  et 
d’une  perfection  infinies.  Il  a étudié,  on  le  voit  bien,  avec 
amour,  les  chefs-d’œuvre  mignards  du  siècle  pa.ssé.  Il  aime 
Germain,  l’orfèvre  de  Louis  XV  et  de  Voltaire,  comme  tant 
d’artistes  de  nos  jours  aiment  W atleau  el  Boucher.  Mais,  il 
faut  le  dire,  c’est  bien  moins  par  imitation  que  par  inspi- 
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nilion  (|in:  ci's  Iniques,  ces  colliers,  ces  liracelets  se 
noiiciil  el  s'eiirouleiil  sous  les  doigis  du  jeune  arlisle.  » 

M.  l•■I•olllellt  Mciirice  avail  encore  à l'exposition  un  ser- 
\iccde  llié  d'une  lieureuse  composition,  d'un  effet  neuf  et 
original,  ainsi  (|ue  deux  Iteaux  vases  du  plus  Itel  effet. 


Pour  compléter  l’éloge  de  cet  artiste  et  rendre  entière- 
ment liommage  à la  vérité,  nous  ajouterons  <|uelques 
détails  qui  prouvent  que  M.  Froment-Meurice  unit  à un 
Iteaii  talent  les  qualités  d’un  noble  caractère.  Sorti  de  In 
classe  ouvrière,  il  se  souvient  de  son  origine,  il  a le  l)on 
i*sprit  d’en  être  lier,  et  s’intéresse  vivement  au  bien-être  et 
à l’amélioration  morale  des  nombreuses  ramilles  d’artisans. 
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l.e  (]u.irli<'i'  lie  ril(’ilel-d(‘  Ville,  (|u‘il  liahiie  depuis  sou 
eiiruiicu,  lui  a des  obligations  do  plus  d'un  geiiro.  Membre 
de  la  commissiun  sanitaire,  lors  de  l'explosion  du  eboliira 
en  4832  , il  donna  des  preuves  d'un  dévoftment  sans  Iwr- 
nes , d'une  activité  infatigable  dans  ces  désastreuses  cir- 
constances, soit  qu'il  fallût  organiser  les  secours  à admi- 
nistrer aux  malades,  ou  résister  aux  autours  des  scènes  de 
meurtre  occasionnées  par  les  bruits  d'empoisonnement, 
ou  assurer  l'existence  des  pauvres  enfants  devenus  orpbe- 
lins  par  l'elfct  du  Iléau.  La  généreuse  conduite  de  M.  Fro- 
ment-Meurice était  de  notoriété  publique.  En  récompense 
de  ses  services,  le  gouvernemeni  le  lit  chevalier  de  la  Légion- 
d' Honneur. 

Les  travaux  de  son  art , qu'il  exerce  avec  passion  pour 
ainsi  dire,  ne  l'empéclient  pas  de  trouver  le  temps  de  se 
rendre  utile  à la  chose  publiipie.  On  le  trouve  associé  à 
toutes  les  œuvres  fondées  dans  l'intérêt  des  ouvriers.  C'est 
ainsi  ()u'il  est  in.specteur  des  écoles  primairi's  et  adminis- 
trateur de  la  caisse  d'épargne.  Si  l'on  nous  demande  pour 
quoi  il  a joint  un  second  nom  à celui  de  Froment  qu'il 
avait  reçu  de  son  père,  nous  répondrons  qu'il  a voulu,  pai- 
cette  alliance  de  noms,  exprimer  un  des  sentiments  de  son 
cœur.  Resté  orphelin  dès  son  bas  âge,  il  avait  eu  pour 
beau-père  M.  Meurice , orfèvre  aussi,  qui  l'éleva  avec  une 
tendresse  toute  paternelle.  Quand,  plus  tard,  il  fut  en  àg( 
de  reconnaître  les  bienfaits  de  cet  homme  estimable,  il 
sollicita  et  obtint  l'autorisation  d'ajouter  à son  nom  de  Fro- 
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nuMil  celui  de  Meiirice,  son  sewnd  père.  Simple  cl  noble 
manière  de  consacrer  sa  reconnaissance  liliale! 

Au  commcncemenl  de  celte  période  conlem|>oraine,  en 
purlanl  des  arts  alimentaires,  nous  avons  dit  qucli|ues  mots 
sur  une  découverte  Irés-imporlante  de  M.  Appert.  Le  désir 
de  réparer  (|uel<|ucs  omissions  nous  ramène  encore  sur  le 
même  sujet. 

Les  premiers  lravau.x  chimiepies  de  M.  Nicolas  Ap|)ert 


datent  de  17U(>.  Mais  ce  ne  fut  qu’en  <804  que  ses  essais 
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do  |>ro|>arations  iiliiiieiUairos  m;urcnl  une  oxislcncc  ofli 
ciellc,  cl  coiimioncorenl  sa  ropiitalion.  Ses  produits  furent 
soumis  alors  à des  expériences  faites  à Brest  par  ordre  du 
"ouvernenient.  \ la  mémo  époque,  Appert  fonda  son  éta- 
blissement de  conserves  qui  aujourd’hui  est  connu  dans  les 
deux  mondes. 

Ivn  1810,  une  somme  de  douze  mille  francs  lui  fui  accor- 
dée, à titre  d'encouragement,  par  le  ministre  de  l’inté- 
rieur. En  1810  et  1820,  Appert  reçut  des  niédailh’s  de  la 
Société  d’encouragement  pour  l'industrie  nationale,  et,  en 
t8‘2U,  il  remporta  le  prix  de  deux  mille  francs  dans  le  con- 
cours ouvert  par  celte  même  société.  Entin,  en  1827, 
l’établissement  de  conserves  alimentaires  fondé  par  Appert 
oblitil  la  médaille  d’or  à rex|)osilion  des  produits  de  l’in- 
dustrie. 

^uus  avons  signalé  l'immense  avantage  (pic  la  marine 
relire  des  découvertes  d’ Appert.  Ees  viandes  conservées  par 
son  procédé  préservent  dn  scorbut,  et  ne  reviennent  pas 
plus  cher  (|ue  les  salaisons.  Maintenant  ses  conserves  sont 
de  prciiiiérc  né'ce.ssité  à bord  des  navires  pour  la  nourri- 
ture des  passagers.  Son  établissement  conserve  indéfini- 
ment toute  espèce  de  comestibles  : viandes,  fruits,  légumes, 
avec  leur  goiit  et  leur  saveur  naturelle.  Ainsi  l’on  a vu  , 
à l’exposition  de  1839,  deux  Imites  de  viande  de  bœuf, 
conservées  en  1822 , et  qui  avaient  déjà  figuré  à l’ex- 
position de  1823.  Deux  autres  boites  de  viande  et  une 
bouteille  de  petites  fèves  de  marais,  conservées  en  182D, 
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s’y  Iroiivüient  égnitiiiieiit  , le  loul  dans  un  élal  par- 
lait (le  conservation  cl  de  fraiclieiir.  Avec  les  conserves  .4 
d’Apperl,  on  peut,  eu  toutes  saisons  et  dans  tous  les  cli- 
uiats,  fournir  sa  table  do  petits  pojs,  d'asperges,  d’abri- 
cots, qui  sont  aussi  savoureux  que  s’ils  venaient  d’élre 
cueillis. 

La  diicouverle  'de  M.  Appert  a obtenu  les  suffrages  les  ® 
plus  distingués,  entre  autres,  ceux  de  M.  de  Lasteyrie,  de 
iM.  Gay-Lussac,  du  capitaine  Freycinet.  Des  éloges  lui  sont 
aussi  adressés  par  le  aipitaine  Kotzebue,  qui  avait  fait 
usage  des  conserves  alimentaires  dans  son  voyage  autour 
du  inonde.  Le  capitaine  Ross  dit,  dans  la  relation  de  son 
vojage  aux  régions  arctiques,  qu’il  a trouvé  sur  les  Iwrds 
du  détruit  du  Prince-Uiigent  des  piles  de  uiisses  do  con- 
serves alimentaires  de  Donkin  , d’après  la  mélliode  d’Ap- 
pert,  qu’avait  déposées  le  capitaine  Parns  en  1825,  après  le 
naufrage  de  son  vaisseau  la  Furie,  et  que,  quoiqu'elles 
fussent  là,  depuis  quatre  ans,  exposées  aux  injures  de  l’air, 
tous  les  objets  préparés  étaient  aussi  frais  (pie  le  premier 
jour,  et,  par  cette  lieureuse  rencontre,  son  vaisseau  se 
trouva  raviiaillé. 

M.  Prieur-Apperl , successeur  de  Nicolas  Appert,  non- 
seulement  soutient  la  buute  réputation  de  rétublisseiiieul, 
mais  encore,  suivant  le  jury  de  l’exposition  de  1839,  il  est 
parvenu  à en  augmenter  l’importance,  en  inultipliaul  le 
nombre  de  ses  produits,  et  en  employant  des  boites  qui 
[leuvent  être  utilisées  après  avoir  servi  à la  conservation 
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(les  aliiiionis.  C'osi  ce  qui  lui  a valu  le  rappel  de  la  mé- 
daille d’or,  qui  avait  été  décernée  à M.  Appert  on  1827. 

Toutes  les  entreprises  qui  ont  pour  objet  d'alTrancliir  la 
France  du  monojHile  étranger  ont  droit  à nos  éloges.  De 
ce  nombre  est  sans  contredit  l'importante  Fabriipie  de 
crayons  de  M.  Desprei-Guyot.  Depuis  plus  d’un  siècle, 
notre  pays  était  tributaire  de  l’Allemagne  pour  les  crayons. 
l.a  cherté  de  la  main-d'œuvre  ne  nous  permettait  pas  la 
concurrence,  malgré  d’énormes  droits  d’entrée  (deux  francs 
par  kilogramme).  Aussi  nos  fabricants  ne  |K)uvaient-ils 
(irodiiire  que  des  qualités  de  crayon  d’un  prix  excessif, 
laissant  les  Allemands  fournir  chaque  année  quatre  cent 
mille  grosses  de  crayons  à notre  commerce.  La  belle  décou- 
verte de  M.  Desprez  Giiyot  a mis  fin  à ce  tribut  onéreux. 

Fnlin,  au  moment  de  terminer  cette  revue  de  nos  indus- 
tries et  inventions  les  plus  remarquables,  nous  regardons 
comme  un  devoir  de  parler  d’une  publication  qui  doit  le.s 
ciidirasser  toutes  dans  son  cnseiiibic,  et  qui  mérite  la  sym- 
pathie et  la  reconnais.sance  des  manufacturiers,  fabricants 
et  inventeurs.  Il  .s’agit  du  inaguilique  ouvrage  périodique, 
intitulé  l'Koipostlion,  journal  de  l'industrie  cl  des  arts  utiles, 
publié  par. M.  Le  Douteiller.  Ce  recueil , véritable  monu- 
ment élevé  à l’industrie,  reproduit  par  le  burin  toutes  les 
inventions  nouvelles.  Ainsi  l'un  y voit  des  gravures  des 
plus  ingénieux  modèles  qu’enfantent  les  arts  utiles  et  les 
arts  du  luxe.  Ce  sont  des  ornements  d’or  et  de  bronze, 
ou  bien  de  simples  instruments  aratoires,  des  vases  ciselés 


Digitized  by  Google 


f,34  I.KS  AHTIS\>S  ll.l.rSTKKS. 

UH  (lus  leiiUircs  de  velours,  la  voilure  somptueuse  du 
maiTchal  Soult,  ou  la  simple  charrette  du  fermier,  dite 
Lefauclicux,  etc.  Ces  dessins  sont  accompagnés  d’un  texte 
explicatif  (pii  en  doiihle.  l'inti^rét. 

Celle  publication  est  un  incontestalih?  Iiienfuit  pour  les 
artistes  cl  inventeurs.  Elle  tient  lieu  d’une  exposition  per- 
manente. Tous  les  chefs  (r(i;uvre  de  nos  arts  industriels  y 
sont  fidèlement  rcprt-senlés  par  les  plus  habiles  dessinateurs 
et  graveurs.  I^'idéc  de  cette  publication  est  l'orl  belle;  l’exé- 
cution est  loul-à-fail  digne  de  l'idée.  Aussi  M.  Le  Houleiller 
complc-l  il  parmi  ses  nombreux  souscripteurs  la  plupart  des 
souverains  de  l’Europe  ; aussi  a-t-il  obtenu  les  encourage- 
ments et  les  éloges  de  nos  professeurs  d’économie  poliliipie 
les  plus  distingués,  MM.  Pouillel,  itianqui,  Michel  Che- 
valier. 

L’fc'aîposiyicm  publie,  par  anmie,  deux  cent  (|ualre-vingl- 
huit  gravures  sur  acier  avec  texte.  Elle  est  divisv-e  en  six 
catégories  : architecture,  ameublement,  bronzes  et  doru- 
res, articles  de  Paris,  é(|uipagc$  et  sellerie,  mécanique  et 
outils.  C’est  doue  en  qiiehpie  sorte  l’expression  de  l’indus- 
trie tout  entière. 

Notre  iAclie  est  leriuinée;  nous  avons  rempli  le  cadre 
que  nous  nous  étions  tracé;  nous  avons  parcouru  les  trois 
périodes  que  nous  avions  indiquées.  Autant  que  nous 
l’avons  pu,  nous  avons  donné  des  détails  sur  les  hommes 
(|ui  se  sont  illustrés  par  d'utiles  inventions  ou  de  notables 
perfectionnements.  Celle  revue,  quoique  rapide,  a fait 
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rossorlir  plus  d'unu  fois  la  supériorilù  de  noire  induslnV 
iialioiiale,  mis  au  grand  jour  1rs  richesses  (|u'ellc  |M)ssédr, 
(irouvr  (prclle  sail  trouver  en  cllc-inênie  d’iinnienses,  d'iné- 
puisables ressources. 

Il  nous  resle  niaintenaiil  à faire  des  vœux  pour  la  pros 
périlé  de  celle  induslrie  si  merveilleuse.  I*ar  ce  rprelle  a 
su  faire  au  milieu  <le  nos  jours  d’orage,  on  peut  se  faire 
une  idée  des  grandes  choses  (|u’elle  pourrait  opérer  dans 
des  jours  de  calme.  Puissent  ces  heureux  jours,  si  favora- 
bles au  développement  de  l’indtislrie,  se  lever  bienlét  pour 
la  Krance!  Puissions-nous  sur  notre  horizon  encore  bien 
nébuleux  voireniin  apparaître  le  signe  avant-coureur  de  la 
lin  de  la  tempête,  ou,  eomme  après  le  déluge  universel, 
la  douce  colombe  apportant  dans  son  bec  le  vert  rameau 
de  l’espérance. 
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